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'imagination elle-même n'a pas la puissance d'invention qu'on lui suppose. Dans les œuvres les plus originales en apparence, c'est souvent la mémoire qui a pris l'initiative, et l'on retrouve à fleur de terre une vieille tradition dont la date est rajeunie de quelques années et la scène un peu changée de place. C est dans la littérature du moyen âge, à une époque où les intelligences devaient cependant avoir a la fois plus de sève et moins de culture, que ces habitudes d'imitation paraissent plus générales et plus constantes. A peine y trouverait-on un poème qui ne se soit jms immédiatement inspiré de quelque événement historique, où l'on ne reconnaisse l'influence de la poésie française , et le plus souvent celle-ci puisait à son tour dans des sources étrangères : elle renouvelait les inventions de la Muse antique et les traditions teutoniques , ou s'appropriait les caprices de la fantaisie orientale.
Cette primauté de la France dans l'histoire de la poésie européenne ne tient point seulement à
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un véritable droit d'aînesse , à l'influence naturelle que les civilisés de la veille exercent sur ceux au lendemain, mais à son génie , ou, pour nous servir d'une expression plus modeste et plus juste, à son esprit de conversation et d entrain. Sans doute chaque peuple a ses sources vives de poésie, où, dans ses moments de nationalité, l'imagination publique se désaltère; mais elles ont souvent une saveur trop spéciale , trop personnelle , pour agréer complètement aux nations étrangères. Ainsi, par exemple, la vraie poésie des pays germaniques se complaira , un peu par système, dans là naïveté et ddns la méditation ; elle se préoccupera beaucoup trop des idées et des sentiments du poète pour songer suffisamment au public, et surtout à son plaisir. En Italie , au contraire , la personne du poète aime à disparaître derrière son œuvre; c'est un écho perfectionné de la voix du peuple, mais ce peuple a toujours gardé une sorte de caractère municipal, et l'esprit de la poésie est un esprit de petite ville qui se plaît à des commérages d'arrière-boutique et à des bouffonneries d'un intérêt très-médiocre quand on les dépayse. En Espagne, les horizons de la poésie sont bien plus vastes, mais elle n'y a non plus rien de véritablement humain ; la passion elle-même y est dominée par la gravité au caractère national , et tourne à la monotonie et à la raideur; les moindres personnages y agissent plus volontiers qu'ils ne parlent, et, si l'héroïsme est vrai, il n'en a pas moins un goût très prononcé de terroir et se plaît à poser sur des éenasses. Il n'est point dans la nature de la poésie française de prétendre à tant d'élévation ou de profondeur : c'est un simple jeu
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desprit, un peu terre-à-terre," parfois même un peu banal ; mais le fond est sauvé par la forme * et il nea convient que mieux à des gens désœuvrés qui voudraient s'occuper sans avoir rien à faire. Elle laisse à d'autres les méditations plus ou moins métaphysiques et les gasconnades épiques ; quand elle pense , elle épargne la façon au lecteur, et choisit des héros qui vivent de plein pied avec lui, et ne semblent point des acteurs qui jouent un rôle ; elle se contente modestement d être un passe-temps aimable, et , l'occasion aidant, de donner un bon conseil , d'éveiller un sentiment salutaire. Son Parnasse est un salon de bonne compagnie, et, quoiqu'elle affecte pour la forme de bien autres ambitions, au fond elle n'aspire qu'à devenir réellement ce qu'elle est par destination, de la poésie de société. A proprement par* 1er, une telle poésie n'avait point de patrie; mais par cela même elle était un peu cosmopolite et se faisait aisément adopter par tout public sensible aux amusements et aux élégances de l'esprit , qui ne songeait qu'à passer honnêtement une heure ou deux. Tout concourait d'ailleurs à sa fortune : sa langue, à la fois analytique et latine, était devenue si facile à comprendre et restait si agréable à entendre qu'elle entrait dans l'éducation des gens bien élevés de tous les pays, et par son esprit de propagande , par son amour de la gloire à tout prix, la France mettait incessamment la main dans l'histoire de ses voisins , et les gagnait au moins à sa littérature. Ce n'est pas d'aujourd'hui que ses armes servent d'auxiliaire à ses idées et leur ouvrent la voie à travers les plus fortes murailles. Pour sauver de cet envahissement moral les littératures
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étrangères, il eut fallu aux poètes qui s'en rendaient complices un caractère à eux, qui se raidît contre les influences du dehors, un talent assez formé pour suffire seul à leurs œuvres, ou une de ces vanités idolâtres d'elles-mêmes qui, comme les faux dieux du Psaume , ont des yeux pour ne pas voir, des oreilles pour ne pas entendre, et n'ont pas même la possibilité de relever d'aucun autre; et au XIIe siècle nulle de ces choses n était encore possible.
Sans doute, cependant, l'imagination n'était nulle part déchue de la puissance créatrice qu'elle tient de sa nature. L'Allemagne avait tout un cycle de poèmes bien complètement allemands, que nos trouvères n'auraient pu apprendre à ses poètes, et l'Espagne chante encore des héros grandis sur son sol, qui lui appartiennentdoublement,
(>ar leur caractère et par leurs exploits. Malgré e cours habituel des choses, une critique qui se respecte craindrait donc d'attribuer en principe une origine française à tous les poèmes, sans aucun autre signe particulier que la date du moyen tige : les règles les plus justes comportent certaines exceptions; les vérités qu'on reconnaît le plus volontiers en thèse générale , on ne les accepte dans l'application que sous bénéfice d'inventaire. On voudrait encore des textes positifs auxquels se rattache l'imitation par un de ces liens ombilicaux qui unissent la fille à sa mère , des témoignages contemporains, ou à tout le moins des preuves intrinsèques, des allusions involontaires a des traditions ou à des coutumes inconnues, des mots inusités à racines françaises, ou des méprises que puissent seules expliquer l'inadvertance d'un
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traducteur ou sa connaissance incomplète de la langue.
S'il était permis de se départir de cette réserve, ce serait pour des poèmes qui , sans rien avoir de véritablement local, se retrouvent dans toutes les littératures, et rappellent ces végétaux parasites qui ne tiennent point par leurs racines à la terre où ils se sont développés , et dont les semences n'ont pu être apportées que par les vents. Il faut à un sujet étranger aux souvenirs historiques, aux croyances religieuses et aux traditions domesti-
aues, un intérêt dramatique bien puissant pour evenir universellement populaire, et, malgré nos sympathies d'éditeur, nous doutons que les aventures de Floire et Blanceflor eussent été suffisantes, si quelque grande influence n'avait pris en main leur fortune. Deux enfants naissent le même jour, un garçon et une fille : l'un est fils d'un roi sarrasin ; la mère de l'autre est une esclave, une chrétienne. Ces différences de condition et de croyance ne sépârcnf^point le cœur des deux enfants ; ils sont nés pour s aimer, et chaque jour les trouve plus empressés d'obéir à leur nature. Le père de Floire craint que cet amour croissant ne compromette l'avenir de son fils; il l'envoie étudier a une école célèbre , et vend en son absence Blanceflor à des marchands étrangers. A peine quelques jours se sont-ils écoulés que Floire est pris de la nostalgie du cœur; il faut le rappeler à la cour de son père. Son premier regard y cherche Blanceflor, et, quand il la demande, on le conduit à un tombeau ou il lit le nom de son amie. Il s'abandonne alors à tout l'emportement de la douleur; son amour lui est plus
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cher que la vie , et il veut mourir aussi pour être réuni à Blanceflor. Mais un heureux hasard permet à sa mère d'arrêter son bras, et, pour l'empêcher de céder une seconde fois à son désespoir, elle lui révèle la vérité. Le roi lui-même est touché de cet amour; il comprend qu'il essaierait inutilement de s y opposer, et donne généreusement à son fils les moyens de retrouver Blanceflor et de la racheter de l'esclavage. Aucun indice ne dirige Floire dans cette recherche, en apparence sans espoir; mais l'amour qui le conduit ne lui faillira pas. Des hasards continus le font descendre où quelques jours auparavant Blanceflor était descendue; toujours il charme ses hôtes par la puissance de son sentiment et en reçoit des renseignements qui le mettent dans sa route. Il arrive enfin à Babylone, et apprend que Blanceflor a été achetée par l'Emir et renfermée dans une tour merveilleuse où nul ne peut pénétrer, même au éril de sa vie. Mais il captive le portier par son abileté aux échecs, le séduit par la richesse de ses dons, et il y pénètre caché dans une corbeille de roses aue l'Émir envoyait à Blanceflor. Ces témérités-la ne réussissent pas long-temps, même dans les romans. Un matin que Blanceflor ne s'était pas rendue , comme à l'ordinaire , auprès de l'Emir, il veut savoir quel empêchement la retient, et la trouve encore endormie dans les bras de Floire. Leur condamnation ne se fait pas attendre : ils doivent tous deux être brûlés vils. Déjà le bûcher est allumé ; mais, insensible à son propre sort , chacun ne songe qu'à revendiquer la faute pour lui seul, afin de subir seul le châtiment; puis, comme dernière consolation, ils se disputent
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à qui mourra le premier, pour prolonger au moins de quelques instants la vie d'un complice si cher. Enfin leur amour agit comme un charme sur les juges eux-mêmes ; les plus farouches implorent leur grâce, et F Emir, ému de leur sentiment plus encore que de sa compatissance, charmé aussi par leur amour, étouffe sa colère et renonce à venger sa cruelle injure. Une grâce complète ne lui semble
1)as même suffisante, et il fait donner à leur amour a consécration du mariage. Le Ciel ne veut pas leur être plus avare de ses faveurs : Floire, illuminé soudain, se convertit au christianisme, et revient heureusement dans ses états, où le rap-: pelle la mort de son père, et où son premier soin sera d'assurer par une conversion générale le salut de tous ses sujets.
C'est là certainement une touchante histoire. Ces deux enfants dont l'amour s'était épanoui naturellement, sans le savoir, comme une rose sur un rosier ; qui , séparés par la naissance , la for-p tune , l'autorité d'un père et d'un roi , l'éloigné-» ment, le désespoir, tout ce qui sépare les pluj fermes volontés, n'étaient réunis que par les in4 stincts de leur cœur, et se retrouvaient pour nq plus se quitter, uniquement parce qu'ils s'étaient aimés et qu'ils avaient persévéré dans leur amour, devaient singulièrement réussir dans un temps ou l'amour semblait , sinon la principale affaire , au moins le plus grand bonheur de la vie. C'était un) encouragement pour les uns, une consolation pour les autres, un enseignement pratique et une espérance pour tous. Mais aucune circonstance accessoire n'ajoutait à l'intérêt du sujet, et il eût été bien facile de le rattacher à quelques tradi-
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tions historiques, de rapprocher le lieu de la scène et de donner aux principaux personnages des mœurs et des noms plus en harmonie avec la civilisation et les habitudes de la langue. Un trouvère, qui n'avait cependant aucune raison essentielle de modifier nue forme parfaitement appropriée à son public, Ta tenté par un caprice d'imagination; il a préféré une nouvelle toute semblable, venue sans doute aussi d'Orient, et nous devons à cette velléité d'être original en variant une histoire populaire le joli roman d'Aucasin et Nicolete. Si des poètes étrangers, bien autrement intéressés à transformer le sujet, l'ont accepté v sans y rien changer, comme un thème, peut-être même comme une version à faire passer dans leur langue, c'est sans doute qu'il était déjà célèbre, et qu'ils comptaient pour le succès sur sa renommée, ou craignaient de le compromettre en allant à l'encontre des traditions.
Pour déterminer avec quelque certitude l'origine d'une tradition, il faudrait au moins pouvoir l'étudier dans sa première forme, et malheureusement elle n'est pas recueillie avant d'avoir déjà passé jpar bien des bouches : on ne la connaît que développée, mise au courant de tous les changements d'idées, et considérablement modifiée. Mais pendant le moyen âge ces métamorphoses ne pénétraient pas assez avant dans le fond des choses pour en altérer sensiblement le sens. La plupart des idées étaient des croyances ; les autres prenaient l'autorité d'un enseignement domestique ou d'une habitude, et l'on n'avait ni la légèreté d'esprit ni l'amour-propre de répéter autrement ce qu'on avait entendu dire. Nous possé-
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dons d'ailleurs en vers français deux versions de Floire et Blanceflor entièrement différentes, et, en les contrôlant l'une yar l'autre, il est facile d'en élaguer bien des détails étrangers à l'idée primitive et de les ramener à une expression plus simple et plus originale. À la vérité, elles ne sont toutes deux que du XIIIe siècle, et même de la fin ; mais des différences de tout genre montrent qu'elles étaient indépendantes, et qu'il en existait une autre version complète, déjà sans doute surannée, dont elles s'étaient également inspirées. Au besoin même , des preuves positives ne manqueraient pas. Il est dit dans un petit poème, encore inédit, qui remonte au moins art même temps, le Fabliau de la Viellete :
Si fu de lui si tost esprise K aine Blanceflors n'Iseus la blonde Ne nule feme de cest monde N'ama onques si tost nului , Corne ele fist tantost celui *.
Un manuscrit du XIIe siècle nous a même conservé une chanson anonyme sur les amours de Floire qui se rattache à une de ses plus touchantes aventures :
Floires revient seus de Montoire*, et nous y trouvons dans une autre chanson un
i. B. L, n° 6987, fol. 344 r°, col. a. — a. B. L, fonds de Saint-Germain français, n° 1989, fol. 37 v° : elle a été publiée par M. Paulin Paris, Berte-aus-Grans-Pies,v. 193, et réimprimée dans son Romancero françois, p. 64 ; puis par M. Ferdinand Wolf, Ueber die neuesten Leistungen der FraniùsenfUr die Herausgabe ihrerNalional-Heldengedichle, p. 71, et par M. Le Roux de Lincy, Chanta historiques français, t. I, p. i36.
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témoignage de popularité encore plus irrécusable, une mention de l'amour de Blanceflor, comme un des sujets les plus sympathiques du temps :
D'un douz lai d'amor De Blancheflor, Compains, vos chanteroie, Ne fust la poor Del traïtor Cui je redotteroie 1 •
Il existait même probablement plusieurs versions dès le commencement du XIIIe siècle, puisque les deux poèmes qui nous sont parvenus ne différent pas seulement par des ornements de menu détail où l'imagination pourrait s'être jouée en ne suivant que son caprice, mais par la forme de plusieurs noms dont les inadvertances d'un copiste malhabile ne sauraient expliquer les variantes. Le père de Floire s'appelle Felis* et Galériens3* la même compagne de Blanceflor, Gloris* et Claris 5; la même ville, Montoire* et Montelieu1 , Un de.s poèmes ne connaît point les noms du maître8 et des différents hôtes IJ de Floire ; l'autre ignore ceux du Sénéchal*0 et du père de Blanceflor**. Si
i. Fol. 80 r° : elle a été publiée par M. P. Paris, Romancero françois, p. 66, et nous l'avons réimprimée dans les Prolégomènes de notre Histoire de la poésie Scandinave, p. 341, note a. — a. V. 60, première version. — 3. V. 39 et 3*77, seconde version. — 4 • V. an5, première version. — 5. V. a458, 37*1, etc., seconde version. — 6. V. 3 16, etc., première version.— 7. V. 1066, seconde version. Il y a dans le ms. Montelien ; mais c'est certainement une faute de copie. — 8. Gaûte dans la première version, v. 199. — 9. Richier dans la première version, v. 1047; Daires, v. 1470. — 10. Madicns, v. 743, 767, etc., dans la seconde version. Au lieu du Sénéchal, c'est le Cambrelenc qui joue un rôle dans la première.— 11. Henri y dans la seconde version, v. 5a.
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ces divergences de prétermission et de pare orthographe étaient les seules , elles autoriseraient à peine de simples conjectures : à une époque où la poésie ne se transmettait guère que de bouche en bouche, des infidélités de mémoire devaient altérer, pour ainsi dire naturellement, les noms que ne protégeait aucun autre souvenir 4 . Mais il eu est d'autres plus essentielles qui ne permettent pas d y voir des corruptions fortuites. Nous ne parlons pas du jeu de Barbarin, récit curieux d une représentation de jongleries , gauchement introduit an milieu de l'action sous prétexte de dis* traire Floire, et dont les intentions comiques sont en complet désaccord avec l'esprit du poème1. Il ne se trouve que dans le texte écrit par Peros de Neele, et, sans en être aucunement l'auteur, ce copiste aura fait sans doute œuvre de poète en lui donnant sa forme actuelle et en l'entrelaçant dans une tradition à laquelle il était étranger. Mais il y a dans la version imprimée par M. Bekker et dans celle que nous publions pour la première
i . Ces divergences se trouvent même dans les différentes copies du même texte. Ainsi le ms. 6987 appelle, v. 3491, le roi de Nubie Yliers, et le ms. 7534° Gaiflers; le bras de mer où est situé M onfelis se nomme Lenfer daus le premier, t. 1*87, et Frelle dans le second.
Les bues faisoit en l'air voler, Et les asiles faisoit harper;
Appendice, p. 399 et suiv.
Nous croyons cependant , même à cette partie si étrangère à la traduction primitive; une origine orientale. Marco Polo disait dans son Peregrinatio^ 1. 11, ch. 37 : Habent sapientiores incantores et astrologos qui sint in illa provincia , et faciunt talia opéra daemonum quae non sunt computanda in nostro libro, quia obstupescerent personae.
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fois un épisode assez touchant et d'une antiquité bien moins suspecte. Floire, désespéré de la mort de Blanceflor, et ne voulant pas survivre à sa perte, saute dans la fosse où Ton gardait les lions qui exécutaient les condamnations capitales, et ne peut parvenir à s'en faire dévorer. Peut-être l'histoire de Daniel n'est-elle pas restée sans influence sur Cette invention ; mais elle s'était surtout inspirée de la pitié pour le malheur que l'on donnait généreusement aux lions comme une conséquence de la noblesse de leur nature4. Nous croirions même volontiers qu'il y avait encore là , ainsi que dans le reste au poème, l'intention de glorifier l'amour en lui attribuant le pouvoir d'apprivoiser à première vue les animaux les plus féroces. Le jongleur auquel nous devons la seconde version n'y voit plus qu'un miracle, qu'il explique bêtement par les prières de Blanceflor2, et cette inintelligence avait déjà fait rejeter cet épisode d'une version antérieure qui ne nous est point parvenue : car il ne se retrouve point dans les plus vieilles traductions en langues germaniques3, et une autre rédaction excellente , mais un peu
Exulibus, miseris, prostratis ac ipoliatis Commodus ac mitis dicitur esse leo ;
Radulphus Tortarius, Epistola; dans la Bibliothèque de l'Ecole des Charte*, IVe série, t. I, p. 5 1 3.
S'enpres l'eussent dévoré Que tuit erent entalenté ; Mais Diex le regarda le jor Por la prière Blancheflor.
3. Il faut seulement excepter la version en bas-allemand publiée par Bruns, Altplattdeuucke Gedichte,\>. a a 5- a 88,
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rajeunie, du texte publié par M. Bekkcr, nen connaît pas non plus le premier mot .
Quelle que soit l'origine première du j>oëme, il n'avait pas sans doute une forme complète dont la popularité n'eût plus permis d'y rien changer : car, a la différence des poètes étrangers, les trouvères ont traité leur sujet avec indépendance; ils se le sont réellement approprié et Vont rattaché à notre histoire. Il y avait un autre Floirc, allié de la puissante famille des Loherains, dont la tradition avait conservé le souvenir :
La damoisele, seignor, que je vos di, Elle fu fille au riche roi de Tir, Qui douz roiaumes avoit a maintenir, Costantinoble, cele mirable cit Ses frères fut Flores, li rois gentis, Qui Honguerie avoit a maintenir :
Icil fut peire Bertain o le cler vis Que prist a feme H riches rois Pépins1.
Par une confusion qui flattait leur amour-propre national et convenait à leurs intérêts, ils voyaient dans ce Floire le héros de leur poëme, et disaient en commençant :
Cou est du roi Floire l'enfant Et de Blanceflor la vaillant.
De cui Berte-as Grans-Piés fu née; Puis fu en France coronnée :
Famé fu au gentill baron , Pépin le roy, pere Charlon*.
où cet épisode se retrouve d'une manière sommaire , t. 464-485 ; mais elle n'est que du milieu du XIVe siècle, et se rattache certainement à une tradition différente.
i. Chanson du vilain Hervis; B. I., fonds de Saint-Germain français, n° i*44, fol. 6 r°, col. i, v. a4«— Ges
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C'était, qu'on nous passe le mot, la parade de la porte ; mais ce rapport n avait ri eu de réel qu'une similitude toute fortuite de noms et une chronologie des plus suspectes4. Adenez, qui avait fait une étude spéciale des traditions relatives a Berte, expliquait l'éducation française qu'elle avait reçue par les connaissances et les goûts de son père.
Car li rois de Hongrie fu en France nourris; De son païs i fut mené moult tres-petis2:
et le Floire de notre poème est élevé en terre païenne avec Blanceflor. Selon une tradition, acceptée par de véritables historiens , Berte aurait même été une princesse grecque, fille ou petitefille de l'empereur Héraclius3. L'autre version
deux derniers vers ne se trouvent que dans le ms. 7534K; maislenis. 61)87, qu'à publié M. Bekker, y ajoute ceux-ci, qui se trouvent également dans les autres mss. :
fierté fu mère C.barlemaine
Qui puis tint France et tul le Maine.
i. Les jongleurs avaient cependant trompé Alphonse X, roi d'Aragon, ou le rédacteur, quel qu'il fût, de La uran conquis ta de Ultramar ; E esta Berfa (la muîicr de Pepino el rey de Francia) fue hija de Blancaflor e de Flores que era rey de Almeria; 1. II, ch. xliii, fol. ia3 v°, col. 1.
q. Berte-nvs-Grana-Pies , p. 10, éd. de M. Paris. Dans la Chanson du vilain Hervitt, son père a aussi un nom tout à fait différent de celui que lui donnent les poèmes de cette traditiou : il s'appelle Eustaices.
Ejus sponsa fuit grandis pede nomine fterta, A enit ab Hungaria , sed grarca matre reperta , Caesaris Heraclt fitia namqun fuit;
Golfridus de Viterbe, Panthéon, 1. XVII , p. 439-
Bcrchta ejus 'Pipini Parvi) uxor, graeca, Augusti Constantinopoîitani filia, dicta cum magno pede, filia fleraclii imperatoris, ex qua suscepit très filios, Karolum Magnum,
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s'est abstenue de profiter de cette analogie pour la plus grande gloire de sou sujet ; mais elle est parvenue aussi à le nationaliser par la ligue maternelle : elle ne laisse point dans un vague peu conforme aux habitudes de la poésie populaire l'origine de son héroïne, et, au lieu d'uu comte anonyme, elle lui donne pour père un Français de haut rang, le duc d'Olenois. Les deux versions s'accordent également à relever la servitude de Blanccfloren en faisant une sorte de martyre : les pèlerinages au tombeau de saiut Jacques étaient devenus très populaires en France peudant les XIIe et XIIIe siècles4, et elles savaient concilier d'avance à l'Héroïne la sympathie de tous les bons chrétiens, en supposant que ce fut pendant un de ces pieux voyages que ses parents avaient été attaqués par des païens et réduits en esclavage.
Il y avait au XIIIe siècle deux classes littéraires de public, séparées l'une de l'autre par l'ordre social tout entier, où l'éducation et l'habitude avaient développé des tendauces d'esprit et des goûts singulièrement différents. L'une s'intéressait aux choses de l'esprit pour elles-mêmes; elle appréciait, selon les facultés du temps, Féiégauce du style, la facilité du rhythme, la délicatesse et le raffinement des sentiments , la vérité de l'histoire, au besoin même la subtilité et l'originalité des idées. L'autre ne comprenait suffisamment
Karlomannum , Pipinum et filiam Giselam monialcm ; Ladislaus Sunthemius, Boica ; dans Oéfelius, Rerum Boicarum script ores, t. Il , p. 64oI
i. Voyez ta piquante et savante notice de M. Leclerc, daas Vllistoire littéraire de la France, t. XXI, p. 37^-293.
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que les sentiments incroyables, les coups d'épée romanesques , 1rs aventures impossibles qu'elle avait déjà plusieurs fois entendues. Entièrement dégagée de toute superstition à l'égard de la grammaire et du dictionnaire , pourvu que le rhythmc fut accusé d'une mauière quelconque et que des consonnancesplus ou moins usuelles en marquassent bien la fin , elle se tenait pour contente et donnait son attention à tout ce qu'on voulait bien lui dire. 11 y avait donc deux littératures parallèles, de nature fort diverse, mais gardant encore de nombreuses analogies, comme ces fleuves sortis d'un même sol qui, quoique
Sarcourant d'autres campagnes et suivant des irections opposées , n'en reflètent pas moins toujours le même ciel et la même nature. La poésie des cbâteaux , celle qui donnait des soirées aux dames et servait d'intermèdes aux combats, se préoccupait avant tout de rester parfaitement convenable , de limer ses idées , ses sentiments et son style, de répéter
Ce qu'elle avait jadis entendu dire,
enfin d'amuser ses protecteurs comme ils voulaient être amusés, et méprisait très sincèrement l'opinion des petites gens. Le trouvère auquel nous devons le roman inédit de la Guerre de Thèbes disait même avec une impertinence aristocratique qui n'était pas sans doute desagréable à ses auditeurs :
Or s'en aillent de tous raestiers, Se il n'est ciers u chevaliers!
Car aussi puéent es'couter Comme li asnes au harper1.
i. B. I.,n° 6987, fol. 36 r°, col. t, v. i3.
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Quant à la poésie des carrefours et des halles , elle ne songeait modestement qu'à faire vivre ses colporteurs : c'était un gagne-pain, et un des plus pauvres; mais avec ses lacunes, sa grossièreté d'expression et d'idées , son absence de variété et souvent d'originalité, elle avait une qualité (juc l'autre ne possédait presque jamais au XIIIe siècle : elle était vivante et savait passionner sou public.
Le poème publié par M. Bekker était la versiou à l'usage de la haute classe; mais il a gardé plus de naïveté et de vie que n'en avait habituellement la littérature aristocratique , et, malgré la facilité du style et quelques sentiments heureusement exprimés, nous y verrions plutôt un témoignage de l'antiquité de la tradition qu'une conséquence du talent de l'auteur. L'idée en est simple : c'est la fatalité de l'amour; non plus cette fatalité extérieure et toute mythologique des Anciens, mais la sympathie irrésistible de deux âmes créées pour s'aimer; et l'auteur y ajoute une idée encore plus moderne: la croyance à la toute- puissance finale de l'amour, à son don naturel de surmonter les obstacles en apparence le plus insurmontables. Mais il s'y . mêle , contrairement à l'esprit du moyen âge français, des descriptions, qui deviennent de véritables épisodes et retardent d'autant le développement de l'histoire, où le poète accumule les détails et sème les richesses de toute espèce et les merveilles avec une profusion orientale.
L'autre rédaction , restée jusqu'ici inconnue , était destinée aux plaisirs de la simple foule , et n'avait pu s'approprier à son but qu'en modifiant
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considérablement la version primitive. Un amour en quelque sorte inné, qui grandissait par l'instinct de deux natures sympathiques , sans offrir aucun autre intérêt dramatique que sa lutte avec le malheur, et ne triomphait des difficultés que par son propre charme, eût sans doute paru bien fade a un public très peu accessible aux émotions douces qui ne s'adressaient pas d abord à l'imagination , et comprenant surtout les beaux sentiments qui s'exprimaient par de grandes aventures. Floire n'est plus ce bel adolescent qui se distingue à peine de Blanceflor par un sentiment plus ardent et plus hardi. Tout en gardant les quinze ans que la tradition lui avait si habilement donnés 4, il a pris la force d'un guerrier éprouvé et les vertus d'un chevalier. Au lieu a être simplement vendue, Blanceflor est d'abord lâchement accusée d'une tentative d'empoisonnement, et va périr dans les flammes, quand Floire se présente, la visière baissée, pour soutenir son innocence. Le combat est naturellement mêlé des alternatives les plus émouvantes; mais, dans la poétique du peuple, Dieu est finalement pour le bon droit et les héros de roman : Floire tue le calomniateur de sa maîtresse et s'éloigne sans s'être fait connaître de personne. Ce combat singulier ne pouvait suffire ni au poète ni à l'auditoire. Dans sou voyage à la recherche de Blanceflor, Floire est attaqué par un prince jaloux de montrer son courage et sa force , et le tue avant d'être écrasé par le nombre et fait prisonnier.
i. Floire n'avoit que seul quinze anz, Riais a merveilles estoitgranz.
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Alors seulement le poète rentre dans l'esprit de son sujet : au momeut où le roi veut venger la mort de son fils par le supplice de Floire, il est touché de le voir ne songer qu'à Blanceflor et lui pardonne en souvenir de ses propres amours1. C'est un troisième exploit héroïque qui racheté encore Floire et Blanceflor du biïcner. Le plus puissant monarque de l'Orient entre subiteineut en scène avec une nombreuse armée : il vient sommer l'Émir de se reconnaître son vassal ou de lui opposer un champion qui prouve, les arnvs à la main , son droit de rester indépendant. Effrayés de sa force, les plus braves guerriers déclinent ce périlleux honneur; Floire seul n'en est pas épouvanté, et la nécessité ne permet pas de refuser cette dernière chance. 11 combat donc, après les péripéties d'usage reste vainqueur, et obtient pour prix d'un si eminent service sa grâce et la main de Blanceflor. 11 se trouve là tin nouveau trait de mœurs chevaleresques qu'a recueilli aussi Fauteur de YAmadis. Floire demande que sa maîtresse assiste au combat, afin que, s'il venait à faiblir, sa vue lui redonnât des forces * , et c'est à la
i. Tôt ensenient por on amor
Fui ge ja travailliez maint jor ; Maint mal m'en estut a soffrir Et molt en fui prêt de morir.
V. ai
a. An moment de combattre le géant Àrdan-Canile , Amadis dit à son écuyer Gandalin : Si tu trouves Oriane d'aventure, dy luy aussi qu'elle me face tant de bien de se mettre en lieu que je la puisse voir a mon aise en combattant, car j'auray par elle, en la voyant , plus de puissance sans comparaison que hors sa présence; 1. II, ch. xix; t. II,* p. 164, éd« de 1557.
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présence de Blauceflor qu'il doit la victoire. Mais, comme on pourrait le croire d'abord , ce ne sont point là de honteux anachronisraes imaginés par un pauvre jongleur, fort en peiue de plaire à son public : la présence et la voix de Cbariclée ajoutaient déjà, dans le roman d'Héliodore, aux forces de Théagènes 1 , et une rédaction espagnole, certainement antérieure, connaissait aussi les exploits de Floire à la cour de Babylone*. Cette version s'est donc, sans grands efforts, peut-être même par un simple éclectisme, rapprochée autant qu'elle Ta pu de l'esprit et des banalités des romans de chevalerie , et a soigneusement rejeté les détails traditionnels ou purement gracieux qui n'étaient pas de mode dans les tavernes. Elle ne s'étend point sur les premières années des deux Enfatits, qui préparent ingénieusement à des sentiments trop constants et trop vifs pour que l'expérience enseignât à lès admettre. Elle ne sait rien du berceau où ils dormaient Pun auprès de l'autre, rien des aliments qu'ils partageaient toujours ensemble ; elle ne nous les montre point récitant les mêmes leçons, apprenant à former leurs lettres en écrivant leurs noms, et passant leur enfance à se dire toutes leurs pensées, à s'embrasser et à écouter le chant des oiseaux. Si quelques unes des descriptions qui se trouvaient dans la rédaction qui lui a servi de thème principal ont été conservées, elles sont devenues plus succinctes, et sont,
i. L. v, par. xxxn, p. 317; dans YErotiei scriptores d'Ambroise Firmin-Didot. — a. Flores... libro al rey de Babylofia de mano de sus enemigos quando le dio a Blancaflor por inuger; La gran conquis ta de Ultramar t fol. ia3 T°, col. 3.
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pour ainsi dire, rentrées dans le récit. L'auteur n'attend son succès que des sentiments qui captivent jplus aisémeut les masses , de la générosité , du dévouaient, de l'amour sans mesure et saus terme ; mais il ne néglige aucuue circonstance qui paisse donner plus d'autorité à son sujet et lui concilier la sympathie. Il l'a pris daus un livre, parce qu'en ce temps-là on avait encore la naïveté de croire à récriture1. Pour rendre Blanceflor plus touchante , il ne craint pas de lui faire dire ar r Empereur, aui la sait parfaitement innocente u crime dont elle n'est accusée que par son ordre :
Mielz me venist norrir un chien Que vos servir ne alever*.
Si l'épée de Floire rend quiconque la possède invincible, c'est, bien entendu, qu'il y avait des reliques dans la poignée, et, pour ne compromettre personne, il ajoute par une restriction dévote qu'elle ne produit sou effet qu'en faveur du bon droit3. II ne se contente pas de raconter les faits selon l'ordre des temps et de les relever de son meilleur style :il intervient personnellement dans le récit et y mêle de courtes réflexions et
i. Tant en i flst icelle jor mètre. Si com el lirre dit la letre, Que il n'en i pot plus entrer.
Les letres dient qui i sont Que il a reliques el pont; Se bom la porte qui ait droit , Ne doutera que haineux aoit.
xxvj Introduction.
des sentiments qui devaient Agréer aux masses et y trouver de l'echo. Dans le seul manuscrit que nous connaissions, le poème est incomplet de la fin ; mais il est facile de deviner que Je dénoûment avait aussi un caractère beaucoup plus po^ pulaire que dans l'autre version. Le père de Blanceflor n'est pas tué dans le combat contre les Sarrasins. Un auditoire ordinaire du XI IIe siècle eut été désagréablement affecté que saint Jacques ne sût pas mieux protéger ses pèlerins et ne leur accordât pas, même dans cette vie, un dédommagement de leurs fatigues. Sa justice poétique n'eut pas été non plus satisfaite si le père de Floire fûtmort tout simplement comme un honnête chrétien qui a parcouru sa carrière: il fallait qu'il expiât d'une manière plus exemplaire son crime contre l'amour et contre les pèlerins. Nous savons déjà, par un de ces vers qui devancent la justice des événements, qu'il en perdit sa couronne * : peut-être aggravait-il irrémissiblement sa fautç en refusant de se faire chrétien , mais certainement le père de Blanceflor recevait à la fin , de la main de son gendre, un royaume quelconque. Tout décèle l'esprit de bas étage et la destination spéciale du poème. Ce n'est plus, comme dans la
Sremière version . un poète sûr de la générosité es seigneurs et des dames, qui ne s'inquiète que de leur plaire, mais un pauvre diable de jongleur qui. ne sait trop comment il s'abritera des intempéries de la nuit , et veut par un souhait de bon-
i. Mais chèrement le compara; Il en perdi toute s'onnor, Puis en niorut a grant dolor.
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heur faire songer ses auditeurs à lui venir en aide dune manière plus matérielle. Il a donc grand soin, selon les habitudes de la poésie qui tendait la main dans Jes rues, de dire en commençant:
Seignor baron 4, or entendeiz , Faites pais, et si escoutez Bone estoire, par tel senblant Que Diex vos soit a toz garant Et vos deffende de toz raax Et nos doint ennuit bons ostax!
Avec un style si peu soucieux des lois naturelles de la grammaire, il n'aurait pu d'ailleurs avoir la pensée de s'adresser à un public habitué à quelque régularité de langage. Il mêle ensemble les différents passés des verbes, et préfère au hasard celui dont s arrangent mieux la rime et la mesure. Presque jamais les pronoms personnels ne sont exprimés; lors même qu'ils viennent à changer, rien n'en avertit que les nécessités du sens : comme il arrive encore dans la plupart de nos patois po-
! claires, c'est à l'intelligence de chacun de choisir es nominatifs et de compléter la phrase. En revanche, il est sévère sur les consonnances; peutêtre n'est-il pas de poème où l'orthographe et la prononciation leur soient plus imperturbablement sacrifiées, et ce n'est pas, ainsi que dans quelques ouvrages du même temps, de la grossièreté ou de l'impuissance, mais un dédain systématique : en ^imposant une véritable richesse de rimes, il a
\. Seignor n'est pas plus ici un titre nobiliaire que #0fon; cela signifie seulement messieurs les auditeurs. L'Amiral de Babylone appelle' aussi, v. 2272, les marchands d'esdwès qui lui vendent Blanceflor Seignor.
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Ï>rouvé que les difficultés de la versification ne 'effrayaient pas.
Si nous nous sommes étendu sur cette double rédaction française, si nous en avons recherché la cause, et montré avec quelque détail quelle influence devait exercer chaque espèce de public sur la forme qui lui était destinée, c'est que cette coexistence explique enfin la différence aes versions étrangères et rétablit l'unité de la tradition. On peut à présent se demander, avec quelque chance de trouver la répouse, à quelle civilisation appartient cette histoire et par quelle voie elle a pénétré dans la littérature de tous les peuples européens.
Elle était déjà connue en Allemagne dans le XIIe siècle, puisque Uolrich de Gutcnbourg y a fait allusion dans une de ses chansons1; mais, comme la plupart des autres minnesinger, il avait étudié la poésie française2, et le nom de Floris qu'il a laissé au héros semble indiquer une source romane qui n'avait pas encore été dénaturée. La plus ancienne version qui nous soit parvenue est en haut-allemand. Kuonrat Fleck3, son auteur,
i. Min leben wirt muelich uni sur, Sol ich si lange miden , Daz Floris muose durch BUnschiflur So grozen kumber liden ;
dans M. von der Hagen, Minnetinger, t. I. p. 117, col. 1.
Les deux mss. qui nous l'ont conservée ne sont que du
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écrivait certainement après 1210, puisqu'il connaissait le Tristan de Gottfrit de Strasbourg1, et, selon toute apparence, avant ia5o. Sa langue a les caractères habituels de la première moitié du XIIIe siècle, et Tordre chronologique paraît seul pouvoir expliquer la place que Ruodolf d'Kms lui a donnée par deux fois entre le Freidank et le poète connu sous le nom de Strickcr. Il dit luimême en termes exprès avoir travaillé d après un poème français dont il nomme Fauteur, Ruopreht Ton Orbent4, et, quoique pour iuspirer plus de
XVe siècle , et ont tous deux été écrits en Alsace. Nous en avons deux éditions. Celle que Myller avait publiée, d'après le ma. de Berliu, dans son lecueil intitulé Somtunydeutsvher Gedichteaus demxn,xmundxi\ Jahreyi. II, était fort insuffisante; mais M. Sommer a consulté aussi, pour celle qu'il a donnée dans le Bibliothek der gesammten deutschen National- Literatur de Basse. Quedlinburg, 18^6, le ms. de Heidelberg qui se trouvait au Vatican (voy. Wilken, Geschkhle der Beidelbergischen lîûchersnmminng* p. 444) '» N a relevé toutes les variantes, et son excellent travail ne laisse rien à désirer qu'un lexique et une connaissance plus approfondie des différentes versions françaises, dont personne n'avait encore signalé l'existence. Adclung cite aussi, dans son Nachrichten von alldeulschen Gedivhten , welche uns der Beidelbergischen Bibliothek in die Vatikanisvhe gekommen stnrf, p. 7a, un ms* qui aurait appartenu , à une époque quelconque, à la Bibliothèque de Cassel; mais c'est probablement celui que Ton désigne sous le nom de ms. de Berlin.
1. Selon Etlmûller, Handbuch der deutschen Literatur- Geschichte, p. 200, il aurait même travaillé sur une version de Goltfrit de Strasbourg; mais nous ne connaissons au* cun autre fait à l'appui de cette opinion que certaines ressemblances de langue.
s. Ez hàt l'uopreht von Orbênl Getihtet in welschen Mit rimen ungevelscben Des ich in tiuschen wllen hân.
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confiance on ait quelquefois cité des sources toutes fictives, il faudrait, pour risquer une pareille conjecture, pouvoir au moins s'appuyer sur un commencement de preuve. L'absence d'aucune autre mention de ce Robert dans notre histoire littéraire n'autorise point à révoquer eu doute la vérité d'une assertion si positive. La France était bien oublieuse de ses gloires poétiques pendant le moyen âge : beaucoup d'autres poèmes d'une existence incontestable ont péri dans les révolutions de la langue et des idées littéraires, et deux poètes, Alberic de Besançon et Kyot, ne nous sont plus connus que par des allégations semblables. Le nom dHOrbent ne répond d'ailleurs à aucun lieu d'une notoriété quelconque, et si Fleck eut cherché à donner plus de crédit à son travail en se réclamant d'un poète imaginaire, il lui aurait sans doute choisi un nom qui reudît sa supposition plus vraisemblable. 11 s'agit donc, selon toute apparence, d'un auteur réel dont Fleck aura mal saisi le nom, ou dont un jongleur ignorant avait déjà
altéré la véritable forme4. On sait d'ailleurs que
i. Pûterich de Reicberzhausen dit dans une dédicace publiée par Adelung dans sa Monographie, p. \l\ : So hat von Orlanndt Rupert Flor Plandtschefflur aus walisch au«'h schôn berichtet, et Eschenburg, Oenknâler altdeutacher Uivhtkunsty p. ai 8; Fridrich Schlegel, Sàmmlliche Wcrke* t. X, p. i4> et Price, dans son édition de Warton , t. Il, p. 187, note a, en ont conclu que Robert était d'Orléans ; mais la forme allemande étiit Orlens et Orliens {voy. le premier Wiliehalme von Oiemey p. 100, etle Gitte /Van, v. 1807), et Ton ne peut accorder aucune sorte d'attention à un écrivain assez mal renseigné sur le poète qu'avait imité Fleck pour croire qu'il avait écrit en allemand. M. de Hagen a cependant dit aussi dans son Literarische Grundriss zur Qeschich'e der deutschen Poésie , p. i3i : Rupert von Orbent oder Orlanndt, et M.
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Fleck connaissait parfaitement notre langue et aimait assez notre poésie pour avoir traduit le J?omans de Cliges* , et des rapports de tout genre sont trop continus et trop intimes pour qu'il n'ait pas eu une rédaction française sous les yeux. Nous ne voudrions pas accorder une importance exagérée aux mots étrangers à tous les vocabulaires germaniques dont les racines, empruntées à notre vieille langue, ont à peine pris des désinences allemandes, comme Amie (y. 761), Amur(y. 855), /to/ie/ (Panel, v. 28 1 3), Besant, v. 1 54 O,
Bliat (Bliaut, v. 1047), Buhurdieren (v. jb56\ Massenie (Maisnie, v. 7691), Mort (y. 2184), Nature (v. 54), Parage (v. 257), Pasie /lotie (y. 5q5), Serjant (y. 36o), et Vi&iercn (Viser, v. 1976). Quoiqu'ils se trouvent, pour la plupart, dans nos poèmes, et aux passages correspondants, on pourrait, à la rigueur, n'y voir que les conséquences d'une influence générale de notre
Jonckbloet a répété dans son Geschiedenis der middennederlandsche Dichfkonst, t. II, p. q33, note Conrad Flecke.». noeint hem Ruprecht von Ornent of Orlant , dat de franche naam Robert d'Orléans schijnl te zijn. Dans son Milion du lexlchhinAûis, Annaler for nordUk Oldkyndighedi i85o, p. 87, M. Brynjolf Snorrason appelle aussi le poêle français Robert d'Orlandt.
1. Ruodolf d'Ems le dit positivement dans son Alexander, et nous ne voyons aucune contradiction entre ce passage et celui de son Withelm von Orlens où il attribue aussi un poëme de Cliges à Volriïh de Tûrheim. Les différents poèmes sur Alexandre et sur la guerre de Troie prouvent qu'un premier travail , même heureux , n'en empêchait pas un second, et de nouveaux poètes continuaient volontiers les œuvres que leurs prédécesseurs n'avaient pu achever, même quand-ils s'appelaient Gollfrit de Strasbourg et Wolfram d'Eschenbach.
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littérature, et des hasards dont il ne faudrait rien conclure ; mais plusieurs de ces emprunts sont trop singuliers pour se prêter à une telle explication. Ainsi Fleck ne se contente pas de préférer le français Paile à un mot allemand tout a fait analogue, Pfeller^ dont il s'est servi un peu plus loin4; il ajoute à la rime que cette étoffe était des meilleures de Thesaile^ et nous lisons dans la rédaction aristocratique, précisément au même endroit :
Moult par-ert boins et chiers H pailes : Aies ne vint miudres de Tessaile*.
Dans la description française de la chambre de Blanceflor, le plafond, qu'elle appelle Ci eus , le Ciel de la chambre, est peint dor et d'azur, et, quoique Lasure n'appartienne pas aux idiomes tcutoniques, Fleck dit également dans le passage correspondant, mais en renchérissant, comme il convient à un imitateur :
Paz himelze und diu mûre Sint von golde und von lasûre8.
Ce ne sont pas seulement des mots qui glissent d'un texte étranger dans les travaux qui s'en inspirent ; souvent on leuremprunte, sans s'en aper-
i . Und pfeller yod ir lande.
V. 4*87. H y a dans la version aristocratique, t. î
f.i cieui desus, qui ferme an mur, Est pain6 a or et a azur.
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cfcvoir, des constructions peu conformes aux habitudes de la langue. Mais les écrivains qui croient, comme nous, qu'au XI IIe siècle les nouveaux idiomes ne pouvaient pas être encore aussi réguliers qu'on se plaît à le supposer, n'attribueraient pas voloutiers à une tournure un peu plus insolite que les autres une origine immédiatement étrangère, et nous ne voudrions pas y voir une preuve positive d'imitation. Nous nous hasarderons cependant, pour compléter cette partie de notre étude, à citer un passage de Fleck qui uous semble bien peu allemand :
Sît ich an Flôren minne
Leider gevaelet hân,
Sô lebe ich âne trôstes wân1.
C'est la reproduction littérale d'un gallicisme qui se trouve au même endroit dans la version imprimée par M. Bekker :
Ami ne voirai ne mari, Quant jou au bel Floire ai faîi*.
Si peu fondée que fût la tradition française à se dire nationale, Fleck accepte sa prétention, et range comme elle Floire et Blanceflor parmi les ancêtres de Charlemagne3. La version aristocra-
Dar nach sie gewunnen samt Eine ma pet. diu was genamt Berhte mit dem fuote ;
V. 307, et V. 3ia
Von der Perhten , aîs man saget,
tTnd von Pipplne
Got durch die gnade s(ne
Lie Karlen iverdcu geborn.
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tique fait vendre Blaticeflor par un bourgeois très avisé dans les choses de commerce1; Fleck reproduit aussi ce curieux détail , et trouve seulement l'affaire assez importante pour en ajouter un second2. Les principaux personnages étaient devenus assez populaires pour s'imposer en quelque sorte à la tradition , et devaieut se retrouver partout où elle avait pénétré, avec des noms à peu près identiques , même dans des rédactions sans aucun rapport direct les unes avec les autres ; mais il n'en était pas ainsi des comparses, qui ne faisaient qu'apparaître pour les besoins de la mise en scène, et n'étaient mentionnés qu'une ou deux fois en passant. Quand, malgré les différences de la prononciation et les habitudes de l'oreille, leurs noms ont gardé dans deux idiomes des formes parfaitement semblables , il paraît impossible de n'y pas voir une preuve, sinon d'imitation immédiate, au moins de liaison intime à un degré quelconque, et ces analogies de personnages secondaires sont nombreuses. La tante de Floire, chez qui on l'envoie à Montoire, s'appelle en français comme en allemand, Syùille3^ et cette similitude
- i. Par un borgois au port l'envoie
Qui de raarcie esloit moult saget.
Pô santé ert ûz zer porte
Bl burgaeren zwein , Die er wol witte âne mein , Zc koufe Iislic and karc.
3. Fleck, v. 959, et, sans doute par erreur, Scbilcy v. 317 de uotre première version ; Sibilja dans la version islandaise, p. 11 et i4 ; Sihilia dans la version suédoise, v. i83 et a-Jo. On retrouve aussi cette Sibile dws la version flamande, v. 438 et 509.
Introduction. xxxr
est d'autant plus remarquable que ce mot éveillait une idée de puissance divinatrice qui n'était pas ici à sa place. Joras, son mari dans fa version pubUée par M . Bekker 1 , est devenu dans le poème de Fleck Guraz* : la différence des alphabets ne permettait pas de conserver la forme française , et Ton a remplacé notre J par le caractère allemand dont la valeur avait le plus d'affinités avec la sienne. Le juge le plus hostile à Floire se nomme dans les deux rédactions G ai fier* ou G al fier*, et règne également en Nubie*. Le poète allemand était beaucoup trop intelligent pour ne pas approprier ses emprunts à sou inspiration et à ses idées, et cependant une inadvertance assez excusable dans un aussi long travail trahit non plus seulement une imitation poétique, mais une grossière traduction. Quoique Fleck fut véritablement poète, au moins par la facilité et la grâce de î'ex-
i. V. 363; dans la nôtre, v. 357 ; Jorrans dans le m?" — 3. V. 1372, et Guraze^ v. i43q. La forme française s'est un peu mieux conservée dans la version flamande , Goras , v. 5o5 ; Ligoras dans la version islandaise, p. i4; Garias dans un des mss. de la version suédoise, v. 919; Gerit dans deux autres. — 3. Dans le ms. B; c'est aussi la forme que lui donne Dideric, v. 3509; le ms. A l'appelle Yiicrs, v. 3759 de l'édition de M. Bekker.— 4. V. 6629 dums. de Heidelberg; le ms. de Berlin le nomme Gassier.
Rois de Nabie . fors et fiers.
V. 349a de notre version
Tnde Nubyâ sln lant, Ein herzoge harte rich ;
Fleck , v. 663o.
Dideric le fait au contraire roi d'Arabie, v. 35 10 : Een coninc van Arabien stout eado fier.
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pression, ses idées de baron allemand4 ont été une fois les plus fortes : il n'a pas compris que la peur de la mort était une conséquence de l'âge encore si tendre de Kloire, et le rendait bien plus intéressant quand il s'offrait par amour aux coups qui menaçaient la vie de Blanceflor, et voulait au moins mourir le premier. A la différence de toutes les autres versions2, il lui donne donc le maintien qui convenait à un noble enfant qu'aucun pc* rilnepeut épouvanter3; mais il n'en dit pas moins un peu plus loiu que ses yeux étaient brillants et
i. Ainsi que nous l'avons déjà dit, Ruodolf Ta nommé deux fois , et ajoute toujours :
fier Flec der guole Kuonrat.
Dans son Nachrkhten von altdeutschen Gedichten, 1. 1, p. 73, Adelung a même prétendu que c'était le célèbre minnesinger Kuonrat Schenkcn de tandeck ; mais aucun document connu ne confirme celte conjecture, a.
Ensi parlant, li enfant vinrent Ploraut , et par les mains se tinrent.
V. 955g de notre première version
Dose twe weenden ende sucbten Om die marlelie , die si vruchten.
Dideric , v. 358i.
On lit également dans le FUocopoy 1. vi : Egli pensando alla vil morte che davanti si vedeva, appena poteva le lagrime retinere; fol. agi v°, et fol. 392 v° : Biancofiore similmente piena di paura, di vergogna et di doloreincomparabile piangeva. Il y a môme dans notre version populaire, v. 3oii :
Li uns vers l'autre est embrun chiei , Si regrestent lor amistiez.
Molt 6e venoient doulosant.
Àls unervorhtecHche , Edelcn kindcn glichc.
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gros1, et Von ne s'explique cette singulière épithète cpi'en se rappelant que, pour motiver encore mieux la pitié des spectateurs, il y a dans la version aristocratique :
Si oel sont gros por le plorer*.
Mais, à côté de ce§ rapports, il y a de graves dissemblances, qui, même en ne tenant aucun compte des différences de forme et de style, rendraient une liaison immédiate beaucoup moins probable qu'une source commune. Les habitudes littéraires du moyen âge compliquent malheureusement toutes les questions d'origine de difficultés qui re** teraient insolubles si Ton ne demandait au sentiment de conclure, quand, faute de données suffisantes, le raisonnement doit se reconnaître incompétent. Dans le dédain général pour les compositions en langue vulgaire, nul ne prit d'abord soin de les fixer en les écrivant; elles subsistaient à la grâce de Dieu dans les mémoires qui voulaient bien les recueillir, perdant un jour des développements nécessaires à l'unité des idées, sinon des événements , et se grossissant le lendemain d'un épisode qui ne tenait au sujet que par la soudure. Dans nos appréciations du poème publié par M. Bekker, nous ne pouvons prendre en considération aucune de ces transformations ; il faut l'accepter pour un tout d'une seule pièce, et battant neuf, comme au sortir des mains ae l'auteur. Le talent peu ordinaire de Fleck est une cause nouvelle d'incertitudes : comme il pouvait ajouter beaucoup à
i. Diu oughen lieht unde grôx.
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son modèle, il ne s'est pas, selon tonte apparence, borné à le reproduire sans aucun changement, et rien ne distingue le texte primitif de ses additions. Nous l'avons déjà surpris inventant pour donner à Floire un maintien plein de fermeté devant ses juges; nous en citerons un autre exemple qui n'est pas beaucoup plus heureux. Dans toutes les versious connues, la compagne de Blanccflor, surprise de voir sortir un homme de la corbeille de fleurs, portée par erreur dans sa chambre, jette un cri qui attire toutes les autres demoiselles et Fleck dit, au contraire, peut-être parce qu'elle était allemande, qu'il veut la louer à jamais de n'avoir pas crié4. Il ne serait donc pas absolument impossible que nos observations ne s'appuyassent que sur des corruptions ou des améliorations introduites par Fleck, mais nous voudrions seulement prouver ici l'antériorité d'une autre version française , et peu importe, au fond de la question, que la rédaction publiée par M. Bekker se soit entièrement substituée à un poème plus ancien doutai ne reste plus rien, ou qu'elle-même remonte à une époque plus reculée que ne l'indique sa langue, et que, d'altérations en altérations, elle nous soit parvenue sous la forme rajeunie que des manuscrits de la fin du XIIIe siècle nous ont enfin conservée. Fleck raconte en plus de
i. De la paor qu'ot si s'eicrie : Merveille voi ; aie , aie !
Die ich iemer prlsen wil Daz s! niht Iûte ersebrè.
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trois cents vers4 la douleur et les adieux des deux Enfants quand on les sépare, et la version française passe entièrement sous silence cette scène trop naturelle pour ne pas appartenir au sujet; mais elle y fait allusion , et sait que le poinçon avec lequel Floire cherche à se tuer lui avait été donné par Blanceflor quand il fut envoyé à Montoire*. Elle est si préoccupée des aventures de Floire quelle en oublie un peu Blanceflor : l'Amiral ne lui signifie point sa volonté de 1 épouser, et la longue complainte de la pauvre enfant, qui se retrouve cependant dans la traduction littérale de Dideric, est supprimée tout entière3. En suivant sans doute la tradition originale, Fleck dit que Blanceflor serait soumise à la même loi que les autres femmes de PAmiral , et mise à mort après un an de mariage4, et c'était probablement aussi la pensée de la rédaction publiée par M. Bekker; mais elle ne Ta nulle part positivement exprimée5. Quoique porté à renchérir sur son texte,
». V. io54-i365. « a.
Un grafe a trait de son grafier ; D arcrent esioit; moult Tôt cîer Por Blanceflor qui li dona.
Le darrain jor qu'a lui parla, Quant il en-ala a iMontoire*
3. V. 1687-1866 dans Fleck; v. 713-839 dans Dideric. — 4- V. 45a3 et 4536. — 5. Blanceflor prie l'Amiral
Quant Claris éue avéra Tout l'an , por Diu que ne l'ocie , Ains la tiegne toute ta vie.
C'était ainsi la coutume de l'Amiral; mais rien ne prouve qu'il ne voulut pas y déroger en faveur de Blanceflor. La -
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Îuelquefois même avec assez de maladresse* , Fleck iininue de moitié les cent quarante demoiselles que, selon la version française, l'Amiral gardait en expectative dans son harem1, et entre dans des détails que celle-ci ne connaît pas : il sait le nom de la ville où Blanceflor est vendue3 et le
même prière se trouve dans Dideric, v. 3864, et l'Amiral n'en dit pas moins, en parlant de Blanceflor, y. 714-718 :
iHe seden , ne il hi , sal ic breken Dur hareii ville , ende bespreken, Dat iese sal neiuen ende houden te wnre, Ende el ne gbene bi minen live Netnmermeer ne *al minnen.
1. Ainsi , par exemple , le gratte avec lequel Floire veut se tuer est en argent dans la version française, et Fleck le fait d'or, sans songer qu'il n'aurait pu alors faire de blessure bien dangereuse :
Er xôch ein guldln grifteUn Us fltnem griffelfuoter.
Ce malencontreux enchérissement se trouve aussi cependant dans Dideric , v. 12 io.
En H tor a sept vint pneelet.
Dideric dit également, v. 2464 :
Se?enwerf twintech no meer no min.
Fleck dit seulement aibenzic^ v. 4» 83 ; le Filocopo lui-même eu met cent, et la version islandaise, p. 4o, cent cinquante. Notre version populaire n'en précisé pas le nombre :
Molt a 0 lui gentes puceles.
3. Lunquil, v. i5i4; Dideric l'appelle Nicle; la version en bas-allemand Rome; Boccace, Mormorina, la résidence du père de Floire. C'est aussi à cette résidence dans notre version populaire, mais elle la nomme la cilé d'Aumarie; notre autre version dit seulement ce port.
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temps exact que Floire passe dans la tour avant dette découvert1.
La plus ancienne version flamande* est plus moderne que celle de Fleck d'une cinquantaine d'années3, et ne contient pas le moindre détail qui puisse apporter de lumière nouvelle sur l'origine de la tradition. Sauf quelques unes de ces exagérations insignifiantes auxquelles se livrent volontiers les traducteurs qui veulent faire œuvre de poètes, les faits les plus indifférents sont identiquement les mêmes que dans notre rédaction aristocratique , et l'auteur reconnaît sincèrement avoir traduit son poème du français*. La coïncidence est même trop continue , trop matérielle , pour qu'un aveu si positif rcude l'imitation plus
i. Vingt jours, v. 6i38; un demi-mois dans la version suédoise, v. 1437; un jour dans la version en basallemand, v. 1101 etsuiv.; il se serait ^écoulé un temps assez long selon les deux rédactions françaises, mais elles ne le précisent ni l'une ni l'autre. — a. Elle a été publiée par M. Hoffmann de Fallersleben dans la troisième partie de ses Horae belgicae , sous le titre de Ftoris ende Elance fioer door Dideric van Assenede^ Breslau, i836.
3. Selon M. Hoffmann , Wahrscheinlich gehôrt ert ( l'auteur) der ersten hâlfte des XIV Jahrnunderts an. Die Handschrift mag uni dreissig und vierzig Jabre jûnger sein; Floris ende Blanceflocr, p. xi. Mais nous ne voyons aucune raison d'admettre cette différence d'âge entre le poème et le manuscrit. A la vérité, nous savons par M. Willems, Reinaert, p. xvn, note' a, qu'un Dierekin d'Assenede est mentionné dans une chartre de 1273; mais Assenede était dès ce temps-là une localité assez importante à une petite distance de Gand , sur la route de Bruges , et, lors même qu'on adopterait complaisamment l'entière identité des noms, rien ne prouverait que ce Dideric fût précisément notre poète.
4* Heu worden barde te sure Van Aueoede Diederike t
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évidente. Nous nous abstiendrons donc de citer en preuve les mots français que Dideric d'Assanede a pris à pleines mains avec le reste dans le texte qui lui a servi de modèle1 ; nous relèverons seulement quelques détails qui, si nous ne nous trompons beaucoup , prouveront qu'il devait au moins ressembler singulièrement à la version que M. Bekkera publiée. Selon l'usage de notre vieille langue, la désinence féminine des pronoms possessifs y est supprimée devant les mots commençant par une voyelle , et la consonne est réunie au substantif : la tante de Floire, en vieux-français A/tte , devient donc sanie*; mais le poète flamand, mal instruit de cette liaison , y a vu un seul nom propre, et , quoique dans toutes les versions qui tiennent à la même tradition cette tante se nomme Sibile*, il l'appelle Santé*. 11 donne
Dien seldijs danken ghemeenlike , Dat bijtltten walsche heeft ghediebt Ende verstandelike in dielsche bericht.
V. ss , et v. i35g
Dat seide Diederic, die dese aventure In dietsebe uten walsche vant.
1. Nous citerons, parmi beaucoup d'autres, Amie (y. 929), Bal8emier(Y. 981), Bliaut(\. 2873), Boltelghier (y . 663), Castanghier h. n56i), Clareit (v. 667), Conduut (v. 34*3), Corde (v. 1768), Coverture(y, i5ia), Crijt (v. 109a). Nous ajouterons, comme encore plus significatifs, ghemunte penninghe, v. 144* , traduction littérale de monéés deniers, v. 933.
«. Et s'ante li a fait grant joie.
Liée en sera dame Sébile
Ma suer, qui dame est de la vile.
Bl miner sweater Sybillen.
Fleck , v. 959.
4» Vrouwe Santé , die vrouwe van der port , Tierst datse dese sake bort.
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à Présenter h sens de Faire un présent1, paraît avoir pris Ostage, Hospitalité, dans l'acception d'Otage*, et, par une métaphore peu orthodoxe, prétend, comme le poème français3, qu'on ne peut voir, entendre et sentir tout ce qui se trouve dans le jardin de l'Emir de Babylone sans se croire en paradis*. Notre version aristocratique avait dit, en conservant à Saluer la signification primitive de Xaî^w, Souhaiter de la joie :
De tous les dieus la salué5,
et Dideric, qui ne comprenait pas cette acception inusitée , n'y a vu qu'une simple salutation , et traduit littéralement, sans s'inquiéter du rôle que font tous les dieux dans son vers6. Il peut sembler au moins singulier qu'une coupe où Vulcain avait ciselé l'attaque par les Grecs de la ville
Voy. aussi v. 507. La Sébile de la version française est sans doute devenue la 611e de Santé ; v. 438 :
Juncfroirwe Sibile saine leden Coder die kinder, baer ghespele.
A l'Amiral l'ont présentée.
Ende gavense te prosente den Ammirale* V. 698.
A Daraediu pri qû'il me laist, Pians dous sire, guerredoner Vostre o stage et vo bel parler.
V. i44<>"4s- Sidi oro hare gbeporret not , So sidi dommelifce hier comen.
Van al den goden quedde bine overlaot.
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de Troie en ait été emportée par Enée dans sa fuite, et toutes ces circonstances se retrouvent également dans la version française* et dans la traduction flamande*. Peut-être même n'y a-t-il dans tout le poème qu'une seule circonstance de nature à faire croire que Dideric connaissait une autre tradition : c'est que le roi qui dispute la vie de Floire à la colère de l'Amiral, et n'est nulle
1>art ailleurs désigné d'une manière plus particuière, y est nommé Alfarages*. Mais les esprits les moins inventifs peuvent se permettre des inventions de cette force-là, et, si une tradition populaire eût déjà circulé en Flandre , le récit en prose en aurait sans doute conservé quelque chose et ne s'accorderait pas ainsi parfaitement avec le poème de Dideric4. Cette conjecture, déjà
i. Li rois Enéas l'emporta
De Troiet , quant il s'en ala ; fc Si la dona , en Lombardie , A Lavine , qui fu s 'amie. •
Het brachtene uut Troien Eneas , Doe die stnt testoretwas.
Sint liet bine ère siere amien In dat lant van Lombardien.
Doe stoet op een coninc, die Alfages hieU
4. Voyez van den Bergh , De nederlandsche volksromans , p. i-5, et Thijm, Oudnederlandschg Verhalen uii den kring der gedichten aan Karel den Groolen gewijdyp. 3?i-356. De historié van F loris en Blancefleur a encore été publiée à part en 1817, chezKœne, Amsterdam y in-4. Ludovicus Vives, qui écrivait à Bruges vers i5s3, nomme Florins et Albusflos parmi ces livres généralement aimés <juos omnes conscripserunt boulines otiosi, maie feriati, imperiti, vitiisque ac
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si vraisemblable par elle-même, acquiert une nouvelle autorité de l'existence d'une romance , imprimée plusieurs fois', où ne se trouve non plus aucun fait capital qui indique une autre source*.
Les autres versions ne reproduisent pas aussi
spurcîtiae derîiti; in queis roiror quid delectet, nisi tam nobis flagitia blandirentur ; De christiana femina, 1. i; Opéra, t. II, p. 657, éd. de Bàle, i555. A la suite de Tédit de censure de l'évêque d'Anvers, en date du 16 avril i6ai, se trouve une liste de livres censuivs, et parmi les gheheelik voor de scholen ende ook onder de ghemynte te verkoopen figure Florîs ende B'ancefleur; dans Mone, Uebersicht der nietterfdudisrken Volkx-Litlerotur âlierer Zeit, p. 17. Un Flotijs est aussi mentionné dans le Spruchvon der feesten, v. 194, p 74, éd. de M. Blommaert; mais peutêtre était-il question du poème de Dideric.
1 . Van Florin en lUanehe fleur, en dix-neuf couplets de huit vers; imprimée dans le XVIe siècle, chezThys, à Anvers, et chez van Paemel, à Gand, elle vient d'être réimprimée par M. de Baecker dans ses Chants historiques de ta Flandre, p. 191, et par M. de Coussemaker, Chants populaires des Flamands de France, p. 177. — 9. La seule différence réelle, mais elle est véritablement importante, parcequ'elle se retrouve dans le Filocopo et le poème populaire italien, c'est qu'au lieu d'être porté à dos d'homme dans la tour, Floire y est hissé par une fenêtre :
Haer Flori» vrome(n), Bedekl met blomen , /y trokken hem xeer trouw Op den toreo met een touw*
St. XIV.
Le poète dit en commençant:
Et»n stuk van Hefde moet ik u verhaîen , Getrokken uyt een kouinglyken stam ;
mais il n'avait certainement aucun document particulier, et voulait seulement, en relevam le sujet de sa chanson, augmenter ses (bances de succès. Rien n'autorise d'ailleurs à donner à cette romance une antiquité qui serait très peu en rapport avec les formes de la langue.
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littéralement la rédaction française. Tout en Fimitant , en la traduisant souvent mot à mot, elles y ont introduit quelques détails, empruntés peutêtre à des traditious particulières à leur pays : car, si fidèle que lût la mémoire des couleurs , il lui arrivait çà et là de se tromper sur des circonstances indifférentes. Parfois même elle les modifiait à dessein pour les rendre plus agréables à son public, et, quoique sorties toutes d'une source commune , en passant de bouche en bouche , en se naturalisant chez des peuples divers, chaque rédaction se séparait insensiblement des autres , et même, sans intention bien réfléchie, s'eu trouvait à la fin fort différente. Aucun vieux poème islandais ne nous est parvenu1, et le manuscrit de la plus ancienne version en prose remonte seulement au XIV0 siècle*. Ceux qui viennent d'êlre publiés ne sont, même au dire de l'éditeur, que du XVe3, et des raisons philologiques ne permettent pas de croire le texte bien antérieur à récriture*; mais certainement une rédaction quelconque avait déjà cir-
i. Nous n'en connaissons pas d'antérieur à celui que Thorlacius Gudbrandsson composa dans la seconde moitié du XVIIe siècle, selon Halfdan Einarsson , Hi&toria Uteraria Islandiae, p. 89, et les savants du Nord ne sont pas plus heureux que nous : voy. le Annaler for nordisk Oldkyndighedy i85o, p. 36a. — a. Voyez Lange, Nor*k Tidxskrift for Fidenskab og Literatur, Christiania, 1847, p. 38. Il est malheureusement bien loin d'être complet. — 3. Un a été publié par M. Brynjolf Snorrason dans le Annaler for nordisk Oldkyndighedy i85o, p. 6-60, sous le titre de Saga af Flôres ok Blankijlûr, et l'éditeur y a ajouté les fragments d'un autre, p. 68-84. Un quatrième, dont l'écriture n'est que du milieu du XVIIIe siècle, se trouvait dans le cabinet de Rask. — 4* Ainsi, pour nous borner à une seule, Fid y est souvent employé dans le sens de Avec, au lieu de Con-
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calé en Scandinavie, puisque, dans un poème qui, s'il n'est pas aussi vieux, ne peut au moins être plus réceut de bien des années, dans le Geirards rimur, 11 est fait allusion aux aventures de Floire et de Blanceflor comme à une tradition populaire1 . Les deux manuscrits, à peu près contemporains , qui nous sont entièrement connus, différent constamment par la forme, et ces dissemblances portent quelquefois sur des noms propres, et deviennent trop prononcées pour qu'il y ait entre eux les rapports immédiats d'une copie, même infidèle, à son original*. Le plus complet des deux est aussi le plus littéraire et le plus libre , et cependant il reproduit le commencement du poème français avec une fidélité assez matérielle pour rendre bien invraisemblables une imitation indirecte et la supposition d'un intermédiaire. A la vérité, les détails de l'éducation des
tre qu'il signifiait primitivement. Nous pourrions ajouter Kurteim, p. 1 8, qui certainement ne se trouvait pas, au moins là, dans le texte français.
Harma bann at Fldres fann
I fraeg^um trûr, Lek um hann p?i brjotlil} brann
Firir Blankinflur.
Ch. vu, §tr. io.
a. Le maître de Floire s'appelle, dans le fragment, Goridas; Montoire, Mintorie; le mari de Sibile, Goneas, et la femme de Daires, Liilerni* : voyez a la page suivante les notes i et 3. La version complète dit que dans le prix de Blanceflor il y avait vingt pailes, et le fragment ajoute, p. 73, de Beramunt. Tous les deux citent, comme condamnant le suicide, l'un, p. a4, Kallades et Plaio; l'autre, p. 76, Kalides et Plato* et rien de pareil ne se trouve dans aucune autre version connue.
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deux Enfants y sont beaucoup plus succincts; la longue description du tombeau de Blanceflor est réduite à la seule circonstance importante , à son inscription ; Floire ne prélude point à sa tentative de suicide en se jetant dans la fosse aux lions, et plusieurs noms propres ont pris des formes quelque peu différentes. Mais, loin d'indiquer une tradition indépendante , des variantes si peu marquées sont évidemment des corruptions fortuites, qui prouvent , au contraire , la liaison la plus étroite4, et, sans aucune autre raisou qu'une petite vérité à dire en passant, le texte affirme luimême qu'il avait une source française*. Il sait plus exactement que toutes les versions étrangères le vrai nom du maître de Floire 3, et dit , comme l'imitation flamande , que les Enfants li-
t. Montoire s'appelle Mitstorie; Baudas, Belûdator ; Joras, Ligoras; Licoris, loris; Claris ou Gloris, Etoris. Floire demande aussi à son père, quand il va à la recherche de Blanceflor, huit chevaux chargés, les deux premiers, d'or et d'argent et de bonne vaisselle; le troisième, de deniers monnayés; le quatrième et le cinquième, de vêtements de prix ; le sixième et le septième , de bonnes fourrures et de peaux de zibelines; le septième (Ihes le huitième ), d'argent affiné au feu ( il n'y en a que sept dans le fragment comme dans le* poème français , et un homme avec chaque cheval , et avec chacun un domestique : voy. la première version française, v. 930—939. Le poème flamand est ici, contre son usage, beaucoup plus étendu, et exagère encore le conroi de Floire; il demande jusqu'à douze aommiers^ v. 1439 et i449» — s. H dit, pour expliquer le nom des deux Héros : En b'ômi heitir flûr à vdlsku,p. 8. — 3. Geides, p. 10; Dideric, dont la connaissance du français était fort insuffisante, lui donne la forme des cas indirects, Gaydoen, v. 3oo : ce nom est écrit Gredes dans le seul des manuscrits suédois qui le connaisse.
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saient le livre qu'on appelle Ovideus*. La fausse épitapbe y est traduite mot à mot* , et des idées, des expressions vraiment personnelles à notre vieux poëte, si Ton pouvait se servir d'un tel mot à propos d'un versificateur du moyen âge, s'y retrouvent, littéralement répétées. Quand Floire, tout préoccupé de la perte de sa maîtresse, a renversé un peu de vin sur la table, l'Hôte lui dit également en plaisantant : « Vous avez forfait envers l'hôtesse et devez l'amender3. « Après lui avoir énuméré tous les obstacles qui lui fermaient l'entrée de la tour, le Pontonier ajoute aussi : « L'empereur de Rome ne pourrait avec toutes ses forces y pénétrer en sept ans * » ; et quand l'Amiral a surpris les deux amants dans la chambre un peu obscure de Blan-
i. f>au nâmu pâ bôk er heitir Ovideus; p. 10.
Ende in Ovidio De arte amandi ; Dideric, y. 335.
La version française parle seulement des livres paienors, v. 3*5. — a. Dans le vieux fragment : Hèr liggr undirhin fagra Blaukiflûr, su er Flores unni vel; Annaler for nordùk Old~ kyndighed, i85o, p. 116, note.
Ci gist la bele Blanceflor, A coi Floires ot grant amor.
Prem. version, v. 65 1.
Il y a une épithète de plus dans la rédaction complète : Hèr hvilir likamr hinnar fdgru ok hinnar kurteisu Blankiflûr, er Fléres unni mest; p. 18. Le fragment imprimé dans le Arnu/cr, i85o, dit seulement, p. 75 : Hèr liggr Blankiflûr, su er mikla âst hafitf à Fléres. — 3. Herra , pèr hafit misgert vi<fr frûna ok verôr at bœta; p. a8 : voy. la première version, v. no3. — 4- Einn af peim ynni ekki keisarinn af Rom vi<* allt sitt Mût à vij vetrum , p. 38 ; il y a dans la première version, v. i58g :
, - . Néis l'empereres de Rome N i feroit vaillant une pome.
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ccflor, il fait de même ouvrir la fenêtre pour que le soleil y entre avec tous ses rayons 4 . Une dernière preuve sera plus décisive encore : lorsque Floire croit à la mort de Blanceflor, il veut se tuer pour la retrouver plus tôt dans le camp-flori où elle cueille des fleurs en l'attendant*, et le traducteur islandais, n'osant ni répéter une expression si insolite que sou public n'aurait pas comprise , ni la rejeter entièrement, y ajoute une explication
Sréalable, « dans le paradis ou dans le champ* euri3. » La fin seule est entièrement différente. Lorsque Floire a raconté, comme dans plusieurs autres rédactions, par miel artifice il s'était introduit dans la tour, il déne quiconque doutera de sa parole , et jette son gant. Un guerrier célèbre dans tout l'Orient pour sa vaillance et sa force, le relève par ordre de l'Amiral ; mais l'anneau magique trouve ici son emploi , et Floire reste facilement vainqueur. D'après les mœurs chevaleresques, il avait alors droit à toutes les faveurs, même à la main de Blanceflor, et il l'épouse. Trois ans après, sa femme désire faire un voyage en France, et, arrivée à Paris , sa conscience de chrétienne s'alarme enfin de son mariage avec un
i. Bafr hatm sveininn làta glugg upp, at sôlin mœtti inn skfaa; p. 54.
Il a fait U fenestre ovrir, Uue li solaut puitt ens Tenir.
Prem. version , 9363.
En camp-flori la trovera
Ou el queut encontre moi Sort.
Prem. version, v. 778.
5. $at Itâlliichi heictair menti Paradis rôa Blômstrartdll. er œ stendr met* blôma; p. 32. 1
Diniti^oH hu l ,rw
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païen. Elle veut se retirer, au moins pour un temps, dans un couvent; mais Floire n'hesite pas à détruire ses scrupules en recevant le baptême , et ils repartent, emmenant avec eux un évêque et des prêtres. Aussitôt leur retour à Babylone , ils forcent naturellement leurs sujets à se convertir au christianisme, font bâtir beaucoup d'églises et s'empressent de fonder des monastères. La mutilation du manuscrit de la seconde version ne permet pas de vérifier si , comme nous penchons à le croire, ces changements se trouvaient déjà dans une rédaction frauçaise4, ou si, mécontent d'un dénoûment gauchement amené et dont l'esprit ne lui semblait pas suffisamment chrétien, le traducteur islandais en imagina un nouveau plus à sa convenance.
Une version suédoise, publiée depuis Quelques années2, remonterait, d'après les savants au pays, aux premières années du XIV* siècle, et, malgré
i. Les événements sont cependant bien plus pressés à la fin qu'au commencement, et il faut bien reconnaître que cette version manque ainsi d'unité de composition ; mais nous supposerions volontiers que le traducteur n'a fait aussi que reproduire trop exactement ce qu'il trouvait dans son mo— dèle. Ân moins quelques différences, qu'aucune raison n'aurait nécessitées, semblent prouver que le texte français qui nous est parvenu n'est pas précisément l'original de l'islandais : il sait le nom du voleur de la coupe (G a lapin , p. 18); le seigneur de Babylone qui veut sauver les Enfants s'y appelle Marsilius, et le poème français ne connaît pas non plus son nom ; le Portier y est condamné à mort avec les deux Héros, et, loin d'y être irrévocablement exécutée au bout d'une année de mariage , la demoiselle que l'Amiral avait épousée jouit de toute espèce de considération pendant le reste de sa vie : Sfôan semir hann hana i dilu medan bon lifir; p. 4*» — »• Par M. Klemming, dans le Samtingar utgifna af svenska Fomskrift^SdlUkaptty t. I, Stockholm , t844«
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l'âge récent des manuscrits1, leur opinion semble d'abord s'appuyer sur des faits incontestables. L'auteur l'a déclare lui-même en finissant, il avait entrepris son poème pour complaire à la reine de Norwége, Eufemia, dont la fille avait épousé Eric Magnusson , fils du roi de Suède Magnus Ladu- Jàs % et Eufemia mourut en i3i2. Mais on s'étonne bientôt qu'une reine de Norwége dont les intentions civilisatrices sont bien connues eût bizarrement provoqué l'emploi d'une langue étrangère à tous ses sujets ; ou se prend à douter que , même à un poiut de vue purement littéraire , elle ait préféré l'idiome le plus retardé de la Scandinavie à une langue qui était devenue la sienne et que des productions multipliées avaient assouplie et préparée depuis des siècles à exprimer toutes les pensées poétiques avec éclat. On supposerait volontiers qu'au lieu d'un travail original nous n'avons dans le poème suédois qu'une traduction de l'islandais, entreprise beaucoup plus tard à la sollicitation de quelque descendant de la reine Eufemia, dont par cela même le nom et les louanges auront été soigneusement reproduits 3, et cette conjecture se trouve pleine-
i. On en connatt jusqu'à quatre, èt le plus ancien n'est "daté que de i43o.
Then them loot vaenda til rima :
Eufemia drôtning ij then sama lima , Litith fô> œn hon do ;
Flore* och Blanteflor, 9104.
3. Cette opinion, naguère avancée sans preuve d'aucune sorte par M. Brynjolf Snorrason , 1. 1., avait été déjà à peu près exprimée par un des plus profonds investigateurs des antiquités suédoises du dernier siècle : Quod si
. j * . ~ tJigitîzed Sy~Go<
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ment autorisée par une contradiction matérielle
Su'elle seule explique et justifie. Parmi les trauctions du français qu'Enfemia avait encouragées, figure le Hertig Fredrick af Normandie , un poème qui semble aujourd'hui perdu. La date de sa composition est certaine : « Il s'était écoulé », y est-il dit, « mille et trois cents années depuis la naissance du Christ, et de plus hait années et deux mois, quand cet ouvrage fut ainsi mis en vers*», et cependant la version suédoise parle d' Eufemia comme n'existant plus : « La reine Eufemia, à Lame de laquelle Dieu accorde dans le royaume des cieux , au milieu des anges, sa grâce éternelle pour toutes ses vertus et toutes les belles actions qu'elle a faites pendant qu'elle était sur la terre*! » La source, au moins exclusive , du poème suédois , n'est cependant pas le texte islandais qui vient d'être publié. Nous ne
forte inlinguam norvegicam supra mémo rata opuscula verti curaverit Euphemia, indequein suecicam fuerint translata ; Fant, Observationes selectae historiam suecicam illustrantes, P. 1, p. 6. Par une erreur patriotique du môme genre, mais qui ne peut plus s'autoriser d'aucun prétexte , Nycrup a prétendu que la version islandaise était traduite du danois; Almindelig morskabslâsning % Danmark og Norge, p. 1 13.
Tha thusand aar ok tbrvhundbrath aar Fra guz fôdhihe lidbin vart Ok ther lil atta manadha ok twa , Var thaesse bok diktalb swa.
Eufemia drôtning denna sisel.
Gifui gudb ij bimerikae
Mi œnglora nadber sewerdhelika
Fore alla the dygdh ok œrae
Hon giordbe mœdhan bon var haerae!
V. 3aio. et t. 3ao
Gudb nadhe thœi «dhla fôrsta sisel !
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citerons pas en preuve quelques différences de détail : si pauvre que fut l'imagination d'un traducteur au moyeu âge , elle se permettait encore ça et là de petites innovations. Mais les formes françaises se retrouvent dans les noms de personnages et de localités, où l'islandais ne les avait pas si bien conservées : dans Gorias, le mari de Sébile1 ; Licoris, la femme de l'hôte de Babylone4, Bondag ou Blandaga 8, et un bras de mer, nommé Fcer*, qu'il n'a pas même mentionné sous une forme quelconque. Quelques substantifs, comme Amur (v. 174)1 Bliald (v. 288), Kompan . (v. 1245), Kompanjon (v. 770J, List (y. 1 099), sont évidemment d'anciens mots français à peine déformés par une prononciation différente, et le . traducteur n'en avait pu prendre aucun dans le texte islandais. Les deux Enfants naissent également le dimanche des Rameaux, et la version islandaise, craignant que la liaison de ce nom avec Floire et Blanceflor ne fût pas suffisamment claire, avait ajouté que , dans les pays étrangers , on portait ce jour-là des fleurs à la main 5 ; mais le
1. V.319. Voyez ci-dessus, p. lvii, note a.— 3. V. 880, comme dans la version aristocratique, y. i5og, et dans Dideric, v. 3192. Fleck l'appelle seulement Wirtinne,v. 3973, 4017, etc. — 3. Y. 660; Bandas dans la version aristocratique, v. 1174; Baldac dans Fleck, v. 3333; Mandas dans Dideric, v. i83o; Beludator, ainsi que nous l'avons dit, dans la version islandaise, p. 38.
V. 7to
Enfer, dans la version française, v. 1387; Fire dans Dideric, v. 1956. Ce nom manque aussi daus Fleck et dans la traduction en vieil-anglais. — 5 En Pàlmsunnudagr beitir blômstr 1 ùtlondum, pvi panera menn blémstr i h<5ndum; p. 8.
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traducteur suédois, qui ne connaissait pas cet usaçe, et ne lavait sans doute vu relaté nulle part, dit , malgré une grosse inexactitude matérielle, qu'on les avait nommés Floire et Blanceflor parce* qu'ils étaient nés vers le temps de l'été 4 . A côté de ces dissemblances, il y a des analogies singulièrement frappantes et qu'on ne peut attribuer raisonnablement à l'influence d'une autre rédaction , puisqu'on n'a encore rien trouvé de semblable dans aucune. Après trois ans de mariage, les deux Héros entreprennent , comme en islandais , un voyage en France, arrivent à Paris et y sont reçus par une foule de parents et et d'amis*. Un scrupule religieux détermine également Blanceflor à entrer dans un couvent , et Floire ne l'en dissuade qu'en se faisant chrétien. Alors ils s'en retournent, emmenant aussi des évéques et des prêtres3, et, dès qu'ils sont arrivés , font baptiser tons leurs sujets, construisent des églises et dotent des abbayes4. Le Doè'me suédois appelle aussi Marsilias le seigneur de Babylone qui intervient en faveur des Héros5, et, comme la version islandaise, scinde en deux mots distincts le nom que le texte français avait donné au château de Monfelis 6 . Un autre fait
1. Man gaff thera nampn ij'sama riidh , Thy tbz var tha mot tomers tiidb.
*. V. 2o38-2o4i* — 3. Biskopa ok klaerka; t. 9073. •— 4. Kirkior ok kloster, 2081. — 5. V. 1688.
Annan rasghin la eet bcrgb beat Fœlis; V. 7ai.
En ôdru megp sundsins var fjall citt , er Fe lis net ; p. 3a. De l'antre part est Monfelis ,
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nous semble encore plus significatif. Contrairement à toutes les rédactions connues , la version suédoise fait du père de Floire un roi d'Apulie1, et le texte islandais explique parfaitement cette singulière différence*. Aucun des anciens manuscrits qui nous l'ont conservé ne parle de l'Espagne 3, et tous disent que Félix régnait à Aples*, probablement une corruption de Naples , qui se trouve dans les autres rédactions5. Les connaissances géographiques du poète suédois n'ayant pu le renseigner sur ce nom altéré , il aura sans doute voulu le
Uns chastiaus riches , on manoit Cil qui la geut outre passait.
V. 370, et
Daz lanlliut hâtez dô vernomen Von stnea boten, als er hiez; Und do er ze Nàpels nz stiez »
Si eupfiengen in tî) schêne.
3. Le ms. de Rask est le seul qui place Aples i Spania riki, — 4. Félix hefir konûngr heitit i borg peirri, er Aples heitir ; p. 6. — 5. Voyez ci-dessus , note 2.
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restituer d'une manière quelconque et aura ima*giné YApulie.
Il existe aussi un poème danois qui , quoique publié à Copenhague au moins quatre fois S est
Tu
antérieur aux premières années du XVIe siècle3, et , si nous en jugeons par le fragment , malheureusement assez court, qu'a publié Y Altdeutsches Muséum 4, nous ne croyons pas qu'à moins d'un rajeunissement, à la vérité fort possible, le poème puisse être beaucoup plus ancien. Des savants du Nord qui ont eu la faculté de l'examiner dans toute son étendue le disent traduit du suédois 8 ; mais , toute hasardée que soit une conjecture qui ne s'appuie que sur la popularité, si différente en Danemark, des deux langues, et sur le rapport si intime des deux autres rédactions, nous y verrions plutôt aussi l'imitation immédiate d'un texte islandais.
La version anglaise ne remonte non plus qu'au XIVe siècle, et le commencement en parait perdu 6 ;
i. La i*e édition est de i5og,chez Gotfred de Chemen , à renseigne de saint Yalentin (Paa sancti Valentini affthen). L'exemplaire, incomplet de 4 pages, qui se trouve à la Bibliothèque de Copenhague contient , selon M. Klemming, i883 vers. — a. M. Grâsse lui-même a dit qu'il était en prose ; Lehrbueh Hum allgemeinen Literdrgeschichte, t. IV, p.. 376. — 3. Il est conservé à la B. R. de Stockholm sous la marque K, 47, et est intitulé Eventyret om Flores og Blan* tzefiores. — 4- T. II, p. 35o-35a. — 5. Voyez Nyerup et Rabbek, Bidrag til den danske digtekonsts historié, t. I., p. io5-u4« — 6. Au moins manque-t-il dans les deux mss. connus : celui d'Auchinleck , dont Ellis s'est servi pour sa notice (Early metrical romances, p. 453-473» éd. de Halliwell), et celui de Cambridge, que Hartshorne a publié en
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mais il y reste des analogies assez significatives ur ^ue la source n'en soit pas moins certaine, ns être une copie matérielle du poème publié par M. Bekker, c'en est évidemment une traduction, dépourvue d'imagination et d'esprit, qui n'a rien emprunté d'essentiel à d'autres traditions. Le sentiment poétique qui se retrouvait encore dans la rédaction flamande, peut-être par imitation de la version première plutôt que par une inspiration véritable , s'est entièrement évanoui : ce n est plus qu'une nouvelle romanesque, que le traducteur a débarrassée de la poésie et de la naïveté un peu travaillée qui en retardaient le dénoûment. Ainsi, par exemple , l'habile séduction du Gardien de la tour, une des parties les plus ingénieusement traitées du poème, y est racontée en quatre vers4. Ce ne sont pas seulement des mots à racines françaises qui en décèlent l'origine*, de nombreuses
entier avec assez de négligence ; Ancient metrical taies, p. 8 1- 116, London, 1829. Un manuscrit a malheureusement péri dans l'incendie de la B. Cottonienne, en 1731 ; il est intitulé dans l'ancien Catalogue, Vitellius, D. III: Versus de amoribus Florisii juvenis et Blanche/lorae puellae, lingua ve~ terl anglicana. Un témoignage de la popularité dont jouis* sait ce roman en Angleterre se trouve dans Emare :
In tbe tbrydde korner wylh grete honour Was Florys and dam Blauncheflour, etc.
Voy. Ritson , Ancient engleisk metrical romanceis, t. II, p.
i. Son also Florice hath i-wrowt , Also Darie him hath i-cawt; That thourgh his gold and hit garsome , The porter is his man bicom.
Aginour et Ginour (Ingénieur), Assoine (Excuser), Z)a
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imitations les avaient alors trop multiplices dans la poésie anglaise pour qu'on en pût rien conclure; mais plusieurs détails sont à la mis trop étrangers au fond du sujet et trop indifférents à son développement pour n'être que de simples rencontres. Si l'Hôte de Babylone n'est plus pontonier, il a le même nom , demeure au bout du pont, est également l'associé du premier Hôte 4 et en reçoit un anneau en témoignage de recommandation ; il conseille aussi à Floire de contrefaire l'architecte, pour inspirer moins de défiance aux gardes de la tour*. Le fleuve qui en arrose les jardins vient du paradis; il roule des pierres précieuses, et, quoique d'une manière plus succincte que dans la version suédoise, leurs différentes espèces sont soigneusement énumérées3. C'est un arbre qui désigne également la demoiselle que doit épouser l'Amiral en laissant tomber des fleurs sur sa tête , et il est nommé, comme dans le poème français, T arbre d amour*. Enfin, les vertus de l'anneau
mesrile, Fin (Fin), Gabbe (Plaisanterie), Meniver (Menuvair), Orietoun, Parage^ Stage (Étage), etc. 1. Il y a même, p. 87, y. a5 :
We betb wed breththen , and treirtbe i-pliit.
s. Wende to morwe to the tour, A* thou were a god ginour.
And nim in thin bonds qui» and santelour, AU thaï thou were a masoun.
P. 94. ai.
4. Por cou qne tout tans i a Sors On l'apele l'arbre d'amors.
Hit is i-cleped tbe tre of love
For floures and blosimes (L blossoms) betb en abote.
magique que la reine donne à son fils y sont aussi indiquées avec un soin 1 que la suite des événements ne justifie pas davantage.
Si Ton s'en rapportait à 1 âge des manuscrits , la version en bas-allemand serait moins ancienne *; mais elle avait été déjà recueillie, puisque le jongleur finissait en disant: « Maintenant que le livre est terminé , donnez à boire au lecteur3. » Bien des
i. While tbou hit hast, doute the do tbing, Hestir the brenne, ne drencher in se.
Ne iren ne stel schal derie the; And , be hit erli and (/. or) be hit late, To the {l. thi) will thou schal t have whate.
P. 81, v. îo.
Ce passage est un peu moins développé dans le ms. A (voy. v. ioo4 de notre éd.) ; mais il y a dans le ms. B :
Fera ne te porra entamer, Ne feu ardoir ne encombrer.
Fiuz , cest annel a tel puissance Que bien i dois avoir fiance ; Sache» que tant corn tu l'auras, A rien que quieres ne faudras.
o. D'après Bruns, qui Ta publiée dans son Romantische und andere Gedichte in altplattdeulschcr Sprache, p. 33 1, elle ne serait (p. xv) que de la fin du XIVe ou même du XVe siècle , et nous ne croyons pas que le ms. ou Eschenburg a trouvé les additions et correct! ous qu'il a imprimées dans son Denkmdler altdeutscher Dichtkunst, p. aat-a3o, puisse être beaucoup plus vieux.
Dat bok is nu utghelesen ;
Me sca! dem lezer drincken gheven.
D'après le ms. de Bruns, il répétait aussi jusqu'à cinq fois en lisant le poème :
Wé dyt wil horen vorUesen,
De schal den léser drinken gheven.
On en connaît d'ailleurs une autre version en bas-allemand, qui, si nous en jugions d'après le fragment, à la vérité assez insuffisant, qui a été publié dans le Morgenblallde j8o8, n° lxxi, p. 281-83, en serait indépendante.
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détails semblent d'ailleurs indiquer qu elle conservait mieux la tradition primitive , et la grossièreté d'une forme toute populaire ne permet pas d'attribuer ces apparences a archaïsme à l'ingénieuse imagination de l'auteur. Ce n'est pas peudant un pèlerinage au tombeau de saint Jacques , mais dans une incursion des Sarrasins en Auvergne, que la mère de Blanceflor devient esclave et est emmenée en Espague1. Les deux héros ne doivent pas leur nom a un rapport philologique avec le mot qui désignait dans quelques langues romanes le jour de leur naissance, mais à la saison la plus joyeuse de Tannée ; ce n'est plus même le dimanche des Rameaux qu'ils viennent au monde , mais , sans doute pour qu'ils parussent encore aux chrétiens du temps plus favorisés du Ciel, le propre jour de Pâques*. Ce n'est pas Floire que, contre toute vraisemblance, on éloigne du palais de son père , mais Blanceflor qui est reléguée dans une autre ville3. Elle n'est plus vendue à des mar-
i. Dat ghescafa to eyner tyd , Alze uns dat bok utwist , Dat van Hispanigen de konig mit siner macbt Sammede grote hères kraft, Un toch to Averrigen , in des Koniges lant.
In deme sulven Pascbe daghe.
Peut-être est-ce même là la vraie pensée de la version primitive : car, ainsi que nous le verrons en examinant la version espagnole, on appelait autrefois le jour de la Résurrection Pascua de flores.
3. He (Konig) sprak : Blankflosse, de junevrowe fin, Bringet ut den ogen myn.
V. ai
hij Introduction.
chands de passage, qui ne refusent aucune occasion de gagner de I argent ; elle est envoyée au marché d'esclaves de Rome 1 , et n'est pas achetée , selon une expression favorite de notre moyen âge , pour son pesant d'or*, mais à des conditions bien plus antiques, pour des marchandises de toute espèce et trois mesures de poudre d'or3. Le voyage de Floire à sa recherche est beaucoup plus court, et il n'y est question ni de ces miraculeuses coïncidences aui le rameuaient constamment aux hôtels où elle était descendue, ni de cette ressemblance singulière qui lui en obtenait partout des nouvelles. L'Hôte n'y décrit plus longuement toutes les merveilles de la tour, et, quoique Floire y pénètre toujours caché dans une cor- La Reine lui avait conseillé, y. 173 :
JUankflosse lande he in eyne andere sut. Dit bok sacht uns Torwar dat, Dat de kindere worden gescheden.
Cela se retrouve aussi dans le chant populaire flamand :
AU Blanchefleor te scbole was gelegen , M en maekte Floris wys dat zy was tiek.
Str. V.
1. H est remarquable que dans un de nos plus vieux poèmes, YEraclts, v. 448, le mettre marcie £ esclaves est aussi en la place de Homme*
s. À fin or Ta sept fois pesée.
Dat bise bem tienvont met gond wacb.
Dideric ,t. 701.
Der widerwac si fine zal Mit golde toI xwênzic stunt»
Fleck, 1680.
Darto van golde tre nappelin »
De nemen se vor de jonevrowen fin, V. tl7.
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beille de fleurs1, l'épisode si poétique du Portier* devient une séduction vulgaire à prix d'argent, où Floire, déguisé en marchand, prétend n'agir que dans l'intérêt de son commerce. Cette version diffère donc beaucoup de toutes celles qui nous sont parvenues; mais, sans pouvoir peut-être s'appuyer sur la racine d'aucun autre mot que les noms des Héros3, l'origine n'en est pas moius évidemment française. Il fallait une traduction littérale du frauçais pour que , dans des vers que nous avons déjà cités , un poëte allemand crût désigner
-î. Flotte mil wy laten anyden Van tyndale un de van syden Cleden, ghelik den blomen, (Wente he was to schonej Le tcullen syn den blomen lik gedan.
Nous avons cité textuellement ces vers, parce que M. Sommer s'est au moins mal exprimé en disant Flore sei , als Kaufmann verkleidet, in den Thurm gelassen worden und durch Bestechungen bis zu Blanscheflur gelangt ; Flore und Blanscheflur, p. xvii. — ». Fleck a su y ajouter encore : c'est en faisant briller la magnifique pierre de sa bague que Floire parvient àdonner des distractions au Portier et gagne toutes les parties»:
Wftz tteinet ex raohte stn Gedahte ttn «pilgenôi, Unde wart sln gir so grô»
Zerwerbende den ftein (Wan er alto clâr encbein) Daz er die linne dô yerlot Und tn dem epil wart si gel Ai.
V. 5o88-dog
Boccace, qui ne comprenait pas que l'habileté du joueur d'échecs était une véritable supériorité aux yeux d'un Oriental, dit que Floire se concilia l'amitié du Portier en le laissant gagner. — 3. Nous ne comptons pas Syndale, dont la
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suffisamment le roi de France en l'appelant le roi'. La tradition n'a, même indirectement, rien pris de germanique : la compagne de Blanceflor, que la plupart des autres rédactions font cependant Allemande4, est restée simplement la fille d'un duc3, et non seulement on y retrouve la liaison, d'invention française, avec les traditions carlovingiennes, mais le poète a reproduit les altérations romanes des grossiers jongleurs qui lui avaient appris l'histoire, et appelle aussi Bcrte, la femme de Pépin et la mère de Charlemagne , Vredclingh*.
racine n'est pas française; mais le poste dit positivement :
Alsus heten dusse kindere in walscben dinghen, Pat wil ek ju to dudeschen bringen.
Flot bedudet eyne blome schone , Ghelikent eyner gulden kronen :
Blankflos bedudet eyne blome wol ; Wente se was aller dogeden vol.
1. Voy. p. lxi, note 1. — 1, V. a 100 de notre édition; v. Q968 dans Dideric; v. i35a dans la version suédoise. Cette idée n'appartenait pas sans doute à la tradition primitive , et l'explication s'en trouve dans la traduction islandaise. Elle dit; p. 5o, en parlant de Claris, Hon var déttir jarls af Saxlandi , et les autres arrangeurs ont fait d'un Pays du midi, la Saxe, qui avait le même sens en vieil allemand , une province de l'Allemagne. Si cette conjecture était fondée, ce serait une preuve certaine que le traducteur islandais avait à sa disposition des sources que nous ne connaissons pas. — 3. V. a88.
Got gaf Blankflos se eyn kint, Dat was gheheten Vredelingh :
He sette to gode herte un lif.
Darna wart se konighes Pippawes wtf :
Koningh Karle se bi orne wan.
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Plusieurs autres rédactions appartiennent encore à cette famille de versions, et ont sans doute leur importance pour l'histoire ou du moins la popularité de la tradition; mais elles ne peuvent rien apprendre sur son origine. Les unes sont de simples rajeunissements ou des traductions littérales de versions antérieures, dont les variantes, si par aventure elles s'étaient permis un changement quelconque, ne seraient qu'une velléité d'imagination toute personnelle à l'auteur. Ainsi le livre allemand à l'usage du peuple n'est qu'une rédaction en Drose moderne du poème de Fleck1, où se trouve a peine un léger changement pour supprimer un de ces hasards sans cause positive qui répugnent à la logique de l'imagination poulaire, et rendre ainsi plus acceptable l'erreur es porteurs chargés de remettre a Blauccflor la corbeille où Floire était caché sous des fleurs*. Une autre rédaction beaucoup plus ancienne n'avait, ce semble, non plus rien d'original; ce n'était
La terminaison lingh est sans doute notre diminutif Une altéré pour satisfaire aux exigences de la rime; le v et le n sont le b et le t du nom primitif adoucis, et, pour rendre la syllabe moins rude , on a prononcé le r comme s'il eût été au milieu de la syllabe.
i. Les éditions en sont nombreuses; nous en citerons seulement une , dont le texte a été souvent reproduit : Die wahrhaftige Historié von Flos und Blankflos; Philadelphia, John Weik , gedruckt in diesem Jahr, in- 18, avec des planches sur bois. — a. Leur méprise est attribuée à une espièglerie de Claris. Les porteurs lui disent : Jungfrau Blankflos, das Geschenk bat euch der Thurmwart geschickt. Als Claris den Namen Blankflos boîte, sagte sie den Knaben niebt, dass sie die rechte Kammer verfehlt hâtten, sondera nahm das Geschenk mit Dank an , and biess die Knaben gehen; p. Si.
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au fond qu'une simple rédaction de la tradition suivie par notre second poëine4, et, quoiqu'elle fût réellement moins poétique, Hans Sachs s'en inspira de préférences II avait facilement compris qu'elle convenait mieux aux effets du théâtre, et, selon la poétique du moyen âge, il la mit judaïquemcnt en drame, sans s'écarter en rien de son texte3. La version bohème ne songeait qu'à reproduire dans un autre idiome la rédaction en
(>rose allemande et à s'en approprier le succès* : es variantes qui auraient pu s'y glisser seraient d'ailleurs d'une date trop moderne et trop éloignée du berceau de la tradition pour importer
i. La première édition que nous connaissions est intitulée : Kin gar schone newe histori der hovhen lieb des kuniglichen fùrstcn Florio : vnnd von seyner lieb en Bianceffora; Metz, 1A99» in-folio. Elle a été réimprimée plusieurs fois, notamment dans le Bueh der Liebe, fol. 118-179 ; Francfort, 1587. — a. Dans la pièce composée en i55i, qu'il publia sous ce titre : Ein comedi, mit funfftzehen personen, Florio dess kônigs son auss HUtpania, mit der schôn Bianceffora, und hat VII aclus. — 3. Contre son usage, il n'indique pas ses sources ; il dit seulement qu'elles sont écrites depuis longtemps :
Die gschicht beschriben uns die alten.
4. Kronyka a neb historîa wo weli ke milosti knieczete a kraale Floria a geho milee pannie Biavtzeforze; Prague, i5ig, in-fol., et 1660, in-8. Selon M. Klemriiïng, Efter Tyskan âr den Btfhmiska folkskriften ; Samllngar nigifna af Svenska Fornskrift-Sâllskapet , 1. 1 , p. xxiv. M. Grasse dit également, Aus dem Deutschen ging hervordas Bôhmische Volksbuch; Lehrbuch einer allgemeinen Literdrgeschichte , t. II, P. m, p. 276. Enfin, d'après M. Brinjolf Snorrason :Men da den kun er en Bearbeidelse efter Tydsken , og aldcles ikke staaer i nogen Forbindelse med de Nordiske, forbigaaes den her ; A nnaler for nordiske Oldkyndighed og Historié, 1 85o, p. 11a, note.
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beaucoup à son histoire. Les versions hébraïques en patois allemand ne sauraient non plus, au moins dans leur forme actuelle , prétendre à une antiquité bien reculée, et cependant nous regrettons vivement que leur extrême rareté nous ait empêché d'en prendre connaissance. Il en est une qui se vante , peut-être par une de ces gasconnades si fréquentes dans la littérature populaire , d'avoir un original latin V et une autre semble promettre à la critique des circonstances et des renseignements nouveaux. On voit par les premières lignes, les seules qui nous soient connues, que les événements se passent en Chine1.
L'histoire de Floire et Blanceflor forme aussi le fond Axx Filocopo de Boccace ; mais , en devenant un gros roman, elle a perdu la grâce et (qu'on nous passe le mot) la sentimentalité de l'inspiration première. L intérêt naturel du sujet s'y est noyé dans un mélange de métaphysique amoureuse et d'événements à la fois impossibles et communs, où les souvenirs et le merveilleux de la mythologie païenne sont bizarrement associés aux croyances chrétiennes et à des sentiments modernes. Mais, quoique le récit lui-même disparaisse trop souvent sous un style prétentieux, qui abusa
i. D'après leSerapeum, 1848, p. 384 '• cette édition n'a nulle indication de lieu ni de date. Cette mention d'une source latine ne paraît pas se trouver dans l'édition d'Offenbach, 1714» citée par Wolf, Bibliotheca Hebraea , 1. 1, p. i3ao, n° 388, ni dans celle, sans lieu (Prague) ni année, mentionnée par Hanslik, Gesckichie und Betchreibung der Prager Universitdts-Bibliolhek , p. 571; Prague, >85i, in-8°. — a.; Nous les reproduisons telles qu'elles sont données par Hanslik, L L : Es war ein Kinig aus China, derselbig hut ein grauss Krieg gehalien.
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à tout instant de la rhétoriaue et de l'emphase , • il n'en est pas moins facile de reconnaître que la forme seule appartient à Boccace et qu'il doit son sujet à des traditions antérieures. Il n'en est pas des noms propres comme d'une circonstance même singulière qu'une autre imagination aurait pu inventer une seconde fois : leur identité témoigne d'une origine commune, et l'hôte qui apprend à Floire toutes les difficultés de son entreprise, et vient à son aide, se nomme Dario dans le Filocopo ainsi que dans notre première version. Le manuscrit publié par M. Bekker appelle la compagne de Blanccflor Gloris : ce nom diffère si peu de Claris , la forme adoptée par tous les autres poèmes , qu'on était tenté d'y voir une inexactitude du copiste, et c'est celui qu'avec une désinence plus italienne lui donne aussi Boccace4. Enfin , l'anneau qui sauve du feu et de l'eau se retrouve dans le Filocopo1 , et ce n'est également qu'un hors-d'œuvre purement épisodique qui n'influe pas réellement sur l'histoire3. Des analogies encore plus significatives rapprochent la version de Boccace de notre seconde rédaction. Quand Floire est envoyé à Montoire, Blanceflor lui donne une autre bague dont la pierre lui annoncera , en changeant de couleur, les malheurs
i. Glorifia. — a. Esso ha potenza di far gratioso a tutte genti colui che seco il porta , et le cocenti flamme di Vulcano fuggono et non nocciono nella sua presenza, ne è ri— cevuto ne gl* ondosi regni di Nettuno chi seco il tiene; 1. iv, fol. i85 r°, éd. de Venise, 1575. — 3. A la vérité, il préserve les deux Héros des flammes du bûcher; mais Vénus n'en est pas moins forcée d'intervenir pour les sauver de la fumée , et le premier miracle est parfaitement inutile.
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dont elle sera menacée4. La fausse accusation portée contre elle par ordre du Roi, le rôti qui lui sert de prétexte , le retour secret de Floire , son combat contre le Sénéchal en personne, sa victoire et le changement capital qui en résulte dans la conception de son caractère , le renoncement à cette naïveté de la première adolescence et à cette tendresse encore un peu enfantine d'un cœur éveillé avant l'âge, gui faisaient le principal charme des autres versions , toutes ces circonstances appartiennent également au Filocopo , et ce n'est pas non plus par un apitoiement bien extraordinaire de F Amiral cpje les deux Héros y échappent au supplice, mais par le courage et la force irrésistible de Floire*. Quelques détails lui sont pro-
fres : il donne à la capitale du royaume de Floire4, ses maîtres5, au duc de Montoire6, au Sénéchal7, des noms qu'il est seul à savoir, et d'autres cir-
i. In lui (anello) questa mirabile virtù troverai, ctae a qualunque persona il donerai, ella riguardando in esso, conoscerà incontanente se noioso accidente a?enuto ti fosse, percio en' il coior d'esso anello vedrà mutato et si tosto corne Tharà veduta, la piedra tornerà nel primo color bello ; L h , fol. 5o v°; éd. de Yenise, 1575. — a. Cette différence influe sur les plus petits détails ; ainsi, au lieu de se frapper avec son graffe, Floire se sert, dans le Filocopo, d'un aguto collello; t. I, p. 338, éd. de Florence, 1839.
— 3. Il y a cependant une différence notable : dans notre version populaire , Floire rachète sa vie et celle de B lanceflor en tuant un souverain étranger qui avait défié l'Amiral en champ clos , et dans le Filocopo ses compagnons le délivrent les armes à la main , puis défont avec son secours toutes les troupes de V Amiral. — 4* Marmonna,
— 5- Hacheo et Ascalione; Gaydc dans la première ver* sion française. — 6. Feramonie; Joras dans la version française. —7. Massamulino; Maidien dans la version française.
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constances singulières, sur lesquelles nous aurons à revenir, prouvent qu'il avait recueilli des documents qui ne nous sont plus accessibles. Peut-être même la source primitive de la tradition lui étaitelle revenue une seconde fois de l'Orient avec les hors -d'oeuvre mythologiques dont elle était d'abord embarrassée. Au moins nous savons qu'il avait des rapports journaliers avec plusieurs savanis revenus en Italie après un long séjour à Constantinople, et qu'il dut à des communications orales une grande partie de ses connaissances archéologiques et littéraires. Il cite entre autres son maître Léontius comme une bibliothèque inépuisable de contes et de fables grecques1, et, dans un passage fort curieux où il se plaint que les ignorants se racontent familièrement l'histoire de Floire et de Blanceflor*, il déclare implicitement avoir puisé ses informations à des sources plus littéraires. Sans doute, quelques unes de ces traditions avaient une origine française; mais, malgré son séjour prolongé à Paris et sa curiosité naturelle des choses littéraires, il ajoute qu'aucun poète n'avait encore célébré la renommée de ces jeunes amoureux3. Nous l'aurions cru plus versé
i. Leontius, literarum graecarum doctissimus , et quodam modo graecarum historiarum atque fabularum arcivum inexhaustum; De genealogia deorum, 1. xv, ch. 6. Et si usquam curiosissimus fuit homo in perquirendis , jussu etiam principîà, peregrinis undecunque libris, historiis et poeticis operibus , isle (Perushius) fuit. Et ob id, singulari amicitia Barlaae juiictus , quae a Latinis habere non poterat eo medio innumera exhausit a Graecis ; Ibidem, p. 390, édition de Bàle, i53o. — a. Voyez la note suivante. — 3. Certo grande ingiuria receve la memoria de gli amorosi giovani pensando alla gran costantia de gli loro anirof,
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dans notre vieille littérature , et , sans regarder toutes les analogies de sou livre avec nos poèmes comme des preuves d'une défaillance de mémoire
()lus ou moins volontaire, nous supposerions voontiers qu'il n'a voulu parler ici que des poêles de son pays1. Un seul fait nous paraît suffisamment vraisemblable : c'est qu'il avait recueilli différentes traditions et qu'il les mêla selon le bon plaisir de sa maîtresse*, sans se préoccuper outre mesure de l'harmouie du ton et de l'unité des caractères. Dans une composition plus réfléchie et plus sérieuse, Floire n'aurait pas combattu comme un chevalier errant, disserté sur le sentiment comme un lauréat de cour-d'amour, et pleuré comme un enfant3.
Dans une autre version en octaves , probablement un peu moins ancienne , la tradition s'est débarrassée de la mauvaise rhétorique du FUocopo et de son fatras d'érudition mythologique4. A la rapidité et à la logique du récit , au soiu irréfléchi avec lequel sont écartés fes épithètes et les détails
iquali in un volere per Taraorosa forza sempre furono ferrai serbandosi ferma fede, a non esser con débita ricordanza la loro fama essaltaïa da versi d'aîcun poeta, ma lasciata solamente ne favolosi parlari de gli ignoranti ; 1. 1, fol. 6 r°.
i. Nous devons même ajouter à l'appui de cette supposition que le passage cité dans la note précédente est mis dans la bouche de Fiammetta. — a. Marie d'Aragon , pour qui furent composés la plupart de . ses ouvrages en langue vulgaire. — 3. Ma essi per débita paura del sopravegnente fumo con alte voci l'ajuto de gli iddij invocavano piangendo ; fol. 396 \°; et lorsqu'il craint d'être découvert dans la corbeille : Egli fu presso che passato a gF immortali secoli,a(J. et) appena vitagli rimase,et qua ditremoretutîo si mosse; fol. 269 v°. — 4. Aux cinq éditions citées dans Brunet, Manuel, t. II, p. 295,1! faut en ajouter deux, qui
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purement poétiques qui n'ajouteraient rien à la nature ni à la marche de l'histoire, on reconnaîtrait l'esprit de la poésie populaire, lors même que le jongleur ne s'y mettrait pas naïvement en scène1 et ne solliciterait pas au commencement l'attention d'uu auditoire*. Soit modestie ou insouciance, il n'a donné, même par voie d'allusion , aucun renseignement sur sa personne , et une certaine rusticité de style, peut-être cependant due à l'affectation de quelque patois ou à l'archaïsme d'un modèle en prose, nous le fait croire plus ancien que Ludovico Dolce, dont le poëme,'égalementenoctaves, nepeutnon plus nous rien apprendre sur la forme primitive de la tradition, ni par conséquent sur son origine3. Peutêtre même l'autre poète avait-il déjà pl us d'initiative
sont décrites dans le Catalogue Libri, n°» i iai et nas. Une traduction anglaise en fut publiée par Caxton, en i485, d'après Dibdin , Bibliographical, antiquarian and picturesque tour in France and Germant^ t. II, p. 161. Toutes nos citations sont tirées de l'édition de Florence, Baleni, i583, in~4°* Dans son Discurso sulla poesia herotca, le Tasse avait attribué aussi le poème à Boccace , et quelques écrivains Pont répété sans aucune sorte de raison : voy. les Opuscoli di aufori siciliani^ t. XX, p. 938.
1. II dit, après avoir parlé de la corbeille ou Floire s'était caché :
Jo non vorria per una gran cittade Essere atato quivi ove fu egli.
a. E'I nome del baron vi conteraggio
(Se m'ascoltate), che andava in viaggio.
Il serait difficile aussi de ne pas reconnaître un poète populaire aux deux vers qui commencent la dernière strophe :
El Florio tornô di qua dal mare Et arrivé nella bella Toscana.
3. Venise, i53q, in-4°. Les neuf premiers chants ont été seuls imprimés , et , selon l'opinion de M. Libri , qui
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que ces vulgaires chanteurs de carrefour qui ne s'inspiraient que de rimagination publique. Les cbangementsde plusieurs noms propres1 semblent tenir aux corruptions d'une tradition orale ou à des sources écrites altérées1 ; mais quelques nouveaux détails sont trop logiques et trop scrupuleusement honnêtes pour que nous n'hésitious pas à y voir des souvenirs d'une tradition différente. Ainsi il répugne à l'auteur d'expliquer le cri d'effroi de Gloritia par un mensonge, et elle raconte naïvement à toutes les demoiselles que c'est une personne humaine qu'elle a vue dans la corbeille, cachée sous les fleurs3. Après avoir annoncé pompeusement les vertus de l'anneau *, il juge peu convenable de n'en tirer aucun parti , et c'est à son influence que les Héros doivent d'échapper * aux flammes5. Leur grâce définitive ne lui paraît
nous semble, à la vérité, un peu hasardée, ce ne serait qu'une version du Filocopo eu vers; Catalogue de la bibliothèque de If. L****, p. 36 1.
i. Ainsi le père de Blanceflor s'appelle Messer Jacopo; sa mère, Tropatia; Blanceflor, Bianci flore; Gloritia, Gloria. Nous devons cependant faire observer qu'il y a aussi des noms qui ne se trouvent dans aucune autre version connue : tel est celui de Migliore, qui est donné à la mère de Floire, et de Belisante, le premier Hôte. — a. Le poète se vantait d'en avoir :
Essendo labattaglia i n coin in ci a ta , Si corne narra il Ubro delP historia.
Et ambedue fï stavano abbraciati
Quando cbe messi fur nel fuoeo ardente»
lxxiv Introduction.
pas assez naturellement amenée, et il donne à l'Amirai un fils qui, plus disposé par son âge à la compa tissa tice et plus sensible aux malheurs causés par l'amour, intervient en leur faveur et désarme la colère de son père4. Peut-être aussi quelques circonstances ont-elles été prises dans le Filocopo : au moins ne se sont-elles encore retrouvées dans aucune rédaction* antérieure. La Reine émet bien dans notre vieux poème l'espérance que d'autres jeunes filles feront oublier Blanceflor à son fils , mais Boccace nous les montre à l'œuvre, et le jongleur nous raconte aussi en détail la tentation de Floire ; seulement il reste plus fidèle à la pensée première et glorifie davantage la
I)uissance de l'amour. Maigre leurs manœuvres*, es deux tentatrices ne peuvent parvenir même à troubler momentanément ses sens. L'épreuve de* la virginité a pris aussi une forme différente : c'est l'arbre magique qui, en ne laissant tomber sur la demoiselle coupable qu'une fleur fanée, témoigne de sa faute par un symbole facile à comprendre3. La corbeille où Floire se cache n'est point portée dans la tour par des serviteurs qui se trompent de
La virtû de l'anel gli ha scampati
Ch' el fuoeo ail' hor non s'appressa niente.
Un figlio ch* era dcl Rè , prode e saggio. Disse al padre : Intendi il mio tenore , etc.
Ciascuna gli mostrava il suo bel petto Ch' era si pretioso , e le mamruelle.
Quella donna , che vi passa de mattino , Sopra gli cade fior se le (sic) doiizella; Ma se la fosse de huom adoperrfta.
Incontinente quella è cambiata.
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porte; on la monte à l'aide d'une poulie, comme dans le Filocopo, et c'est aussi Gloritia (Gloria) qui la reçoit à la fenêtre1. Des rapports immédiats avec nos versions rimées sont sans doute assez invraisemblables, et cependant on peut relever aussi quelques analogies d'autant plus frappantes qu'elles n'intéressent en rien le fond de l'histoire. Les deux Enfants naissent également le jour d'une des plus grandes fêtes du christianisme; mais, plus conséquent avec lui-même , le poète la choisit clans le mois de mai , dans la saison des fleurs , et la langue italienne lui fournit un nom qui le sauve du non-sens des versions françaises*. Ce n'est plus, ainsi que dans Boccace, le Roi qui vend luimême Blanceflor; il en charge deux gentils-
i. Il y a dans le Filocopo : Fu portato (Florio) a pie délia torre : et quivi fatta chiamare Gloritia , la quale al serviggio di Biancofiore dimorava, a lei fece la cesta collar suso ad una finestra : fol. 369 v° ; et, dans l'édition du poème dont nous nous servons, la gravure qui orne le titre représente Gloria à la fenêtre , tirant la corde à laquelle est suspendue la corbeille où Ton aperçoit la tête de Floire. Un autre rapport est encore plus frappant. Le poème dit :
Et l'Ammiraglio prese in veritade Di quelle rose , e di bel fier novelli , E si ne prese per ta) volontade , Che a Florio si Urô forte i capelli ;
et il y a dans le Filocopo : Mise allhora TAmmiragHo lo mano in quel la , et pensando a Biancofiore a cui mandar la deveva, tanto affettuosamente di quelle prese, che de biondi capilli seco tirô, ma non gli vide; fol. 26g v°. a.
Partorirno i$ic) in una medesma sera
Di maggio, ch' era la rosa in su la spina...
Lo fresco giorno di Pasqua rosata.
Le dimanche de la Pentecôte. C'est, comme nous le prouverons , que cette tradition était venue d'Orient, où le prin-
Ixxvj Introduction.
hommes sages et avisés1; le prix du marché est soigneusement énuraéré2, et il s'y trouve non seulement des deniers monnayés 3 et des oiseaux de chasse4, mais une coupe où l'histoire de Troie
temps est bien plus avancé. Il y a dans un autre poème auquel nous croyons aussi une source byzantine , dans le Romans de la Manekine, v. 3793 :
Droit le jour de Pasques-flouries , Qu'es arbres sont les fleurs flouries ,
et il s'agit bien réellement du dimanche des Rameaux, puisqu'on lit un peu plus loin, y. 6849 :
Droit le jour de Pasques-flouries , Qu'en mains lieus sont les crois boissies,
ornées de branches d'arbres vertes. Au reste, il y avait certainement des conventions poétiques qui ne tenaient aucun compte de la réalité des choses ; ainsi Gil Vicente disait dans une romance qui s'était probablement inspirée de quelque ancienne tradition :
En el mes era de abril, De mayo àntes un dia , Cuando los lirios y rosas Mueslran mas su alegrta;
dans Duran, Romancero gênerai, t. I, p. i56. 1. Due cavalieri savi e saputi.
q. Les marchands disent au Roi dans le Filocopo : Signore, senz' altro mercatore, de noslri thesori prendele queila quantità che a voi piace , che noi non sapemo a cosi nobile e pretiosa cosa por prezzo alcuno; fol. i63 r°.
E mille scudi d'oro lavorati.
Astori, bracchi , falconi amaestrati
Rien de pareil ne se trouve dans la version française; mais il y a dans Fleck, v. i55i :
Und zwênzic hebeche yrûnneclicb , Zwelfe mûzeten sich ;
et dans Dideric , v. 620 :
Driehondert vogle , die goet waren , Hondert valken , haveke , sporewaren.
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était représentée 4 . Enfin, le poète italien a pris au sérieux la plaisanterie qu'un de nos poèmes avait recueillie : la distraction de Floire est mise réellement à X amende*; ce n'est plus seulement du vin qu'il renverse, c'est un verre qull casse, et il compense la perte par un vase d'argent3. Cette dernière analogie est même d'autant plus remarquable que la plaisanterie de l'Hôte ne se trouve pas dans la forme populaire , dont tant d'autres ressemblances rapprochent les rédactions italiennes, mais dans la version à l'usage des châteaux.
L'histoire de Floire et de Blanceflor était déjà populaire en Espagne pendant le XIIIe siècle; La gran conquista de Ultramar leur accordait même l'honneur d'être les amants les plus épris «dont on eût jamais entendu parler4. Au milieu du siècle suivant, l'archiprêtre de Hita croyait aussi
î. Et una coppa d'oro nobilmente , Cbe lavorata era de lutte le bande Tutu l'bistoria di Troia la grande.
L'ostes s'escrie : « Il est fourfais : Amendés nous sera cis plais. »
— i» Cou est drois », cou dient tres-tuit : Car lie en sont por le déduit.
V. no
A tavola sedeva un bel donxello, E ai mangiava in una caminata ; In mano si tenea un bel coltello, Una tazza di vetre hebbe spezzata; £ l'hoste disse : 0 nobil garzoncello, Che la tazza di vetro mi sia pagata.
E Florio disse non baver spavento , E fegli dare una tazza d'argento.
4. Estos amos fueron los mucho enamorados que ya oysteshablar (I. II, ch. xliii, fol. ia3 v°, col. a), et elle avait dit un peu auparavant Segun su ysloria lo cuenta.
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donner une haute opinion de la constance d'une dame en la comparant à Blanceflor1, et, cinquante ans après, Francisco Ynpcrial citait également l'amour des deux Enfants parmi les plus dévoués et les plus tendres*; mais la popularité de leurs aventures n'en devait pas moins être assez restreinte, puisque aucun recueil ne nous a conservé de romance qui les ait célébrées3. La plus ancienne version en prose qui nous soit parvenue ne remonte qu'aux premières années du XVIe siècle1, et, quoique lè caractère chevaleresque qu'y a pris Floire se retrouve dans la com-
i. Ca nunca fue tan leal Blancaflor à Flores. St. MDCLXXY.
El è su moger ayan mayores Que los de Paris è los de Vyana E de Aroadis è los de Oryana E que los de Blancaflor è Flores ;
Cancionero de Baena, p. a 04.
3. M. Duran affirme même positivement qu'il n'y en a pas : Las séries de libros caballeresoos contienen una multitud de novelas interesantésimas , de que no tenemos romances antiguos, perb si cuentos é historictas importadas de Francia , aunque se pretenden calificar como obras de ingenios espafîoles. La historia bellisima y tierna de Flores Blanca Flor; Romancero gênerai, t. I,,p. xxiv, note 17. n savant, qui peut-être connaît mieux encore les romances espagnoles et tout ce qui se rattache à leur littérature , M. Ferdinand Wolf, dit aussi qu'il n'en existe aucune d'une date un peu ancienne; Primavera y flor de romances I, p. L. 4. La plus ancienne édition que nous ayons vue citer est de i5 12, in-40, sans nom de lieu ; celle dont nous nous sommes servi est intitulée Historia de Flores y Blancaflor, et a été imprimée à Alcala'de Henares, 1604, in-4°» non paginé. Quoiqu'il y en ait au moins trois éditions, il n'en est question ni dans The hislory ofspanish literalure de M. Ticknor, ni dans le Darstellung der spanischen Lileralur im Mittelalter, publié sous le nom de Clarus.
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pilation attribuée à Alphonse le Savant * , il est trop contraire à la pensée-mère de cette tradition pour que la forme primitive n'y fut pas déjà profondément altérée : l'esprit espagnol ne paraît même pas l'avoir jamais comprise. 11 est cependant difficile de ne pas croire a des rapports d'origine antérieurs à toutes les rédactions qui nous sont parvenues. Quoique le titre de Messire fut encore bien inusité à Pépoque reculée où l'action se passe, le père de Blanceflor s'appelle dans le poeme italien Messer Jacopo , et dans, la nouvelle espagnole Misser Persio*. Les versions françaises expliquent le nom des deux Héros par le jour de leur naissance , et si ce n'était pas la traduction littérale d'un texte venu d'un pays bien plus hâtif, ce serait un détestable calembour : Pâques fleuries est pour elles le dimanche des Rameaux , et à peine, dans les années les plus favorisées, y voiton déjà poindre quelque verdure, tandis qu'en espagnol Pasqua florida signiûe le jour de la Pentecôte, le temps de l'année où la terre est réellement le plus fleurie3. Une autre expression, qui se trouve cependant dans notre poème aristocratique, rappelle même singulièrement un idio-
i. Elle connaissait déjà la tradition recueillie par notre version populaire ; peut-être même y donnait-elle à Floire des proportions encore plus héroïques , car, à l'en croire., /. /. : Libro al rey de Babilofia de mano de sus enemigos. a. C'est certainement un titre honorifique, puisqu'un autre personnage y est appelé Micer Colona. — 3. Plugo a nuestro senor Dios que las dos vinieron a parir el primer dia de Pascua florida. Pascha (loridum, ou même Pascha Florum^ signifiait également en latin le dimanche des Rameaux, et YOrdo romanus le désignait sous le nom de Dies Palmarum 8ivc Florum atque Ramorum. A la vérité, cependant , dans
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tisme qui n'appartient au'à la langue espagnole : au lieu de s'adresser airectement A l'interlocuteur, elle met le verbe à la troisième personne du singulier en lui donnant pour nominatif Vuestra merced, Votre grâce4, et Floire répond aux prévenances de son hôte :
un poème latin bien antérieur, Pascha n'a que la signification générale de Fête :
Hue postquam veni , pie rex , tibi meque subegi , Pascha fuit tecum mihi semper cottidiauum ; Ruodlieb, fragment m, v. 3o5 ;
et un autre exemple s'en trouve dans le fragment v, v. 5. Mais il y a dans la version française la plus littéraire, v. 171 :
La cresllene, por l'bonor
De la feste, ot nom Blaneeflor;
et on lit dans le Corronemens Looys, v. 738 :
À blanches Pasques qu'on doit paumes porter.
Il est cependant probable que le jour de Pâques s'appelait autrefois en espagnol Vascua de Flores ; car, dans une des plus vieilles romances, Mala la visteis, Franccses, on lit encore :
En très Gestas que bay en el aSo
Le mandaba justiciar :
La una , Pascua de Mayo ;
La otra por Navidad ;
La otra, Pascua de Flores,
Esta fiesta gênerai ;
dans Duran , Romancero gênerai, t. I, p. 966.
1. Par contraction Vsted: nous disons par une idéé semblable Votre Majesté, Votre Altesse, Votre Excellence , etc. On pourrait même facilement multiplier ces indications. Ainsi la lioniere de la version populaire se retrouve âvec la même forme dans les romances :
Agradeciôselo el Cid,
Y al cuello le eebo los brazos,
Y llevolo â la leonera Faciéndole mil falagos.
Acabado de yanîar; dans Duran, Romancero yeneral, t. I, p. 54*.
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Bel a parle vostre merci 1 .
Si Ton en excepte celui du père de Blanceflor, dont nous venons de parler ; ceux du maître de Floire, Mahomat Audah\ et de son hôte, Dario Lobondo^ les noms sont les mêmes que dans le Filocopo^ et la plupart des événements se reproduisent sans le moindre changement. En partant pour Montoire, Floire reçoit également de son amie un anneau magique* qui l'instruit du danger qu'elle court; il revient la défendre les armes à la main , tue le Sénéchal, qui l'accuse d'avoir envoyé au Roi un
Il semble aussi que ce passage de la première version, ou il est dit, p. g, que la mère de Blanceflor était chargée d'élever Floire,
Fors seulement de l'alaitier :
Vne payene l'alaitoit,
Si cora lor lois le commandoit ,
devait avoir une origine espagnole ; car on lit dans la romance Y a cabalga, Calaynoa :
De aqueso yo no se nada, Que siele amas me criaron, Seis moras y una cristiana.
Las moras me daban lèche, La otra me aconsejaba ;
dans Duran , Romancero gênerai, t. ï, p. «43.
Il n'est pas jusqu'à l'expression deniers monéés à laquelle on ne pût croire aussi une source semblable ; car elle se retrouve en espagnol avec un de ces jeux de uiots qui devenaient si facilement populaires :
0 si quereis plata û oro 0 moneda amonedada; dans Djuran , Ibidem.
i. V. 1898. — a. Ya creo, Senor, sabeys como, siendo apartada de vos, soy apartada delos dias de la vida : por lo quai os ruego, mi Senor, que toroeys este anillo con esta piedra, laqualtiene tal virtud , que quando yo fuere en alguna grande tribulacion por amor de vos, estapicdra perdera toda su fuerça y color.
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rôti empoisonné f, et se retire sans se faire connaître. Mais ces ressemblances ne peuvent pas être des imitations immédiates, puisqu'elles se retrouvent toutes dans notre version populaire, avec laquelle l'espagnol s'accorde aussi sur des points où Boccace avait suivi une tradition différente. Floire y apprend également d'un homme qu'il rencontre par hasard sur la route* que sa maîtresse était condamnée à être brûlée vive. Dans son combat avec le Sénéchal, il montre la même naïveté de dupe, et, sans s'inquiéter des conséquences que peut avoir sa générosité pour Blanceflor, le laisse remonter à cheval pour mieux remplir à son gré les devoirs d'un loyal cheyalier3. Cette rédaction s'écarte cependant de notre poème par quelques circonstances qui, sauf la dernière, ne lui appartiennent pas exclusivement. L'Amiral règne au Caire, et non à Babylone; l'envoi de fleurs aux demoiselles de la tour est expliqué par l'usage de
i. C'est un paon dans leFHocopo, une ponle dans la nouvelle espagnole, un poulet dans le poème grec (BpnBct,
353; o/oviflav, v. 375), un lardez dans noire version populaire (v. 397), et ce filet piqué est plus heureusement choisi parce qu'il était plus facile de l'empoisonner sans qu'on s'en aperçût. — 0. Flores demando a unos nombres que trayan lefia para quemar n Blancaflor, y preguntolesr que para que trayan aquella lena, y ellos dixeron que era para quemar ait i una christiana del rey, que avia querido dar yervas al rey en un gallina por matarlo. Dans la version française , c'est son paroil qu'il rencontre. — 3 Flores le (al Senescal - dio tan gran golpe, que le falso el escudo, y cayo el Senescal y su cavallo en tierra. Y como el Senescal fue en tierra , y Flores puso mano a su espada para le cortar la cabeça : y el Senescal le ropo que por lo que dévia a virtud de cavalleria le dexasse cavalgar en su cavallo y Flores fue contento. Voyez le passage correspondant du poème français, p. i55, v. io38-io5o.
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célébrer la fête du printemps* ; Claris n'est plus une compagne, mais une simple suivante9; et, grâce à 1 anneau, les Enfants échappent réellement aux flammes du bûcher qui les enveloppent une heure entière3. Eufiu , par une exception unique et qui sans doute ne lui était ças personnelle, l'auteur n'a point donné d'unité de pensée à son récit. Après Theureux mariage des Knfants et leur départ pour l'Espagne, ils sont encore battus par une tempête qui brise leur vaisseau et les
i. El domingo primero veniente sera dia de Pascua florida, y en esta tierra todos los cavalleros.y damas, aquel dia, salen «uiy ataviados, y hazen gran fiesta , y derraman por todas partes muchas flores y rosas, y los mejores yervas que pueden aver para las camaras. On trouve également dans le poème italien :
Lo fresco giorno di Pasqua rosatà ' Che sara festa per li cavalieri , Jo faro correr per questa contrata Rose vermîglie per lo inaperieri.
Dans nos romans de la Table-Ronde , c'est aussi le jour de la Pentecôte que la fête des chevaliers se célèbre à la cour du roi Artus.
Li bons reis Arzurs teneit A karliun , eu m l'en diseit , Une feste , ki mout couste , A un jour de Pentécousle ; Lai du Corn, v. 5.
A la Peu te couste, en esté, Tint li rois Artus. cor pleniere ;
Fabliau du Manttl mou taillé, t. S.
Every y ère the Kyng wold . At Wbytsountide a fèsvhold ;
The lyfe of Ipomydon, v. 83.
a. Y mandolo sabir a la camara de la linda Bianeaflor, la quai ténia unâ donzella que la servia, que se desia Glorisia. — 3. Entraron (Flores y Bianeaflor) por medio del fuegoy estuvieron mas de una hora sin recibir ningun dano en sus personas.
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jette dans une île déserte, d'où ils peuvent h grand'peine regagner Alexandrie ; puis , pour conclusion dernière, ils ont un fils nommé Gorrfio/i, qui sépare entièrement cette histoire des traditions relatives à Charlemaguc, et FJoire devient empereur de Rome 1 .
Le poème en grec moderne9 n'est pas sans doute une tradition indigène dont la forme seulement fut renouvelée , puisqu'il donne lui-même l'histoire comme arrivée dans les temps anciens3, et que de nombreux détails témoignent d'une origine étrangère. C'est à Rome , la capitale du monde occidental, que sans nécessité aucune est placé le berceau de la famille de Blancejlor4; le pèlerinage que son père et sa mère entreprennent pour obtenir du Ciel un enfant n'est à aucun des sanctuaires d'Orient, si pleins de souvenirs pieux et si renommés pour leurs vertus, mais en Galice, au tombeau de saint Jacques, le célèbre apôtre6 ;
i. Cette tradition est, comme on voit, complètement différente de celle qu'avait mentionnée La gran conçuista de Ultramar : voy. p. xvm, note t, et p. lxxix, note i. — 9. Il se trouve dans un ms. de la Bibliothèque Impériale de Vienne (Olim n° a44, fol. an r°-aaa v°). Nessel l'avait déjà signalé à l'attention des Savants dans son Breviarium et êupplementum Çibl. Vindobonensis , t. I, p. 34a; mais il n'a été publié que dans les Mémoires de V Académie des sciences de Berlin pour 1845, par M. Bekker. *
Iaxw^ov rbv evdogov àitàaroXov %>vp(ov. V. i
Nous ne voudrions cependant pas affirmer positivement que "Ëvfofoy signifie Célèbre, et non Glorieux; il fau-
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les noms des deux Héros ont une racine romane qui détermine leur choix S et, quand Floire fait convertir sou peuple au christianisme , le poème a soin d ajouter que c'est au catholicisme orthodoxe et romain9. Rien cependant n'autorise à le croire traduit, ni même positivement imité : aussi des rapports multipliés doivent-ils le rapprocher de toutes les rédactions qui s'appuyaient comme lui sur des traditions orales , et c'est faute d'avoir suffisamment connu les autres que M. Sommer Ta rattaché principalement au Filocopo*. La plupart des ressemblances qu'il signalé se retrouvent également dans la nouvelle espagnole *, dans le poème italien 5 et dans notre version populaire6 ; et les détails qui n'appartiendraient réellement qu'à Roccace, comme 1 absence du nom de Pâucs dans la désignation du jour où naissent les eux Héros7, et l'excuse que Gloritia (Claris) donne au cri que lui arrache la peur, quand elle
drait , pour cela , savoir l'âge exact du poème et posséder sur l'histoire du grec pendant le moyen âge des connaissances qui manquent encore aux mieux informés.
i. Le poète dit lui-même, y. i47> qu'ils reçoivent leur nom,
Atà tô vrav àvOiftiot rov Spovspov xpbtov.
a. Kai 7ra$ Xxbç T*fa X&poiç tou, pixpoi t« xai fxsyxht 9 Elç ntertv ri)Y xa0o>cx^v 'Pw/Aatwv bpMô$m. V. 1864.
3. Flore und Blanscke/lur, préface, p. xxiv. — 4. H n'en connaissait que le prétendu extrait publié par Tressan dans la Bibliothèque des Romans , février, 1777. — 5* H dit ne le connaître que par la mention sommaire d'Eschenburg. — 6. Nous la publions pour la première fois, et aucun Savant n'en avait encore parlé.— 7. Le poôme dit seulement, v. ia5 :
Tôv MaVov, trxv rà f>68<x. àvOoOv xal $X7cé/A7WW pupwoïais.
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aperçoit Floire dans la corbeille4, seraient des résultats trop naturels de la diffusion par toute l'Europe et du croisement des différentes traditions pour qu'on en put rien conclure. 11 ne serait pas d'ailleurs difficile de signaler aussi d'assez grandes divergences : non seulement le poème grec commît des noms qui ne sont pas dans le Filocopo* et en ignore qu il aurait pu y apprendre 3, mais ceux des principaux personnages y ont pris des formes différentes. Le père de Floire s'y appelle Q'Ckimcoç au lieu de Fenice, et h suivante de Blanceflor M7rex>ft*. Le nom de l'Héroïne elle-même n'y a point les désinences masculines que, par un scrupule grammatical, Boccace lui avait données5: il a, sans aucune autre raison que la nature des choses, conservé son apparence
1. Un oiseau ( ttouKv, v. i635; irou^rjtv, v. i633), comme dans Boccace (1. vi, fol. 370 r°); mais il y à dans la version espagnole : Fuy a mirar las rosas, y venia un ruysenor dentro en ellas : y assi como las Uegue a mirar saiio, y dio me en los pechos que me espanto. — 9. Celui de la mère de Floire, ILaXtoripa, v. n3, et de l'Amiral d'Egypte, Acc&v, v. 1*89. Nous n'ajouterons pas la mère de Blanceflor, parecque M. Bekker s'est trompé, v. 11 a :
'H xXijviç xptertxviiç ovo/xa rb Har^a.
Il aurait dû imprimer Tonar^a , comme dans le Fiîocopo et dans la version espagnole. — 3. l»e père de Blanceflor, Quinto Lelio Affricano ; le Sénéchal, Massamittino , et le portier de la tour, Sadoc. — 4» Cette forme bizarre prouverait à elle seule l'existence d'une source extérieure : on n'a recouru à des réunions insolites de consonnes que pour représenter des sons étrangers à la langue. C'est ainsi que, dans le fragment grec sur lespchevaliers de la Table- Ronde que M. Michel a ajouté à son édition du Tristan, le nom de Genevievre est écrit, v. i36, etc., NTjmpjWt. — S. Biançoflore: cette forme répugnait déjà au poôme populaire , qui en a fait Bianci flore.
Introduction.
féminine4. Les fleurs de l'arbre magique rie jouent plus aucun rôle dans l'épreuve de la chas» teté* : c'est seulement , comme dàus les Tersions françaises, leau de la fontaine qui se trouble quand une demoiselle coupable vient à la traverser8. Gloritia n'est point une vieille femme ve* nue d'Espagne avec Blanceflor pour la servir*, mais une jeune fille5, et Floire n'est plus hissé
i. Ittscrgia ♦ioijota. — a. Boccace unissait les deux traditions : Ëgii nelf hora, che le guanice dcIP aurora cominciano a divenir vermiglie, prende la giovane, laquale vuol vedere s'è pulcella o nô, et menala sotto questo arbore , et quivi per picciolo spatio dimorando , se questa è pulcella le cade un fiore sopra la testa , et l'acqua è piu chiara, et piu bella esce dal suo luoço; ma se questa forse congiungimento d'huomo ha conosciuto, l'acqua si turba et lo fiore non cade; 1. vi, fol. *56 v«. On Ht également dans la version espagnole : En medio de aquel vergel esta un arbol que de invierno y de verano siempre esta florido, y al pie del arbol esta una fuente de agua inuy clara , y tiene tal virtud que si la muger no es virgen, al li se parece : ca el al mirai haze que cada manana las donzellas que en la torre estan, cojan una flor, y que la echen en la fuente, y de aquel la cjue es virgen sale el agua clara , y sino lo es, salemuy turbia.
3. Kcci rou v&pov ^ ivipyua' av tvat àfxa àôXov, y.addpLûv evat rb vipàv <uç xpxiTrecXXov xal xiôvvi' si Si ixil ^ô^tov TtTTOreç xac Tzap$wlocv ovx c^ce, BoXôverxt rapitreerat xal y (virai w$ fiovhtoç.
4. Elle est dans le premier ln re du Filocopo Cameriera et compagna di Giulia, qui lui dit eu mourant : Jo ti raceomando la chara figliola, et per quello amore, cbe ira te et me è stato, ti prego che in luogo di me le sia tu sempre madré.
Kai jlIol xoniXx iaréxrroV M7icx^A tô Svqjjl&v t>j
Le sens de xoiré>« serait douteux ; mais elle est appelée , t. 1628, /fàycoc.
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dans la tour par une fenêtre : ce sont des gens, au service de l'Amiral qui Vj portent par la petite entrée4. Peut-être la latinité du moyen âge* et l'espagnol sont-ils les seuls idiomes où le nom de la Pâque pût signifier une fête solennelle quelconque3; au moins rien de semblable ne se trouve dans le Filocopo; et, quoique aucun autre exemple ne prouve aue n«<rxa eût reçu une signification aussi générale*, quoiqu'il dût singulièrement répugner à un Grec de donner un nom aussi saiut a une fête de mahométans, c'est précisément, comme dans la versiou espagnole, l'expression que notre poëmc a employée Il est enfin quel-
i. Qipvow OL7co?Tîily.[xiv<x tà pàSx sl$ rbv -xvpyov, xai avpouv Ta ol £àycs$ ànb rb nxpoiQùpiv. V. 1616.
A la vérité TLxpoiBvpii signifiait aussi quelquefois Fenêtre , et c'est le sens que lui donne le grec moderne ; niais 4>é/>vouv et Sûfvouv nous semblent en préciser ici la signification. Il y a dans le Filocopo : Gloritia, la quale a servigio di Biancofiore dimorava, a lei fece la cesta collar suso ad una finestra; I. vi, fol. 269 v°. — a. Voyez p. lxxix, note 3.
— 3. 11 fallait certainement une raison philologique pour que la nouvelle espagnole donnât à la fête où les Babyloniens célébraient le retour du printemps le nom de Vascua floridn^ Féte des fleurs : voyez p. lxxxih, note 1. Il y a seulement dans le Filocopo : In queste parti si célébra una fiesta grandissima, la quale noi chiauiiamo de cavallieri ; in quel giorno i tempii di Marte et di Venere sono visitati con fiori, con frondi et con mcravigliosa allegrezza.
— 4« Au moins n'en avons-nous trouvé aucune trace dans le Clossarium ad script ores médiat et inftmae graecitalis de du Cange, ni dans le 'E^vo-Pw wxo-raXXexèv isÇixèv de Dositheos Komas.
5. ¥Latpb$ eyy^ec rov Mafoo xat ffuxovrac'ysi rb tz9uj%ol x*^ 9X^*1 TÛV xccZxÀy.ploiir lizX&rvvotv rà p68x. * Y. 1661.
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ques détails qui lui sont propres , et qui cependant ne paraissent point justifier la peine qu'il aurait prise de les inventer. Ce n'est ni à Home ni à Alexandrie que Blanceflor est vendue, mais à Babylone , et c'est là aussi que vient débarquer Floire : le texte dit même, en termes positifs , qu'il laisse Alexandrie un peu de côté1.
L'influence de notre littérature ne fut donc pas étrangère à la popularité dont cette tradition jouissait pendant le moyen âge; mais elle n'en était pas la seule cause , puisque les versions, qui ne se reconnaissent pas elles-mêmes comme des imitations du français t en différent par des détails qui se retrouvent dans des rédactions sans rapport immédiat les unes avec les autres. La plupart remontaient sans doute à une source commune et en avaient conservé des souvenirs plus ou moins îivaces; mais chacune les complétait par des emprunts, et, quand il le fallait absolument, par des inventions de son fait qui entraient à leur tour dans le fonds commun de la tradition, et passaient au même titre que le reste dans les versions postérieures. La poésie provençale est la pre-
bizov 'orav Ta 7raA«Tta Aa5èv tou £a?cXé*jç. V. 1987.
Cette Babylone ne se trouvait pas seulement sur les cartes fantastiques de la géographie des romanciers. Notre poème savait beaucoup mieux que les versions occidentales qu'il y avait réellement dans le Nomos Heliopolitcs, sur les bords du Nil, une ville appelée Babylone, du nom de la première patrie de ses fondateurs : c'est celle dont les ruines portent encore le nom de BabouU
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mière de l'Europe moderne qui se soit donné une forme littéraire, et, lors même au'un savant, presque aussi respectable pour son érudition que pour son caractère, n'eut pas réclamé l'initiative de tout mouvement intellectuel' pour sa Provence et persuadé aux plus sceptiques qu'il fallait croire à sa pa- - rôle souspeine d'ignorance, il aurait été naturel d'y chercher l'origine d'un des plus vieux poèmes de toutes les littératures modernes 1 . L'histoire de FloireetBlauceflory était certainement connue , et les circonstances capitales avaient au moins une gran-
i. La plus ancienne mention que nous en connaissions se trouve dans la Comtesse de Die , Estât ai :
Quar plus m'en sui abellida Non fis Floris de Blancaflor;
dansRaynouard, Poéiies des troubadours, t. IIÎ, p.iaS.
et quelques autres troubadours du XI I« siècle , Arnaud de Marueil , Gaucelm Faydit et Rambaud de Vaqueiras, en ont aussi parlé : voy. Fauriel , Histoire de la poésie provençale, t. III, p. 45g. Bruns a été le premier à dire, l. t., p. aaa : Im sûdlichen Frankreich mag wohl die Muse das Gedicht einem ibrer Lieblinge im Mittelalter inspirirt haben. M, Fauriel avait adopté, sans y regarder de bien près, une opinion qui souriait à son patriotisme : Un roman bien plus ancien (que la Théseide de Boccace), bien plus célèbre, et dont, selon toute apparence , l'original était provençal , le Roman de Flores et Blanchefieur ; Chants populaires de la Grèce moderne, t. I, p. xvm. Avec sa circonspection et son bon sens ordinaires, M. Diez s'est borné à dire que les différentes allusions des troubadours sind zu ait als dassie aus dem Franzôsiscben ûbersetzt seyn môchten; Die Poésie der Troubadours , p. qi5. Cette prudente réserve et cette conjecture incomplète ne pouvaient suffire à la critique aventureuse de M. Gervinus; il le déclare donc carrément : Man siebt , die Provence oder Spanien muss die Pflegerin des Gedichtes gewesen sein ; Gesckichte der poetischen JVational-L itéra tur der Deutsche* , 1. 1, p. 394, ire édition.
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de ressemblance : Floire était aussi fils de roi 1 ; il
Sénétrait enfin dans le palais2 et y recevait le prix eson amour3; il en sortait également pour subir son jugement 4 et renonçait a sa religion pour suivre celle de Blanceflor5. Mais aucun texte, même mutilé, aucun témoignage précis, n'autorise à penser Qu'elle ne soit pas restée pendant long-» temps à Petat de simple tradition , par conséquent bien incomplète, et sans influence possible sur les littératures étrangères. Il en est seulement parlé dans le poème de Flamenca comme d'un livre aimé des dames0, et la preuve ne serait tout au plus
i. Que far m'o fai forsa d'amor
Que fes Floris a Illanquaflor Tant amar, qu'en filx del rei , Que parlir lu fVt de sa lei ;
boman de Juufre, B. I., n" 7988, fol. 76 v \ col. 2.
Ce passage ne se trouve pas dans l'édition que M. Raynouard en a donnée dans le tome I de son Lexique roman; mais elle est malheureusement tronquée.
a. Que raeill non près a Raol de Cambrais Ni a Klori qan poget el palais; Folquet de Romans; dans Raynouard, Poésies, t. II, p. 3o4-
Voyez la citation du Iloman de Jaufre, note i
Pren lo romain de Blancaflor.
Alis se leva tost, e cor Vas una taula on estava Cel romans ;
dans Raynouard, Lexique roman, t. I, p. 3o.
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valable que pour le temps où vivait l'auteur, pour le XIVe siècle : cette rédaction aurait donc été gagnée de vitesse par plusieurs autres, et notre poésie était dès lors si connue dans le Midi, et si généralement goûtée, qu'il ne s'agit peut-être dans ce passage que d'une version écrite en français. • Il n'existe donc aucune raison d'une nature quelconque pour attribuer ce gracieux roman à 1 imagination de quelque trounadour, et, lors même qu'on pourrait citer à l'appui des preuves positives, une critique sérieuse obligerait de leur refuser toute créance. Quoique l'amour, tel qu'il est peint dans Floire et Bfanceflor, ne soit pas exempt de puérilités et d'une sorte d'affectation , il garde encore un caractère trop profond et trop naïf pour être un produit de la civilisation factice et mal-venue de la Provence. Elle y resta toujours un mélange hétérogène de barbarie mal vernissée et de dépravation prématurée. Elle ne connaissait sous le nom d'amour qu'un grossier sensualisme , à peiue recouvert des fausses élégances de la galanterie, et un mysticisme d'imagination qui ne voyait dans le sentiment qu'une idée métaphysique. Sa littérature ne se serait pas d'ailleurs permis de pareils excès d'invention : le lyrisme industrieux d'une poésie qui se payait de mots et de consonnances n'avait rien de commun avec le simple récit d'une histoire toute pleine d'aventures romanesques et brodée de merveilleux sur toutes les coutures. Sur le fond du sujet, l'amour naïf de deux êtres aimables , l'Antiquité n'aurait pu cependant rien souffler à l'imagination des troubadours, lors même qu'ils eussent été en rapport réel avec elle par une tradition non in-
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terrompue : c'est là un sentiment tout moderne dont elle ne savait pas le premier mot1. Quand l'amour n'y était pas un besoin physique qu'émoustillaient les premières bouffées du printemps , c'était une vengeance de Vénus outragée*, un cas pathologique qui appartenait au médecin bien plus qu'au poète 3, un moyen providentiel qu'onacceptait sans trop y regarder , comme ces ficelles d'un drame qui le font mouvoir à rencontre des
Sersonnages*, ou quelque chose de tranquille et e conjugal , sans âge et pour ainsi dire sans sexe , dont l'idéal s'appelait Philémon et Baucis. Telles étaient les données générales des Anciens sur l'amour, et les poètes qui faisaient profession de le mieux connaître et de chanter pour leur compte ses joies et ses douleurs n'en avaient pas appris davantage de leur propre expérience. Si Mimnerme regrette les florissantes années de sa jeunesse, c'est surtout parce qu'il ne peut plus appré-
i. Achille ne regrette dans Briséis que la récompense de sa valeur, et Amigone elle-même n'exprime nulle part de sentiments tendres pour Hémon. S'il se trouve déjà quelque mélancolie dans la passion de Simonide et de Sappho, c'est qu'ils souffraient réellement; seulement, le siège du sentiment n'était pas au cœur. Quant au pathétique de quelques scènes d'Euripide, c'était tout simplement de l'éloquence. Comme nous le dirons tout à l'heure, la littérature latine était sur ce point bien plus avancée , bien plus moderne, que la littérature grecque. — a. Peu lui importait le choix du partenaire : c'était indifféremment le père de Myrrha, le fils de Phèdre ou le taureau de Pasiphaé. — 3. Ainsi , par exemple , la passion de Sappho avait très certainement un diagnostic , un nom médical et un traitement pharmaceutique. — 4- Même dans l'intention de Virgile» ie plus sentimental des poètes païens, Bidon était une victime de la Providence.
xciv Introduction.
cier autant les charmes de la belle joueuse de flûte Nanno, et le malheur que déplore l'amant de Théognis n'est point le dédain apnarent de la femme qu'il aime, mais la fâcheuse préoccupation qui l'empêche de boire du vin avec le même plaisir. Quand Théocrite ne faisait pas de l'amour un emportement désordonné des sens4, qui ne s'inquiétait pas même de la différence des sexes*, c'était une utopie plutôt qu'un sentiment, une rotestation satirique contre la manière habituelle e le sentir, et non l'expression de sa nature et de ses pensées9. La Vénus physique était aussi la seule que reconnût l'Ecole d'Alexandrie. Hermésianax ne craignait pas d^adresser ses chants d'amour à la courtisane Léontion, et, plus impudeiit encore, Phanoclès1 célébrait les beaux garçons4. Isolés dans leur Académie du reste du monde, les Alexandrins n'avaient point d'ailleurs de véritable public qui les rappelât à la vérité des choses, mais un cénacle d'érudits qui comprenaient mieux des expressions bien allégoriques, et goûtaient davantage la poésie qui aurait eu besoin d'un commentaire perpétuel et leur rappelait le plus de lectures. Même dans les élégies d'Anti-
1. Gomme dans la seconde idylle, QœpfxxxtvTpiQu. Bat— tos, Pâmant le plus raffiné des 'Epyan'vatj dit encore^ v. ii :
'AAV cy«u> o> Mi^wv, tpzjj.su 9%iiïbv év^sxaraîoç.
2. Voyez, par exemple, la xn° et la xxme idylle : c'est le texte et le commentaire du
Forraosum pastor Corydon ardebat Àlexin.
3. Ces intentions de contraste reparaissent sous toutes les formes : voyez la xxe idylle , BouxoAc<yx6ç. — 4- "Epures ou KeeAol.
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maque sur la mort de sa femme, l'amour est savant, et le désespoir classique : au lieu d'exprimer naïvement sa propre douleur, il se raconte celle des Héros jadis frappés comme lui dans leurs sentiments les plus chers, et se console par l'abondance de ses souvenirs. Le plus célèbre de ces poètes d'Académie, Callimaque, nous est surtout connu par sa renommée; mais, à en juger parles fragments très suffisants qui nous sont parvenus, il n'avait non plus rien de profond, m même de personnel. Il sentait beaucoup moins l'amour qu'il ne le chantait selon la formule habituelle du genre, et composait ses vers, comme une sorte de mosaïque , de souvenirs mythologiques et de figures de rhétorique habilement rapportés. Mais, quelle que fut la souplesse de son talent et l'élégance de son style, sa poésie n'était , à vrai dire, que du pédantisme de poète 4 et il aurait pu, comme l'amoureux de Bittis, Philétas, appeler aussi en pleine passiou ses élégies des amuse-' ments <JC enfants 1 . Properce voulait traduire en latin les idées sur l'amour des Alexandrins , et quelquefois, comme les imitateurs , il accusait encore les traits les» plus grossiers de ses modèles2 ; mais, plus sincèrement enthousiaste et plus sys-
1. Ilatyvta. C'est de Callimaque qu'Ovide disait, Amorum 1. 1, él. xy, v. i3 :
Baltiades semper toto cantabitur orbe; • ,
Quamvis ingenio non valet, arte valet ;
et le jugement serait tout à fait juste si ingenium eût signifié le Senti aient. — 3. Ainsi il disait à l'Amour :
Quid tibi jucundum sic ci s habitare medullis? Si podor est, alio trajice tela tua ;
II, él. XII, v
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téma tique , il se montrait à la fois plus classique et plus poète. On sent dans ses élégies le Homain qui s'est fait Grec, et, malgré la forme qu'il leur donne, les sentiments qu'il y chante ne sont pas un simple exercice de rhétorique ; seulement, c'est son sang qui s'est allumé, et l'amour ne lui pousse encore qu'à la peau. Horace appartenait Lien plus réellement à la civilisation grecque: sa mère s'était trompée en ne faisant pas ses couches à Athènes. Son épicuréisme se sauvait par la grâce de l'expression et savait se contenir assez scrupuleusement dans les limites de l'élégance pour conserver un air de bonne compagnie ; mais au fond le cœur n'était pour lui qu'un mot indécent. Il ne connaissait pas même les délicatesses de l'amour sensuel et n'intéressait point l'esprit dans ses plaisirs ; il professait , à l'endroit de la beauté , le cynisme d'un gourmet , et conseillait crûment à un de ses plus chers compagnons, comme résumé de son expérience :
Ne sit ancillae tibi amor pudori1.
Ovide était au moins véritablement Romain ; mais l'amour qu'il connaissait n'avait rien d'intime ni de sympathique à personne : c'était un phénomène tout physiologique, qui partait de sa vivacité d'esprit et de la chaleur de son sang, pour
et ne craignait pas de dire en parlant d'une de ses propres débauches :
Unus erat tribus in sécréta lectulus berba. Quteris con cubitus? Inter utramqire fui ;
IV, él. VIII, v
i. Odarvm 1. H, od. iv, v. i.
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aboutir à une sensation. Sous ce rapport, il respectait au moins les lois de la Nature :
Ludite, si sapitis, solas impune puellas*.
Ses principes n'allaient pas plus loin : malgré la Cormna, qu'il aimait si souvent dans ses vers, il pensait qu en fait d'amour il ne fallait pas trop regarder à la femme. Peut-être même appréciaitil surtout, comme plus commode, la Vénus aux yeux d'or, et Ton devine aisément que, si sa Muse ne se sentait pas trop des lieux qu il fréquentait à la brume , c est parcequ'il la rhabillait et la parfumait en sortant. La vraie passion apparaît enfin dans Tibulle avec tout le charme aue lui prête une nature aimable et jeune , et ces éclats de poésie qui jaillissent des âmes les plus médiocres quand elles sont profondément touchées. Nul poète ne se fût imaginé avant lui de dire à sa maîtresse :
Te spectem, suprema mihi quum venerit hora; Te teneam moriens déficiente manu*!
Mais la vérité de ses sentiments ne leur avait donné ni délicatesse ni profondeur. Il s'éprenait tour à tour, sans doute un peu au hasard , de deux indignes créatures qui n'avaient pas même le respect de leur gloire 3 : d'une courtisane de bas étage aui se livrait au plus offrant, elle et son amour*, et d'un jeune garçon dont, avec la même passion , il célébrait les charmes et déplo-
i. Artis amatoriae 1. f, v. 643. — a. L. I, él. i, v. 59. — 3. Délia et Neera. — 4» Nemesis : voy. 1. II, él. iv et vi.
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rait l'inconstance4. Mais, comme s'il eût craint
3u'on ne s'apitoyât sur sa douleur, il prenait soin e l'apprendre aux cœurs trop sensibles ; c'était une de ces peines passagères que Ton peut noyer dans le vin*.
Dans toutes les manifestations érotiques que nous a laissées l'Antiquité grecque et latine, on ne trouve quelque indice du véritable amour que dans ces séductions foudroyantes , cjui n'étaient encore qu'un emportement de l'imagination, mais qui, du moins, sortaient l'homme des instincts de la bête et lui reconnaissaient une plus noble nature8. Si l'on écrivait déjà des histoires d'amour, que malheureusement la postérité ne nous a point
i. lieu ! heu ! quara lento Marathus me torquet a more ! L. I, él. iv, v. 81, etc.
Il disait à Bacchus, 1. III, él. vr, v
Aufer et ipse meum pariter medicajido dolorem; Saepe tuo cecidit munere victus amor.
On pourrait encore citer le 1. I , él. 11, y. 1 :
Adde me ru m, vinoque iiotos compesee dolores ;
mais au moins ne s'y agit-il que d'un oubli passager. 3. On trouve déjà dans Théocrite, idylle 11, v. 83 :
et Virgile disait , par une réminiscence peut-être involontaire, égl. vin, v. 4t :
Ut vidi , ut perii , ut me malus abstulit error!
Ovide se conformait certainement à une vieille tradition en disant de Pluton et de Proserpine : ,
Paeoe simul visa est , dilectaque, raptaque Diti : Tsque adeo properatur amor;
Métamorphose on 1. v, v. 395.
L'amour de Héro et de Léandre s'allume aussi tout à coup dans le temple de Vénus à Sestos; mais peut-être, dans la pensée de Musaeus , le lieu et l'action directe de la déesse
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transmises f, les seules qui eussent de la célébrité, celles de Milet* et de Sybaris3, ne le devaient qu a leur caractère sensuel ou même grossièrement obscène. Nous connaissons seulement trentesix histoires d'amants malheureux, recueillies par
étaient-ils pour quelque chose dans ce double amour foudroyant. Une passion mutuelle éclate aussi subitement dans l'âme d'Anthia et de Habrocomas des Ephésiaques, et ces coups de foudre fourrés ont lieu cette fois dans le temple de Diane : Ta^ù /tèv Srj elç Ixari/sou? rj ittpl olXX^Icjv îjXOs &ga; 1. I, ch. H ; dans le Scriptorum graecorum Bibliotheca de Didot, Erotici scriplores, p. i84*
i • On sait qu'un disciple d'Aristote , Cléarque de Soloé , en avait fait un recueil. — a. Elles avaient été recueillies par Aristides :
Junxit Aristides Milesia carmina secum; Pulsus Aristides Dec lamen urbe sua ,
(Ovide . Tritlium 1. Il, v. 4i3)
et traduites en latin par Sisenna , avec des additions encore plus obscènes :
Vertit Aristidem Sisenna , nec obfuit illi llistoriae turpes inseruisse jocos ;
Ibidem t v. 443*
On en composa aussi en latin , qui trouvèrent sans doute un public favorablement disposé, puisque Capitolinus disait de Glodius Albinus, le compétiteur de l'empereur Sévère : Milesias nonnulli ejusdem esse dicunt, quarum fa ni a non ignobilis habetur, quamvis mediocriter scrifltae sunt ; Vita Clodii Albini , p. 83, éd. de Casaubon. Son compétiteur était naturellement plus sévère ; il disait dans la lettre où il apprenait sa mort au Sénat : Major fuit dolor quod illum pro literato laudandum plerique duxistis , quum ille naeniis quibusdam anilibus inter Milesias Punicas Apuleii sui et ludicra literaria consenesceret ; dans Capitolinus , Ibidem , p. 84* — 3. L'auteur ou plutôt le rédacteur s'appelait Hémilbéon, et Ovide, en disait, Triztium 1. n, v.
Nec qui composuit nuper Sybaritida fugit. -
Martial en donne une idée encore plus défavorable; Epigrammatum 1. xny ép. 96. Ou sait aussi que Eubius avait
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Parthenios de Nicée1, et ce n'est qu'une analyse décharnée, sans intérêt ni mérite a aucune sortes où la catastrophe habituelle du dénoûment est provoquée par des passions tellement brutales , qu'elle ne devait pas sembler, même à des païens, une expiation suffisante. Le christianisme vint enfin réhabiliter l'esprit, et introduire dans les âmes plus de pudeur et plus de tendresse. Non seulement il ruinait par la base les deux grands empêchements de l'amour dans l'ancien monde, le laisser-aller de l'énicuréisme au plaisir et les orgueilleuses indifférences du stoïcisme; il initiait l'Humanité tout entière à cette vie de l'âme que quelaues sages avaient seuls encore soupçonnée ; il dégageait le sentiment de l'étreinte des sens, lui apprenait à se replier sur lui-même, à se livrer à des aspirations cjui n'avaient ças toujours Dieu pour unique objet, et l'admiraient quelquefois dans ses plus belles images. Peut-être n'appréciait-on pas pleinement d'abord la chasteté : le culte des puissances génératrices de la Nature avait bien déshabitué de la pudeur, et il lui était difficile de recouvrer quelque empire au milieu des scandales domestiques de
composé un roman fort obscène , dont le nom lui-même ne nous est pas connu :
Nec qui descripsit corrumpi semina malrum, Eubius, impurae conditor bittoriae.
Ibidem, t. 4i5.
1. C'était, selon Macrobe , Saturnalium 1. v, le maître de Virgile : son recueil Uepl l/swrtxûv tzoûvii>âtw est dédié à Cornélius Gallus, premier préfet d'Egypte; il a été publié pour la première fois à Bâle, en i53i.Ta dernière édition a été donnée par M. Hirschig dans les Erotici scriptores du Scriptorum graecorum BiMiotheca de Didot.
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l'esclavage. Mais le cœur s'engageait assez dans ces nouveaux attachements pour forcer à la fidélité et pratiquer la constance, au moius comme un devoir envers soi-même.
Les Ethiopiques, le plus ancien roman oue nous possédions * , ne remontent qu'à la fin du IV* siècle*, et les traces de l'influence chrétienne y sont assez visibles pour ne point contredire l'opinion, un peu dénuée de preuves, qui les attribue à un évêques. Pour la première fois, on y pose en principe 1 égalité de l'homme et de la femme devant ramour, et la valeur de la pureté morale y est pleinement
i. On ne peut regarder comme un roman d'amour les Babyloniques de Jamblichos, et depuis la destruction du ms. dé l'Escurial, lors de l'incendie de 1670, et la perte de celui que possédait Burmann , on n'en connaît plus que l'extrait donné par Photius , Myriobiblon, cod. xciv, p. 435 , éd. de Rouen, 1 653. Il s'y trouve déjà une de ces discussions de métaphysique amoureuse qui plaisaient tant aux dames du moyen âge. Une jeune coquette donne à un de ses amants la coupe dont elle se servait habituellement , à un autre la couronne de fleurs qu'elle avait sur la tête , et au troisième un baiser. Chacun se croit le plus favorisé, et, après avoir entendu les raisons pour et contre, le juge prononce en faveur de celui qui avait reçu le baiser. — 2. Sozomène en parlait, vers 4^9, dans son Historia ecclesiastica , 1. v, th. 12, comme ayant été composées pendant sa jeunesse; p. 698 B, éd. de Cologne, 161a. — 3. Héliodoreou Théodore , évôque de Tricca, en Thessalie , qui aurait renoncé h son évêché plutôt que de brûler son roman. Bourdelot, Animadverniones , p. 3, et Casaubon, Ad Alhenaeum, 1.4, ch. 23, ont prétendu que Héliodore avait pris son sujet dans une pièce aujourd'hui perdue de Sophocles ( Aix/ià- >«rot) : les personnages peuvent être les mêmes, mais il est impossible qu'un roman aussi rempli d'aventures ait été tiré d'une tragédie , dont la simplicité semblait une nécessité si rigoureuse, que, pour ne pas la compromettre, on en excluait jusqu'au mouvement.
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reconnue. Si la passion mutuelle de Théagène et de Chariclée commence encore par un coup de foudre, ce n'est plus un subit enivrement des yeux, mais une conséquence, pour ainsi dire, logique de leur nature : chacuu reconnaît aussitôt dans l'autre la seconde moitié de lui-même et aspire à se compléter en se réunissant le plus intimement possible avec elle. L'auteur lui-même le dit : « Tout incoutineut qu'ilz se virent l'un l'autre, comme si leurs ames de la première rencontre eussent recogneu leur semblable, et eussent couru au devant de ce qui par droit estoit leur propre, ilz demourerent premièrement l'un devant Pautrc tout picquez et estonnez*. » Dans le roman d'Achillès Tatios*,le charme de la beauté est devenu, comme dans certains romans du moyen âge, une toute-puissance; il est impossible de voir Leucippé sans l'aimer, çt les deux Héros, tout entiers à leur passion, se croient tenus
i. Ce passage est assez caractéristique pour que noujs en donnions la suite : Puis elle iuy bailla en main lentement le flambeau, et luy le receut de mesme, tenans par un assoz longtemps les yeux fichez l'un sur l'autre, comme s'ilz eussent ce pendant recherché en leur mémoire s'ilz s'estoyent point veuz ou cogneuz autresfois. Apres ilz se prirent a souzrire un bien petit si couvertement qu'a peine l'cust on secu appercevoir, sinon a une chère gaye de leurs yeux: puis (comme s'ilz eussent eu honte de ce qu'ilz en avoyent démonstre), le sang leur monta au visage, et rougirent. Finablement quand la passion eut pénétré jusques au cueur (comme je croy), ilz devindrent tous deux pales; 1. m, ch. a, trad. d'Amyot; t. II, p. a4, éd. de Merlin; voyez le texte, Erolici scriplores, de Didot, p. 274. — a. Histoire des amours de Cliiophon et de Leucipyé : la première édition parut par les soins de Commelinus le neveu , à Heidelberg, en 1601. La meilleure est celle de Jacobs, Leipsick, 1831.
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de pratiquer la fidélité jusqu'à la mort1. Peutêtre n'était-ce encore là qu'un produit un peu prématuré de l'imagination de l'auteur; mais c'était un rhéteur fort habile et très préoccupé du succès, qu'il n'eut certainement pas compromis en introduisant dans son roman des sentiments d'un idéalisme trop exagéré, que son public n'aurait pas compris. Daphnis et Chloé étaient aussi, pour ainsi dire , appelés à s'aimer par leur beauté et les analogies de leur nature ; mais Longus a cru , comme l'auteur de Floire et Blanceflor^ légitimer encore leur affection par les ressemblances matérielles de leur destinée*. Ils sont exposés tous deux , et avec des circonstances semblables ; tous deux appartiennent à une famille noble, sont également recueillis par des bergers et reçoivent la même éducation pastorale. Les sentiments exprimés dans les Amours de CMéréas et de Callirhoé ont pris encore des formes plus modernes3. Quoique souffrant de toutes les douleurs d'un amour dédaigné, Dionysios y garde assez de sérénité et de générosité dans l'âme pour apprécier à leur valeur les mérites de son rival, et Chariton se croyait tellement sûr que les sympa-
i. Glitophon finit cependant par céder à la passion de Melitta , mais ce n'est qu'une infidélité toute physique ; elle le serrait dans ses bras, et, comme il le dit lui-même, 1. v, p. 37, 87ra0ov n àv0/3W7rixov ; Erotici scriplores , p. p4* — a. Ce Longus n'est cité dans aucun écrivain; on lui attribue le roman sur la foi du titre, et la correction en est fort contestée : au lieu de Adyyou 7roi/tmxwv ntpl Aàf vtv xai Xiô>jv, Schôll, Seiler, etc., prétendent qu'il faut lire Adyou. — 3. Par Chariton d'Aphrodisée , qui, suivant Corai, aurait vécu quatre cents ans plus tard qu'on ne l'avait cru, et ne serait que du IXe siècle.
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thies de ses contemporains étaient acquises aux souffrances du cœur , qu'il disait en parlant de 1 amour de son Héros : « Tout le monde fut touché de voir un si beau jeune homme prêt à périr d'une passion (l'amour) dont il n'y a que les belles âmes qui soient susceptibles1. » Les Grecs avaient d'ailleurs une imagination si naturellement modérée, que , pour se complaire aux merveilleuses et bizarres aventures dont fourmillent les romans qui nous sont parvenus, il a fallu sans doute qu'une foule d'autres, aujourd'hui oubliés, les aient dégoûtés des situations simples et des événements naturels. On multipliait, sans se lasser, d'é-
()0uvantables naufrages auxquels échappaient tous es personnages sur quelque planche qu'un hasard inespéré mettait a leur portée, et l'on tenait en réserve pour le bel endroit des reconnaissances miraculeuses, qui venaient au coup de sifflet, comme une machine d'Opéra, sauver les Héros d'une mort inévitable. L'Héroïne était-elle enfin morte et dûment enterrée, une heurense violation de sépulture la rendait à la vie et la réunissait définitivement à son amant2. Bientôt même un simple récit ne suffit plus à l'imagination ennuyée des
i. L. i, t. I, p. *8, trad. de Larcher, éd. de Merlin. "EXeoç Tzdvraq dtftt fitixocp(ox) xoAou xivàuveuovroç àflro).- XivQxt S t à Tiidoç 'pvx^i *u?uou$ ; dans les Erotici scripto— resy p. 4i6» Nous ne parlons pas de l'ouvrage d'Eusthatios, de Parembolé : Tb xaô' 'ïajxfvqv xal ' Yff/*ivfav Spzfi* : il n'est que du XIIe siècle , et 1 auteur y est revenu aux anciens usages ; c'est l'Héroïne qui fait toutes les avances. — a. C'est môme le nœud principal des Ephésiaques* ou V Amour de Habrocomas et d'An (Ma, par Xénophon d'Ephèse. Cette péripétie fort inattendue se retrouve aussi dans les romans de Chariton et d'Achillès Tatios.
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lecteurs : on fut obligé d y ajouter le charme d'une forme mesurée, et cette innovation rendit plus inévitable la perte des romans antérieurs. Quelques uns seulement furent conservés, à titre de raretés, par des amateurs de curiosités littéraires, peut-être sans aucune autre raison suffisante qu'un caprice ; d'autres , plus nombreux sans doute , survécurent long-temps dans les souvenirs du peuple. Mais , de plus en plus distraites des choses du passé, les générations qui se succédaient les mêlèrent insensiblement à des traditions plus vivantes et finirent ar en perdre entièrement la mémoire *. Aux rafnements de forme qui caractérisent la littérature des épogues de décadence , ces histoires en vers réunissaient le frivole intérêt d'une de ces petites récréations littéraires si chères aux esprits impuissants et blasés. Grâce à la facilité du rhythme et à la légèreté d esprit naturelle aux Grecs de tous les temps, elles durent se multiplier t pour ainsi dire, dans chaque maison : car, dans les altérations de la langue et les malheurs toujours croissants du pays, elles ne purent échapper à un oubli total que par un concours de hasards bien inattendus, et cependant on en connaît encore un certain nombre. Il suffira de citer les romans d'Aristandros et Callithea*, de Rhodanté et Dosi-
i. Ainsi , par exemple, le roman d'Apollonius de Tyr est certainement d'origine grecque ; la preuve en ressort à toutes les pages du vieux texte latin qui vient d'être réimprimé par M. Lapaume dans les Eroîici scriptorcs (graeci), p. 61»- 6a8, et la rédaction en grec moderne, Anfy>j*t$ éèponorikm 'Airo^owfou ix rou Tvpov, a été faite d après la version allemande. — 2. En neuf livres, par Constantinos Manassès : quelques vers isolés ont été recueillis dans le *Po-
cvj Introduction.
clés1, de Drosilla et Chariclès*, de CaHimachos et Chrysorrhoé3 , de Ly bistros et Rhodamné* , de Beltnandros et Chrisanza5, de Himpérios6,deThéséus et Emilia7. Au milieu du siècle dernier, les
fom'a de Macarios Chrysocephalos, et publiés par M. Boissonnade avec Nicétas Eugénianos, 1. 1, p. 3aa et suivantes.
i. Par Théodoros Prodromos; publié par Gaulmin, Paris, in-8°, i6a5. — a. Par Nicétas Eugénianos; publié par M. Boissonnade, a vol. in-8°, Paris, 1819. — 3. Nous n'en connaissons que quelques vers épars dans Crusius, Meursius, du Cange et les "àtocxtoc de Corai. — 4. On le conserve manuscrit à la Bibliothèque Impériale : Crusius en a donné une notice, Turco-Graecia , p. 974, et Fauriel en a parlé d'une manière très favorable; Chants populaires de la Grèce moderne, t. I, p. ivii. — 5. B. I., n° 2909 : M. Ellisen doil le publier dans ses Analckten mittel-und h«igriechischen Lileralur; mais il ne Ta pas donné dans le second volume, comme il l'avait promis. — 6. 'Apxh tou 'HjXTzeplov ; B. impér. de Vienne, n° a44* fol. 108 v° — n5 r°. Il est quelquefois cité sous le titre de Acvjyqo'Cf l£afpero$ épwrex^ xai |év>? tou 'H/xueplov 0au//,aorou; mais peut-être est-ce l'Histoire de Pierre de Provence et de la belle Maguelonne, dont une édition a paru à Venise, en 1779» sous le titre de 'IffTO/sfo tou 'H/tTcepiou u2ou twv &a.aùiw rflç Upopèvr&ç. — 7. B. I., n° 2898 : il a été publié a Venise, en 1539, sous le titre de Qqvéoç y&fiot x«l rfa *EjjlsX(ocç. Nous ne parlons pas des poèmes de la Table-Ronde, de Renaît, de Pierre de Provence, qui sont évidemment d'origine moderne, ni de ceux qui sont tirés de la Bible, comme le 'loropCx ex tûv tou Aave^A n:pl t>?$ 2«7âvv«s (Venise, i638), ou de l'histoire ancienne, comme ceux sur Alexandre, sur la guerre de Troie (fH Tpotâa; B. I., n° 2878, et B. impér. de Vienne, n° *44, fol. q6o v°-3a9 r°), sur la guerre contre les Perses (Et* tôv xccrà Uep<r&v nàlsfiov, par Georges Pisidas) et sur Bélisaire; 'leropuli l£>îywç itepl BûltvctpCou, cité dans Lambeccius, Bibliolh. Caesar. commenlariorvm , 1. v, p. q64. Voyez le mémoire de Struve, Ueber die Romanen-und Notellenlitleratur der Miltelgriecheny dans VAbhandlungen der kônigl. deutschen Gesellschaft zu Kônigsberg, publié par Schubert, Kctoigsberg, 1834.
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-jeunes Grecques chantaient même encore en travaillant à l'aiguille l'Amour du berger Démctrios
• avec Phanonia et les Aventures du matelot Zaphyros et de Rhodé4.
On a souvent répété que Fignorance du grec était si générale pendant le moyen âge dans toute l'Europe occidentale, que la littérature grecque y était restée inconnue même aux plus érudits*. Son influence n'y serait devenue possible qu au milieu du XVe siècle , quand les lettres de Constantinople, fuyant la domination des Turcs, y eurent apporté les œuvres de leurs ancêtres et enseigné à les comprendre. Cette ignorance a sans doute été fort exagérée3 : de telles assertions ne sauraient d'ailleurs se prouver, et, lors même que celle-ci serait devenue une sorte d'axiome4, elle n'autoriserait pas uneconclusion aussi absolue. Des traductions latines antérieures ou composées par des Grecs auraient pu servir d'intermédiaires, et ce n'est pas seulement une conjecture vraisemblable, c'est un fait positif, attesté par des preuves
i. Guys, Voyage littéraire de la Grèce , t. I, lettre xxi. — a. Déjà cependant cette opinion avait trouvé quelques contradicteurs. Ritson était même allé jusqu'à dire : Nothing seems more probable than that the composeérs of romance were wel acquainted with the ancient greek and latin poets; Metrical romancée*, t. III, p. 397. C'est là une exagération que rien ne saurait justifier ; nous croyons, au contraire, que M. Henrichsen s'est servi de formes beaucoup trop dubitatives : Ja es kônnte mdglich sein, dassder eine oder andere von den Sujets, die von Franzo'sischen oder Italienischen Dichtern behandelt worden sind, ursprûnglich Griechenland angehôrt ; Ueber die sogenannten politischen Verse Ici den Griechen, p. g4, trad. allemande. — 3. Voyez Cramer, De graecis medii aevi stndiis , in-4°> diss. 1 et 11. — 4* Graecum est, non legitur.
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matérielles, puisque nous possédons encore plusieurs versions des fables ésopiques et les histoires romanesques de Dictys de Crète et de Valerius. Bien d'autres copies de ce genre circulaient certainement dans les premières années du moyen âge, et si elles avaient échappé à toutes les chances de destruction qui les menaçaient , nous connaîtrions une foule d'ouvrages dont il ne reste plus aucun souvenir. Ainsi, par exemple, un humble chroniqueur du XIIIe siècle , Lambertus d'Ardres , cite encore comme fort connus de son temps les contes de Milet* et les attribue à un Thaïes dont aucun écrivain classique n'avait pu lui apprendre le nom*. L'auteur de Y Aida reconnaissait formellement en devoir le sujet à Ménandrc :
Venerat in linguam nuper peregrina latinam Haec de Henandri fabula rapta sinu :
i . Chronicon Ghisnense et Ardenst, ch. LXXXï, p. 1 75, éd . de M. de Godefroy-Mesni (glaise : Lambertus mourut en taao. — 3. À une époque bien plus récente, où les causes et les chances de destruction étaient par conséquent bien moins nombreuses , des ouvrages que devaient cependant protéger des circonstances favorables venaient encore à se perdre. Laurent de Premierfait disait en i4t4* dans la préface de sa traduction du Déeaméron : Et pour ce que je suis Francoiz par naissance et conversation , je ne scay plainement langaige florentin, qui est le plus preciz et plus esleu qui soit en Italie ; je ay convenu avec ung frère de TOrdre des Gordeliers , nommé maistre Ânthoine de Arescbe (Arezzo), homme très bien saiebant vulgar florentin et langaige latin. Cestui frère Anthoine bien instruit en deux langaiges, maternel et latin, pour condigne et juste salaire, translata premièrement ledict livre des Cent nouvelles de florentin en langaige latin , et je Laurens , assistent avec lui , ay secondement converty en francoiz le langage latin receu dudit
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Vilis et exul erat et rustica plebis in ore, Quae fuerat comis vatis in ore sui*.
11 ne parlait donc ni d'une comédie grecque , ni des résumés qu'en avait fait Homère Sellius*, mais d'une traduction latine, et ce n'était pas sans doute le seul emprunt qu'il eut fait à des histoires écrites d'abord en grec8. Le poème héroïque sur la guerre de Troie, compose d'après Homère *, s'appuyait aussi sur une prétendue version latine, et il en existait d'autres assez grossièrement infidèles pour qu'un des rares hellénistes du IXe siècle l'appelât verbosus Homerua; mais, comme il le dit lui-même, cet Homère-là était né à Cordoue et vivait en Afrique5. Quoique
frère Antnoine, ou an moins mal que j'ay peu ou en gardant la vérité des paroles et sentences , mesmement selon les deux langages; B. I, n° 6798, non paginé. Cette traduction latine, commandée en quelque sorte et payée par un roi de France, n'en semble pas moins définitivement perdue. Toutes les versions latines des romans de la Table-Ronde ont également péri.
1. Dans nos Poésies inédites du moyen âge, p. 4*6. — 3. Utptoxài tûv Mcvavfyou Spafx&rm; Suidas, t. II» p. 690. — 3. Yoyez le Lidia, dans nos Poésies inédites du moyen âge, p. 55o-373 ; le Miles gloriosus, dans nos Origines latines du théâtre moderne, p. 285*397, et le Milo, dms M. Haupt, Exempta poesis latinae medii aevi, p. 19-39. Matthieu de Vendôme y disait :
Vigilanter adesto, Thalia, Tanquam de notis eliciendo noya.
De Milone cano Constantinopolitano; Carminé romanu ludicra graeca cano.
4. Par un pseudo-Pindarus Thebanus : la meilleure édition est celle de Weytingh, Amsterdam , 1809 , in-8°.
5* Verbosus Homerus,
Corduba quem genuit, Àfrica quem tenuit; Rabanus Maurus, Opéra, t. VI, p. ao3.
Il dit ailleurs , en parlant des sibylles , 1. 1 , p. 303 : Tertia
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fort vénérés encore dans les XIe et XIIe siècles, beaucoup de ces originaux classiques ont à peine laissé quelque trace perceptible dans les poèmes
Delphica, in templo Delphici Apollinis çenita, quae ante Trojana bclla vaticinata est, cujus plurimos versus operi suo Homcrus insérait Quinta Erythraea, nomine Profila, in Babylone orta, quae Graecis Ilium petentibus vaticinata est perituram esse Trojam et Horaerum mendacia scripturum. Malgré le ton d'assurance avec lequel il en parlait, Lambertus d'Ardres ne connaissait pas encore mieux Homère quatre cents ans après : Sic et ille , ille quem poetarum eximius et doctissimus in divina Aeneide pedetentim imitatus est ad unguem, Homerus, multis annis, teste Cornelio Africano, imo Pîndaro et Phrygio Darete, post excidium Trojanum natus est; qui tamen Trojanum suflicienter vel elèganter tractavit etdocuit excidium ; Chronicon Ghisneme et Ardense, p. 9. Néanmoins, les nombreuses compositions romanesques du moyen âge sur la guerre de Troie, celles de Dares Phrygius, de Joseph us Iscanius et d'Albertus Stadiensis, de Beneois de. Sainte-More et de Raoul Lefèvre, de Herbort von Frtzlar et de Cuonrat von Wurzburc , de Gui do de Columna et de Boccace 9 de Jacob van Maerlant et de Lydgate , s'appuyaient , au moins) en partie , sur des traditions qui se réclamaient de l'autorité d'Homère. Ces traditions avaient d'ailleurs subi des altérations et des additions de toute sorte : ce n'était plus seulement par des détails secondaires qu'elles différaient les unes des autres , elles se contredisaient formellement sur des points importants. Aiusi , par exemple, Spenser disait dans son Faerie queene, 1. III, ch. x, str. 12 :
As Hélène, wben sbe sawe alost appenre The Trojane fiâmes, and reach to heavens bight Did clap her hands, and joyed at that dolefull sight.
C'est tout à fait contraire au récit de Virgile, Aeneidos 1. 11, v. 571 :
1 lia feibi infestos everso ob Pergama Teucros, Kl poenas Danaum, et deserli conjugis iras Praemetuens, Trojae et patriae communis Erynnis Abdiderat sese, atque aris invisa sedebat;
et il y avait seulement dans Dictys , 1. v, par. 4 : Ceterum ,
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qui s'eu étaient inspirés, et ceux-la même qui les avaient Je plus scrupuleusement imites leur ont donné une tonne si nouvelle, que leur origine en peut sembler assez incertaine. Les manuscrits grecs étaient alors bien rares en Occident, et si quelques érudits privilégiés parvenaient à les
ut cognitum est, post Alexandri inïeritum invisa ci (Helenae) apud Trojam fuere omnia, desideratusque ad suos reditus. Cette tradition n'était pas non plus connue d'Euripide ; il s'en serait certainement servi dans ses Troycnnes, et on y lit seulement , v. g53-5 :
Xpfy p\ riv(x ovx £v ô«o^v>7Tsc pov A<x>7> Anzovexv ofxouç vavç Stt' 'A/&yffe*v fioXilv. "EvnevSov aurô tovto.
Mais on trouve déjà dans VOdyssée^l. îv, v. 259-61 :
*Ev0' dïlcct T/sual ixuxuov* xxtràp ifibv xf}p Xsttp\ inel ifSv} pot xpctStY) rirponcro vé«<y0ac *A'j» oZxtfvF.
Une tradition entièrement contraire à toutes les autres circulait même en Scandinavie, dès le XIIIe siècle; elle attribuait positivement la prise de Troie à la trahison d'Enée et d'Anténor : fra er farner voru mio^ forstddumenn peirra Trojumanna, enn Priamus villde alldrei til handa gânga, pa sviku peir Antenor og OEneas Priamum , og luku upp um nott borgina fyrer Gryckium; Rymbegla, P. III,' ch. xxix, p. 4o4« Non seulement l'unité , la vérité des traditions, ne s'étaient pas mieux conservées en Orient, comme le prouvent les poèmes de Coïntos de Smyrne et de Tzetzès ; mais le texte même des Homérides était falsifié : Servius, A^VirgilH Aeneidos 1. x, v. 698, citait déjà comme d'Homère Ixpoxxrev 'Ax'Â>sa rèv tzôSx , et ces mots ne s'y trouvent pas. Pendant son ambassade à Constantinople, Luidprand avait même appris , el certainement par la tradition , une certaine quantité d'expressions homériques (àylaôt, anoiva,
ÎfAaoxwTreç, >evxei>evo$ , /uuxvrcv, etc.), et il y en avait dans e nombre qui n'appartenaient. pas et ne pouvaient pas appartenir aux Homérides, comme rocXs-izépos pour TaA«7r«fpios {Odyssée, 1. vu, v. a4) : voyez Kdpke, De vita et teriptis L uidprandi , Berlin , 1 84* .
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comprendre, les poètes ne les connaissaient que par des traductions très imparfaites, le plus souvent traditionnelles ,'et, même involontairement, mal conservées par la mémoire publique. Si étrangers qu'ils fussent à toute idée systématique, ils n'acceptaient leurs modèles que comme un thème à varier plutôt encore qu'à reproduire ; il$ baptisaient tous les sentiments, naturalisaient toutes les idées et habillaient tous les personnages selon la mode nouvelle. Déjà, d'ailleurs, sans pouvoir encore montrer une force vitale bien puissante , l'imagination de chacun avait ses tendances propres, ses inspirations personnelles, ses besoins réels , et aucune idolâtrie d'École ne l'obligeait à porter gravement jusqu'au bout le masque d'un Ancien» Les souvenirs de l'Antiquité classique devaient donc , tout en subsistant par leur propre force , tout en fournissant à beaucoup d'esprits en travail la substance et la vie, se voiler sous des formes entièrement nouvelles et devenir souvent méconnaissables. 11 leur est cependant resté, dans toutes ces transformations , un caractère général qui peut au moins tenir la critique en éveil. L'avénement du christianisme avait si complètement renouvelé les croyances, que les puissances supérieures à l'Humanité qui intervenaient jadis dans l'histoire n'auraient plus paru suffisantes pour
fiousser au dénoûment; on le voulait rendre plus ogique, plus acceptable au bon sens public , et, lors même qu'on ne rejetait pas entièrement un merveilleux suranné qu'aucun sentiment ne légitimait plus, il devenait, par la nécessité des choses, plus étranger à la marche des événements, c'est-à-dire plus arbitraire , plus frivole, plutôt
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juxtaposé à l'action que mêlé et fondu avec elle. Malheureusement, cette absence de sérieux et de raison n'est pas la marque irrécusable d'une origine grecque. Dans les romans que Ton suppose de tradition celtique , le merveilleux reste aussi toujours superficiel , et l'inspiration garde la même frivolité. Cette singulière ressemblance ne s'arrête pas même là : l'amour y peut être aussi une fatalité qu'on produit au besoin par des moyens matériels, par un philtre préparé selon la formule4, et les rapports des deux sexes y sont régis par un mysticisme sensuel d autant plus remarquable, que c'est une utopie de l'imagination , sans liaison apparente avec la réalité du moment ni aucun souvenir du passé. Quelle qu'en soit la cause, des rapports littéraires dout les sources ont péri dans la nuit des temps ou une décrépitude commune et le même besoin de sortir les imaginations de leur torpeur par des excitations toutes nouvelles, ces analogies dont l'explication changerait peut-être les bases de l'histoire de la poésie moderne , prouvent , dès à présent, quelle prudente circonspection on doit porter dans la recherche des origines littéraires.
Quoique dans le Waltharius l'amour de Hiltgund convienne plutôt à la femme grecque , qui se donnait corps et âme à un maître et le suivait partout comme un être inférieur, qu'à une forte fille de race germanique , qui se choisissait librement un mari et restait dans les bons et dans les
i. Le breuvage amoureux que les Romans de Tristan et de Cliges rendirent si célèbre pendant le moyen ûge se trouve déjà dans Théocrite et dans Achillès Tatios.
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mauvais jours sa compagne et son égale1 ; quoique les otages donnés par les vaincus, la vie somptueuse des cours , l'amour de la patrie absente, les descriptions de bijoux , les railleries provoquantes des combattants, les insultes des vainqueurs et la ressemblance de quelques vers 1 semblent des traces d'influence grecque, nous les tiendrons donc pour suspectes et nous abstiendrons d'en rien conclure. Mais, à moins de pousser le scepticisme historique à outrance, il faut bien reconnaître au Ruodlieb une origine orientale plus ou moins éloignée. Ce ne sont plus les souvenirs d'une ancienne histoire, et des exploits héroïques que le poète y raconte , comme un or-
i. Il !*• reseouse, com(me) cil qui est ber : Or si l'a prise a moillier et a per ; .
Roman» d'Aubery le Bourg oing, p. 37, v. a5.
Voy. aussi p. 79, v. a ; p. 97, v. a6, et p. i5o, v. 1. Hiltgund dit au contraire dans le Waliharitu, v. ?58 :
Praecipiat dominos! seu prospéra sive sinistre, Ejus amore pati toto sum pectore praesto.
a. Le V. 587,
Die, bomo, quianam Sis, aut unde renis, vel quouam pergere tendis,
rappelle le v. 170 du 1. 1 de VOdyssée :
T(ç it66ev ecç àvfyôv ; nàÔt rot nâXts ySk TOxn*çf et le v. 733 :
' Constitit, opponens clypei septemplicis orbera,
le 'ETTTscêrfsiov de l'Iliade, 1. vu, v. aao ; mais Ekkehardus imitait si souvent Virgile, que nous y verrions bien plutôt un souvenir du v..ga5 du 1. xu de VEnéide :
Loricae, et clypei extremos septemplicis orbes.
On retrouve également dans Spenser, The Faerie queene, 1. II , ch. v, st. 6 :
The upper marge Of bis seven-folded shield.
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gane de la tradition populaire; c'est un mélange irrégulier de récits, de drames, de descriptions et a enseignements ; des aventures personnelles et les leçons d'une expérience acquise dans des voyages lointains; de la galanterie libertine et des séductions improvisées; la supériorité de l'intelligence, même sur la bravoure; tout le luxe bizarre des cours d'Orient, des oiseaux qui parlent, des ours blancs à pieds noirs qui danscut en mesure; des règles absolues de sagesse pratique que, sous peine d'agir en insensé, il faut suivre sans les comprendre1, et, pour dernière preuve plus décisive encore, une foule de mots grecs à peine latinisés qu aucun poëme sur une matière occidentale n'a jamais employés*.
i. Ordinairement ces maximes de sagesse,
In quibus ad plénum latet alla scienlia rerum, comme disait Baldo dans sa fable De faluo qui sapientiam adquirit , sont réduites à trois. L'origine orientale de cette idée nous semblerait incontestable lors même qu'on ne la trouverait pas si souvent dans des traditions venues d'Orient : nous citerons, entre autres, une fable d'Esope (p. 71, éd. de Robert Estienne ; la xxv° du recueil publié par Hocnefort), VHistoirede Barlaam et de Josaphat (dans M. Boissonnade, Anecdota §racca , t. IV, p. 79), le Disciplina clericalis (ch. xviu, p. 61, éd. de Schmidt), la Chronique de Hains (ch. xxxu, p. a36-a37, éd. de M. Louis Paris), le Hervararsaga (ch. vm); plusieurs histoires du Gesta Romanorum (ch. xxxiv, cm, clxvii), etc : voyez nos Poésies inédites du moyen ûge, p. 146, note a. — *. AmphiprekensHs^ fragm. 111, v. 1 ÇApyl); Cidaris, fr. 11, v. 93, et fr. xvi, v. 99 (KrôajDiç) ; Cosmus, fr. xiv, v. 3o (Kd*poç); Decapenta, fr. 111, v. 81 (A«xa7r*vT«) ; Diastema, fr. vin, v. 45 (Acaa-nj/Aa) ; Enesis, fr. xiv, v. 88 (Àfveaeç); Qbrysum^ fr. 1, v. 3o ( 'Oê/îûÇï? ) ; Paranymphus, fr. m, v. 544 (IIa/5«vû/x®coç) ; Podismus, fr. m, v. 6 (Uoètvfibç); Polis Bysautum, rr. 111, v. 3^4 (EUfreç) ; Symnysta , fr. m, v. 195 (2u^/AÛ<mjf); Toreuma, fr. iv, v.48 (Tdp«v/*a), etc.
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L'origine troycnne aue réclamaient , comme un titre de noblesse , la plupart des peuples de l'Occident4, pouvait, à la rigueur, engager les savants du moyen âge à recueillir curieusement les détails de la guerre de Troie : peut-être ainsi les poètes n'eurent point à chercher au loin , dans des traditions étrangères, les renseignements qui leur étaient nécessaires pour la chanter1. Mais aucun intérêt national n'explique la popularité bien plus générale encore d'Alexandre, et n'avait préparé la moisson de matériaux dont s'enrichirent les poèmes qui célébraient ses exploits. Si les grands faits qu'il accomplit durent frapper l'imagination des peuples orientaux , son règne ne fut qu'un rapide passage à travers l'Asie , et ne fonda rien qui put rappeler la gloire de son nom à des étrangers dont les ancêtres eux-mêmes n'avaient pu ni s'enorgueillir ni s'effrayer de ses victoires3. C'est donc nécessairement à des sources orientales, a l'admiration patriotique des Grecs , que se rattachent les nombreux poèmes du moyen âge qui ont répandu par toute l'Europe et assez gratuitement
i. On sait que Virgile n'avait nullement supposé la tradition qui faisait le fond de son Enéide , et les Romains eux-mêmes reconnaissaient les Eduens pour leurs frères d'origine : Fratres consanguineosque saepenumero a Senatu appellatos; Caesar, De bello gallico, 1. i, ch. 33. Les Arvornes avaient la même prétention (voy. Lucain, 1. 1, v. 4» 7, et Apollinaris Sidonius, 1. vu, let. 7), et les plus vieux historiens, Isidore de Sé ville, Frédégaire, Ethicus Hister, etc., attribuent une origine troyenne aux Franks : voyez Roth , Die Trojasage der Franken , dans le Germauia , t. I, p. 34-53. — a. Voy. p. cix, note 5. — 3. Dès le IVe siècle, les Grecs de Gonstantinoplo portaient des médailles d'Alexandre en guise de talismans; saint Chrysostome, Opéra y t. If, p. 387, et t. XI, p. 108, éd. de Paris, i83o
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popularisé sa mémoire « . Nous possédons même encore les plus importantes de ces sources, les unes dans leur langue première*, les autres seulement dans une version latine3; mais toutes paraissent relativement modernes 4 et sont toutes trop iqromplè-
i • Une indication complète serait beaucoup trop longue ; il suffira, pour le but que nous nous proposons ici, de citer les plus célèbres : Gautier de Ch&tillon, Galfridus Vitriacensis (Oxford, Carpua Ckritti, n° ait), Qualichinus Are— tinus (B. I., n° 85oi), Thomas de Kent (B. I., fonds de La Vallière, n° 270a), Alexandre de Bcrnay et Lambert-le- Cort, Lorcnzo Segura , Domenigo dilP Ancisa (Lorenzi ?), Ottavante Barducci, Jacob van Maerlant, Pfaffe Lamprechl, Ulrich von Eschenbach (Bibl. do Wolfenbûttel, n« an, in- fol.; les deux Alexandréidc* de Berchlold von Herbolzheim et de Biterolf semblent perdues), Adam Davie ( dans Weber, English metrical romances , t. I, p. 1-337), «t The Buik of the most noble and vailzeand conqueror A lexander the Great, publié par le Bannatyne Glub en t83i, d'après l'édition donnée en i58o par Arbuthnot, dont on ne connaît plus qu'un exemplaire. Les poèmes islandais, suédois et bohèmes, sont de pures traductions ; le 'AAi£xv#/so; b Maxc- $ùv de Démétrios Zénos (Venise, i5?g) est aussi traduit de l'italien , et un autre poéme grec (Venise, 1810) semble n'être qu'une version récente du pseudo-Gallisthène. Mais Alexandre ligure déjà avec des circonstances toutes particulières dans les premières traditions des rabbins , dans le Tractai Tamid, ch. iv, fol. 66; dans Abraham Sebas, Zeror II a m m or, fol. 74, et dans le Tractât Kerilot, fol. 33 ; etc. — a. Le pseudo-Callisthène. — 3. Julius Valeriuset le Liber Alexundri de Praeliis. Nous avons malhcureusemeut perdu le poème de Glemens, dont Apulée disait, Flurida, par. vu : Quae on mi a (Alexandri multa sublimia facinora et praeclara) aggressus est meus Glemens, eruditissimus et suavissimus poetarum, pulcherrimo carminé illustrare. Dès le IIIe siècle, Julius Africanus avait sans doute recueilli beaucoup de traditions fabuleuses, puisque Moïse de Khoren , qui l'avait suivi pour les temps historiques , croyait Alexandre fils de Nectanébo : voyez son Historiae armeuiacae 1. 1, ch. ao. — 4. M. Letronnc a parfaitement prouvé
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tes4 pour qu'il n'ait pas circulé à coté des traditions purement orales, qui auront peut-être pénétré en Occident avant de périr dans les malheurs de leur mère-patrie*. L'Europe latine s'était d'ailleurs approprié, bien avant la Renaissance, d'autres
Iïoëmes d'une origine grecque incontestable, dont a popularité ne saurait être attribuée à l'importance historique des Héros, mais au caractère, à l'intérêt ou même à la forme du récit. Une des compositions les plus goûtées pendant le moyen âge et qui en exprimait le plus complètement l'esprit, le Théopkilus3, est certainement l'invention d'un moine grec, et nous en avons une rédaction
dans le Journal des Sapants, 1818, p. 619, que Julius Valerius n'était que du IXe siècle ; mais il nous semble trop rajeunir le pseudo-Callisthène en le croyant seulemeut du Vile ou du VIII* siècle.
1. Il y a dans le poème d'Alexandre de Bernay et de son continuateur des circonstances qui ne sont empruntées ni à Valerius ni au Liber Alexandri de Praeliis, et qui ne peuvent cependant être de leur invention , puisqu'elles se retrouvent daus le poème de Lamprecht, qui dit avoir pour source Alberich de Besançon. D'autres, qui avaient cependant une sorte de popularité dans le XIe et dans le XIIe siècle, n'ont été recueillies dans aucun des poèmes qui nous sont parvenus ; ainsi Fromuudus disait dans son Uistoria fundationis mona&terii Tegemseensis , ch. v : Ut taceam quod, cunctis Occidcntalibus Alexandro magno deditionem inandantibus, Norici bellum ei mandasse in cantilenis priscis cantantur; dans Pez, Thésaurus, t. III, P. m, p. 494* — a. Le poème de Démétrios Zénos est certainement composé d'après des sources occidentales , et nous ne doutons pas qu'il n'en soit de même de l'histoire en prose , quoique nous ne la connaissions que par la mention de Fauriel ; Chants populaires de la Grèce moderne, t. I , p. xviu. — 3. Voy. les poèmes latins de Hrotsuitha et de Hildebert , les légendes de Gautier de Coinsi et d'un trouvère anonyme (B. I.,n° 70*4, fol. io4-iog\le Miracle de Rutebeuf (t. II, p. i5i et les imitations en flamand (éd. Blommaert) et en
qui remonte au IXe siècle4. Quel que soit le véritable auteur de l'histoire mystique de Barlaam et Josaphat*,il en existe aussi un texte grec3 antérieur de bien des années à toutes les versions eu langues occidentales4. Le nom seul du Dolopathos en indique l'origine8 ; les raisonnements en forme d'histoires appartiennent d'ailleurs à la
bas-allemand (éd. Basent, Hoffmann von Fallersleben et Ettmûller), etc.
i. Par Eutychianos ; publié par M. Sinner dans le Rulebeufàe M. Jubinal, t. II, p. 33* el 34*. — a. Ce serait saint Jean Damascène, d'après Anastase le Bibliothécaire, et c'est l'opinion que Huet a suivie dans son Origine des Romans; mais M. Boisson n ad e , dont la critique est aussi sagement circonspecte que s'il lui restait beaucoup à apprendre, le révoque en doute : Fateor me adhuc incerluui haerere ac cum Geelio (Bibl. cri/, fl. t. V, p. 24 1) exspectare adbuc; Anecdote graeca, t. IV, p. vin. — 3. Publié par M. Boissonnade dans ses Anecdota graeca, t. IV, p. i-365. — 4* Vincent de Beauvais eu a inséré une traduction dans son Spéculum historiale, I. xiv, fol. 196, éd. de Venise, i5gi. Il y en a deux imitations inédites en vers français, par Herbers el Chardri (Roman de la Violette, p. xlvi); trois en vers allemands , dont une seule , celle de Ruodolf von • Hobenems (Ems), a été publiée par Kdpke en 18 1 8, et par M. Pfeiffer en 1843 ; une en prose islandaise, par le roi Hàkon Sverrisson, imprimée en i85i par MM. Keyser et Unger, et traduite en danois par M. Kinck; une traduction italienne du XIVe siècle est citée dans Gamba, Testi di lingua, p. a8o. Une version anglaise admise dans le Mctrical livesof the Saints (B.Bod\èienne, u° 7a, fol. 288) est également inédite. On en connaît aussi une traduction en prose espagnole par Juan de Àrce {Madrid, 1608), et une en tagala par Antonio de Borja «Manille, 171a). Cette légende a été mise en drame sous le titre de Mystère du roy Advenir, par Jean du Prier (voy. les frères Parfait, Histoire du Théâtre français, t. II, p. 47$, et les Mélanges tirés dyme grande bibliothèque, t. IV, p. 36a) , et il en existe une seconde forme, également manuscrite, à la B. I., n° 7308* A, fol. o35-a5o. — 5. Nous ajouterons seulement deux autres
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civilisation de FOrient, et Ton connaît jusqu'à deux compositions classiques où se retrouve l'aventure principale qui sert de cadre et de nœud à tous les récits : 1 amour incestueux d'une femme qui , pour se venger des refus de son beau-fils , l'accuse d'avoir voulu lui faire violence*. Sans doute l'histoire de Syntipas ne saurait être regardée comme l'origine de cette tradition; mais
preuves de nature différente , que nous prenons un peu au hasard :
Li cyrografet fut léra* Et li covant reconéut ;
Dolopathoê, p. aso.
La poinne i fut bien emploiée :
Car ele »ol tait de clergie, Dei Ara et de philosophie, Qu'ele sot l'art d'anebantemeot Sam maistre et sanz ansignement; Dolopathot, p. an.
L'auteur de cette version française s'appelait Herbers, et était moine à Haute-Selve; son travail, dont seulement quelques extraits ont été publiés, se trouve à la B. I., fonds de Sorbonne, n° i4?s. C'est le même roman que Les sept sages Maistre* et Erastes : voyez sur l'origine et la popularité de cette histoire, V Essai sur les fables indiennes et sur • leur introduction en Enrçpe, par Loiselcur-Deslongchamps, et la savante introduction que M. Keller a mise à son édition des Sept Sages. Une version latine par Jehan , moine de Haute-Selve, a été publiée en 1490, Anvers, in-40, chez Gérard Lew, sous le titre de Historia ealumniae novercalisy quae Septem Sapientium dicilury seu Historia Heraclili. Cinq suites de ce roman , encore inédites et d'une grande importance pour la question qui nous occupe , se trouvent dans le ms. de la B. I., n° 6767.
1. Dans la xxvnr3 narration de Conon, la seconde femme de Cycnos accusait déjà pour le même motif son beau-fils Tennès d'avoir voulu lui faire violence, et dans le 1. 1, ch. 4» des Amours de Théagène et Chariclée, Gnémon est également obligé de se défendre de l'amour et de l'accusation de sa belle-mère Démènélé.
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elle est assez ancienne pour n'avoir pu rien emprunter à aucune des versions occidentales, et
Srouve au moins (pie, vers le XI Ie siècle, la forme u livre et ces principaux exemples conservaient encore en Orient une sorte de popularité4. Le sujet de YEracles est tout grec* et se retrouve dans le Chronicon Paschale*', et si le texte original Apollonius de Tjrr est jperdu , il existait encore au XIe siècle* et n'a péri aifaprès avoir été naturalisé dans la plupart des idiomes modernes5. Il suffit de la substitution .d'allégories mo-
t. Il a été publié pour la première fois en 1898, par M. Boissonnade, DeSyntipa et Siri filio narratio. — 1. Dès le XIIe siècle, il fut mis en vers français par Gautier d'Arras, que Otto von Freisingen imita peu après en vers allemands. Ces deux versions ont été publiées en 184? par « H. Massmann. — 5. P. 575, éd. de Bonn. — 4* Voy. Fabricius, Bibliolheca graeca, t. VIII, p. 658. Le poème de Gabriel Contianos (imprimé à Venise, en i534, et plusieurs autres fois) n'est que du commencement du XVIe siècle. — 5. Cette tradition a été malheureuse : sauf La storia di Apollonio di Tiro in ottata rimay Venise, i486, in-40, on n'en connaissait jusqu'à ces derniers temps d'autre vieille version que celles du Geeta Itomanorum, ch. cmu ; du Panthéon de Godfridus de Viterbe, et de Gower, Confessio amantis, 1. vin, p. 175-185. La traduction latine que Welser avait publiée en i5g5 (voy. ses Opéra historien et philologie a , p. 677, Nuremberg, 168a, in-fol.), et que M. Lapaume vient de reproduire avec de grandes améliorations dans les Erotici scriptores (graeci), p. 6u-6a8, était demeurée à peu près inconnue. Mais M. Ochoa a ajouté Le libre d' Apollonio à l'édition du recueil de Sanchez qu'il a donnée h Paris (p. 53 1—56 1), et M. Thorpe en a publié en 1834 une version anglo-saxone. La tradition était certainement connue en Provence, puisque Arnaud de Marsan disait dans sa pièce encore inédite Qui comte :
D'Apollonius de Tyr Sapchatz contar e dîr ; Com el fos perilhat , etc.
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raies et religieuses à la réalité des choses qui caractérise les Physiolo^us et les Bestiaires* pour en manifester l'origine orientale. Quel que soit le premier auteur du travail attribué si sou-
Elle était même sans doute populaire en Espagne, puisque une vieille romance attribue ces vers à Alphonse le Savant :
Y sin gobierno ni jarcia Me porné por alla mar, Que asf Ûciera Apolonio ,
Y yo faré utro que tal ;
dans Duran, Romancero gênerai, t. Il, p. a6.
On n'a encore signalé aucune autre version en vers allemands que celle de Johann von Neuenstadt ; mais elle n'est que du XIVe siècle, et on lit déjà dans YAlexander do Lamprecht, v. 1348 :
Der kuninc Apollonius, Von dem di buoeh sagent noeb.
Le poème en vieil-anglais de Thomas, curé de Wimbron , semble également perdu, et nous n'en connaissons en vieuxfrançais qu'une version en prose , encore inédite : Uistorc de Appollouius,roy d'Anthyoche^ de Tir et de Ciresne; B. L, fonds de Saint-Germain fiançais , n° 1674 (XVe siècle) , non paginé. Ces différentes rédactions ne sont toutes que des versions plus ou inoins développées du Gesta Romanorum. L'histoire d'Apollonius se retrouve aussi, mais avec des couleurs beaucoup plus modernes, dans le recueil de Ban— dcllo, t. VII, histoire 3, de la traduction française, et a fourni le sujet de The play of Pcricles, attribué souvent par erreur à Shakspere.
1. Voyez le poème de Philippe de Thaûn (publié par M. Wright dans son Popular t réalises on science, p. 74-i3i), le Physiologus latin (Anvers i4d7, in-4°; etc.), les versions en haut-allemand (dans le Fundgruben far Geschichle dentscher Sprache und LHteratur, 1. 1, p. 17-37 ; voy. aussi von Karajan, Deutsche Sprachdenkmale des xu Jahrhunderts)7 en vieil-anglais dans le Reliquiae antiquae, t. I, p 308-337); le Bestiaire de Guillaume de Normandie (dans les Mélanges archéologiques de MM. Martin et Cahier) ; le Volucraire d'Osmont (B. I., n° 193) ; le Lapideire selon Evaux% roi des Arabiens (B. de Chartres, n° 5i, fol. 101); la version latine attribuée à Marbod (voyez l'édition donnée par Beck-
Introduction. cxxiij
vent à saint Epi plia ne 1 et de celui qu'un concile déclara ne pas être de saint Amhroisc', ce genre de composition est le produit d'un esprit subtilement ingénieux et peu observateur, fort étranger à la civilisation latine.
Quelques poèmes d'une célébrité en apparence moins étendue, que Ton croirait plutôt sortis d'une inspiration personnelle que d'une tradition quelconque, se rattachent aussi à l'Orient par des liens encore plus évidents. Non seulement le sujet est grec, et les personnages même étrangers y portent des noms grecs 3 ; mais on y trouve une légèreté d'imagination et une complication d'aventures bien insolites, des sentiments et des idées qu'un Occidental des premiers siècles du moyen âge n'aurait sans doute ni connus ni inventés. Ainsi, par exemple, dans le Romans d'Athis et ProfiliasAj l'amour est une fatalité
mann, Gœttingue, 1799), et les Bestiaris inédits de Wilhelm van Utcnhove et de Jacob van Maerlant. On connaît aussi deux fragments anglo-saxons qui faisaient évidemment partie d'un ouvrage de ce genre : Scôpas and Bôceras, p. 261-381.
1 . Cette attribution se trouve dans la plupart des manuscrits , et il semble que, si saint Epipbane n'en eût pas été l'auteur, il n'en aurait pas cité deux passages dans son Ancyrè/e et dans ses Hérésies : voy. Mustoxidis et Schinae Sylloye graevorum anecdolorum, P. il. Vienne, 1616. Il faut cependant reconnaître que ce Physiologus ressemble singulièrement au Physiologus syriaque publié par Tychsen , à Copenhague, en 1795. — 3. Concile tenu k Rome en 4fl4> t. IV, col. 1265, éd. de Labbe. — 3. Proftlias est un Romain, et son nom est certainement composé de Upb et de — 4. Le nom d'Athis vient de l'a privatif et de 8^5, et celui de l'Héroïne, Cardiones, de KapSlx et 'Oviw ou 'Ûveépat. Il existe aussi en allemand un poème du commencement du XIIIe siècle sur Atbis et Prophilias , dont l'auteur est resté inconnu. Publié d'abord en 1826 dans le 1. 1 du
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contre laquelle luttent en vain les devoirs de l'amitié et la volonté la plus ferme. Des la première rencontre il éclate subitement, comme un coup de tonnerre dans un ciel sans nuage :
Li dox sanlans de la pucele Li mist el cuer une estincele , Qui n'en pora jamais issir Jusqu'à Tavoir u al morir.
Proûlïas est el paies Qui regarde Cardïonés ; Corn plus Tesgarde, plus lesprent S'amors, et navre durement.
A mors Ta trencié de son dart, Qui tôt le cuer dedens li art :
Amors le fiert, Amors lassait, Sovent froidist et puis a caut :
Une autre fois, frois comme glace, Ne li remaint color en face.
Un sospir fait d'ire et d'amor ; Li cuers li tranle de dolor ; Ne Tpot sofrir, si se leva; Congié demande , si s'en -va1.
Alexandre de Bernay entre ensuite dans des détails trop ingénieusement vrais pour ue pas être
Diuliska de Graff, il a été réimprimé en 1 846 dans les Mémoires de l'Académie de Berlin , et M. J. Grimm y a ajouté une introduction digne de son immense renommée. La première partie de VA this et Profilias est encore plus certainement que la seconde d'origine orientale : c'est le môme sujet que le Séleneus et Slralonice de Bandello, t. IV , hist. 9, trad. française, qui se trouve dans les Mille et une nuits, t. IX , p. i, trad. de M. Caussin de Perceval ; les Mille et unjours, jour 976 et suiv.; le Disciplina clericalis, nouv. 11; le Gesla Romanorum , ch. clxxi , et le Décaméron, journ. x, nouv. 8 : voyez , pour les autres imitations occidentales , notre Histoire de la poésie Scandinave, Prolégomènes, p. 358. i. B. I., n° 6987, fol. 130 v°, col. a et 3.
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traduits du grec; le talent d'observation et les sujets à observer auraient également manqué à un poète français du XII* siècle.
Amors n'est pas déduis ne jeus , Ains est destrece , ardor et fox , Qui molt sovent el cors li art :
Amors li a jeté un dart; Froidir le fait et tressùer, Et tressaillir, et remuer.
Sovent li membre de celi Que il ne puet mètre en oubli :
Cardïones li vient devant, Et son gent cors, et son samblant, Son doc regart et son cler vis, Sa bele bouce et son bel ris , Et ses bax dens, et son bel cors.
Amors le met del savoir hors ; El cuer li rembat sa folie 0 la semblance de s'amie ; Tote la forme li descrit.
Amors li conte et si li dit La figure de la pucele.
Rose de mai ne flor novele , Premièrement quant ele est née , N'est pas si fresce colorée Com ier estoit Cardïonés , Quant il la vit en son palés *.
Dans un poème romanesque également inédit, Floris et Lyriopé^^ cette description des symp-
i. Ibidem , col. /}• — a» Floris ou Floire est sans doute, eomnie nous le verrons, une traduction de Attpiàtiç, et Liriopé vient de Attptûnyç, Tout y est essentiellement grec; le père de l'Héroïne
De Thebes fut sires et dus; Si fut opelés Narcisns;
B. 1., fonds de Serbonne, n<> i4»t, p. iaj.
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tomes de la passion est d'une analyse encore plus subtile et plus approfondie.
Qant hom et feme est bien enpris
I) 'amors , tout son cuer i a mis :
Le cuer dist on par {L por) la pensée ;
Ce c'on bien ainme tant agrée,
Que toz jors i co vient penser.
Floris n'en puet son cuer oster;
En penser met tout son déduit.
Si pense, par jor et par nuit,
Cornent atornera son estre,
Qu'il puist soventdelez H estre.
Com plus i est et plus c'en (/. s'en) lasse,
Et plus son grant anui porchasse,
Q en regardant le mal norrist
Dont li vis li taint et pailist ,
Et dont sovent del cuer sospire,
Et de jor en jor li empire 4
En teil penseir met il sa cure,
Mors est se longuement li dure.
He ! Las ! Tant li a jai duré
Q'il a le vis descolorei :
Tres-toz est ces (/. ses) cors tresaleiz,
Ne nuns n'est tant de lui priveis ,
Qe por riens nule puist atraire
Ne tant ne qant de son afaire :
Ne seit k' il a, ce dist adés.
Tant est li maus fors et engrés ,
Q'au lit le met; ne ce (l. se) remue
Si k' il ne boit ne ne maingiie;
Tout, fors le penser, entrelait;
ûel penser soulement ce (/. se) pa(i)st :
Li pensers est s'amors sanz faille.
Or s'estent , or ce (/. se) plaint , or baille ,
Or ce (/. se) degiete et or sospire ;
i. B. L, fonds de Sorbonne, n° i4«a, p. 533, col. a.
Introduction. cxxvij
Ne li chaut de qant k'il oit dire.
Tuit li vont doucement entor :
Se chascuns sentist sa dolour, Ne sai je ke (/. ki ?) plus le plainsist. Chascuns ki le vient véoir, dist Coiëment k'il ne puet garir. ; Sans faille le (/. li ?) covient morir. (J'en dirai plus ? Tant est menez Q'il gist ausi corn forsenez ; 11 ne dit mot, il ne ce (/. se) muet : Nuns parole traire n'en puet
Un autre roman , dont les noms des personnages ont encore des formes grecques plus accusées, Hercule et Phileminis* , nous reporte à une de ces histoires, si communes en Orient, qui se rattachaient à la ville de Troie, et, saus avoir aucun besoin de se justifier d'un soupçon naturel d'inexactitude, le récit s'y réclame d'une source écrite. Il dit , en parlant des pieres diverses qui ornaient le lit d'Hécube :
En furent plus de troi cent, Se la scripture ci ne ment3;
et ajoute, quelques vers plus bas :
L'auctor tesmoigne, n'en veult pas taire, Q'il ne fu mes, en nuls afaire, Dous campions tant pros ne fiers.
D'anciennes traditions , beaucoup plus nombreuses que ne l'admettent encore les savants, n'avaient point péri dans l'envahissement de l'empire romain par les Barbares , et ne furent pas toutes
i. Ibidem , p. 535, col. a. — a. Phileminis vient sans doute de Wh) ( Amie ) et de M^veç (Vengeance ) , Mévo* (Courage ) ou Miv» (Persister, Fidélité). — 3. B. I., n° 7209, foi. 4 r°, col» a.
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dénaturées quand, saisi enfin du gouvernement du monde sous le nom des Césars, le christianisme en renouvela les superstitions et les idées. Luid-
Ïrand raconte une nistoire de l'aveuglement de irésias qui ne s'appuie sur aucuu livre connu1. Procope , le seul chroniqueur du temps encore existant, ne sait rien de ce singulier jeu de la fortune qui obligea le sauveur de l'Empire à tendre son casque aux passauts, et Yobole de Bélisaire n'en est pas moins devenue une croyance et un enseignement populaires*. Il n'est pas jusqu'aux sujets le plus antipathiques aux idées modernes qui n'aient survécu à tous les changements de> goûts et des mœurs : ainsi , par exemple , uu hasard peu intelligent nous a conservé une sorte de poëme inspiré par un hermaphrodite 3, et il n'est pas nécessaire de posséder un texte daté d'avant Père chrétienne pour y reconnaître une continuation bien authentiquement antique du mythe de Salmacis4. Peut-être môme est-ce à des traditions tout orales , plutôt qu'à des sources écrites ,
i. Zevç xal Hfa yptaoïv nept aypoSiviûv, tyjç nXaova. i%st v}$OfÂ.aç «v t*i ffuvvouffîa xat rôrt Ttptviav E€^ou utov «Ç>ÎT>3ffav. Ojtoç yap ev ratç ajiforipats fvveuot /iSTotfiopytïifh), imSt Sptkxovrcc €TZKT»)9t». Ovto» oOv xara t>7ç Upaç aTre^xuvaro, xat Hpx opytvOttaot. in^pùijsv àvTèv, Zffvç #è s%oLpiaoLTO àuT» izoloTç Çrçaai rreac, xal 6ff« eAeyev /*avrexa >«y«iv; Antapodoseos 1. m, par. 4i ; dans Pertz, Jfonvmenta Germaniae historien, t. III, p. 3i 1. Nous avons naturellement conservé l'accentuation du texte. — a. Elle se trouve dans le *I<rro/5ix^ èÇ*5y>jfftç rce/ot BsMiaapCov : voy. Lambecius, Commeutariorum de Bibliotheca Caeaarea 1. v, p. a64. — 3. Voyez Albertus de E)b, M ar ganta poetica de arie dictandi, ch. xx vi, éd. de i4?4> non paginé. — 4- Voy. Ovide, Metamorphoseon 1. iv, v. a88-588; Hyginus, fabi. ccxvii, et Bdttiger, Amalthea, t. H, p. 34g.
Introduction. cxxix
que se rattachaient les souvenirs classiques du moyen âge : nous en excepterions à peine ceux qui, comme Pyrame et Thisbé, Narcisse, Orphée et les Sirènes , auraient pu lui venir de quelque livre aussi constamment connu que lés Métamorphoses d'Ovide et YEnéide. Telle était certainement l'origine des restes plus ou moins baptisés du paganisme, qui se sont conservés si longtemps, des sacrifices de bœufs1 et de daims 2 dans les églises , des Saturnales de l'Epiphanie 3, de ces phallus dont on ornait le cou des statues dans les fêtes chrétiennes 4, de ces représentations des tra-
i. Beda, Ecclesiastica historia Anglorum, p. 94; Honcs* Ancient myitteries described, p. 160. Il nous semble au moins très probable que les promenades du Bœuf gras gardent encore quelque trace de la même coutume. — 9. Il est difficile de ne pas reconnaître des restes du culte de Diane dans la singulière cérémonie qui avait lieu à Saint-Paul de Londres, le jour de la Conversion de saint Paul. Des hommes habillés en chasseurs y apportaient un daim, que les chanoines , revêtus de leurs habits sacerdotaux et une couronne de fleurs sur la tête, venaient recevoir aux degrés du chœur ; après quoi, on en promenait tout autour les cornes au bout d'une lance, en sonnant du cor de chasse et jouant de bruyantes fanfares; Blount, Anticnt tenures of landy p. to5-io6. — 3. Voyez Deslyons, Traitez singuliers et nouveaux contre le paganisme du Roy-boil, Paris, 1670. Les Saturnales étaient même célébrées dans l'intérieur des églises, et par les premiers dignitaires ecclésiastiques : Sunt nonnullae ecclesiae in quibus usitatum est ut.vel etiam episcopi et archiepiscopi in coenobiis cum suis ludant subditis, ita ut etiam sese ad lusum pilae demittunt. Âtque haec quidem libertas ideo dicta est dectmbrica, quod olim apud ethnicos moris fuerit ut, hoc mense, servi et ancillae et pastores velut quadam libertale donarentur, fierentque cum dominis suis pari conditione, communia festa agentes post coliectionem messium ; Bclethus , De divinis offlciis , ch. cxx. Les déguisements du carnaval se rattachent sans doute à la même origine. — 4* Le jour de l'Ascension , on
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vaux d'Hercule que Ton sculptait dans l'intérieur des plus vieilles églises 4 , de ces chauts en l'honneur de Bacchus qui égayaient les festins presque au moment de la Renaissance*, et de ces nommages qu'encore au commencement du XVI Ib siècle on Jui reudait à la porte de Paris , pendant les vendanges9. Pour enseigner par un exemfle saisissant la puissance irrésistible du Destin, la civilisation grecque avait imaginé la tradition d'OEdipe, un homme vertueux, qui, quoique
célébrait encore a Béziers , an milieu du XVII» siècle, une fête nommée Cari tachs, ' parcequ'on y distribuait du pain aux pauvres : la statue de la rue Française , qui est connue dans la cité sous lé nom de Pepesucy y était revêtue d'une armure de chevalier, et on y appendait un phallus. Pour abolir cet usage , il ne fallut rien moins qu'un arrêt du Parlement de Toulouse. Voyez Y Antiquité du Triomphe de Besiers au jour de l'Ascension; Besiers, Jean Martel, a vol. in-i9, 1628 el 1644.
1. Ils sont représentés dans les bas-reliefs du jubé de la cathédrale Saint-Etienne de Limoges. Dans le Wartbnrgtrieg, il est aussi question , au moins dans un rns., des travaux d'Hercule : voyez von der Hagen , Minnesanger, t. III, p. 655.— -a. En i35i; Kotzebue, Gesthickte ton Preussen* t. Il, p. 19^.— 3. Encoreau commencement du dernier siècle, dans certains cantons peu éloignés de Paris, la snrveille et le Jour de saint Denis, on mettait dans les pressoirs, sur une table, une statue de Bacchus (Aiâwvoç) sur son tonneau, et tous ceux qui, en entrant, ne faisaient pas une génuflexion devant, recevaient sur le derrière, parjùgement de sept paysans , un certain nombre de coups d'une pelle de bois qu'on appelait le Ramon du Baceanat; Variétés historiques, phitsîqnes et littéraires* t. III, p. 38 1. La mémoire de Mercure était aussi religieusement conscrv e dans les souvenirs populaires : le prince des fées est appelé Mercury dans Harsenet , déclaration of popish imposture , p. 57 » et le tout-puis ant Mer le» ri us se retrouve dans les frères Grimm, Kinderntdrthen , n° xcix : voy. J. Grimm, Deutsche Mythologie, p. i36 et suivante».
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averti par un oracle du sort qui le menaçait, devient le meurtrier de son père et le mari de sa propre mère. L'esprit de cette monstrueuse histoire était trop contraire à la loi de grâce et d'amour que le Christ avait évangélisée pour ne pas disparaître avec les vieilles croyances; mais les faits eux-mêmes n'ont point péri, ils ont pris seulement un antre caractère , et , qu'on nous passe le mot, sont devenus plus chrétiens. Ils furent d'abord, par une exception bien justifiée , appliqués à Judas, au plus réprouvé de tous les nommes, à celui qui vendit trente deniers la vie de son maître et pouvait avec une sorte de raison* désespérer de Ta miséricorde de Dieu1. Mais on craignit de pousser au découragement des âmes trop enrayées de leur passé pour ne pas redouter 1 avenir , et l'on s'en fit un moyen de réhabiliter l'espérance et de glorifier la pénitence, de prouver qn'il u est pas de faute que ne rachète le repentir, pa» de grandeurs qu'il ne puisse obtenir dans le ciel et même sur la terre*. L'histoire, à la fois si gracieuse et si profonde, de Psyché, s'est également perpétuée sous une forme nouvelle. Pendant le moyen âge, la mythologie populaire n'admettait plus guère comme supé-
i. Nous en avons publié une version en vers dans nos Poésie* populaires latines d* moyen âge, p. 3*6-335, et la même tradition se retrouve dans le Legenda aurea , ch. xlv, p. i84-i86, éd. de M. Grasse, quoiqu'elle soit tout à fait contraire à ce que raconte Y Évangile de l'Enfance , ch. xxxv. — -s. Dans le VUasancti Albini {Aeta Sanclornm^ ter mars, p. 5/j ) et le G esta Romonorum, ch. lxxxi : c'est le sujet du Greyorius nf êtaine dé Hartmann von Aue et de la Vie de saint Grégoire, dont M. Luzarche prépare une édition d'après un ins. de la B. de tours.
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rieurs à l'espèce humaine que des êtres de nature féminine , et , au risque d y perdre une partie de sa vraisemblance, tout en gardant une irrésistible curiosité, Psyché a changé de sexe : c'est un vaillant jeune homme, aimé par une fée qui se glisse également près de lui dans les ténèbres, et comble tous ses désirs, sauf celui qu'une vraie femme eut pris encore pour une preuve d'amour et aurait voulu prévenir4. Pour combattre le dragon qui arrêtait la marche de son armée, l'Alexandre du moyen âge s'arme ingénieusement du miroir si fatal à Méduse dans la mythologie grecque2, et tous les alchimistes s'en servent pour obtenir impunément le sang du basilic indispensable à leur grand œuvre 3. Une tradition latente transmettait de siècle en siècle les histoires en apparence le moins connues : un récit de Gonon à peine conservé par un court extrait de Photius* se retrouve avec tous ses détails dans la légende» de saint Nicolas6, et, quelques siècles après, témoignera, dans le roman de Cervantes, du bon sens pénétrant que cachait la grossière enveloppe de son SanchoPançaMJn conte milésien recueilli seule-
i. Dans le Parthenopeus de Blote et le Lai de hantai : Scion Menzel, Lileraturblalt , 1846, n° lxxxvii , l'histoire (Je Ccndrillon serait aussi tirée des aventures de Psyché avec sa soeur ; mais ce rapprochement nous semble beaucoup irop forcé. — o. Gesta Romanorum, ch. cxxxix. —
3. Voyez M. Ferdinand Denis, Le monde enchanté , p. i54, et M. Quitard , Dictionnaire des proverbes , v° Basilic. —
4. C'est la xxxvme narration : voyez l'édition de Kanne, p.35. — 5. Miracle de saint Nicolas, dans nos Poésies populaires latines antérieures au XIIe siècle, p. i85, etWace, Vie de saint Nicolas, v. 736. — » 6. Don Quixcte, P. 11 , ch. 54, t. Y, p. 413, éd. de Clemcncin.
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ment dans un livre encore plus inconnu pendant le moyen âge que le texte primitif reparaît tout à coup avec une popularité universelle dans l'histoire de la veuve d'Epuisé4. Sur la foi d'enseignements transmis on ne sait par quelle voie, les plus absurdes faussetés sont acceptée» comme d'incontestables vérités : on croit, à l'instar des Grecs, à une montagne d'aimant qui attire violemment tous les ferrements des vaisseaux qui s'en approchent4, et à des combats acharnés contre des peuples à* tête d'oiseau3. En vain de faciles observations
i. Voyez Dacier, Examen de l'Histoire de la matrone d'Ephése, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XL! , p. 5*3 , et M. Relier, Li Romans des Sept Sages, p.
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9. Est magnes lapis; illius longissîma virtus Ferrea cuncta trahit, nec tracta remittit;
Odo, De varia fortuna Ernesti Bavariae ductt, 1. VI ; dans Martenne, Thetauru* novu* anecdotorum, t. III, col. 353.
Cette montagne se retrouve dans le pseudo-Callisthène, 1. m, ch. 7, et dans le VIe Voyage de Sindbad. Un poème, dont l'origine classique n'est pas contestable, a fait, a propos des murs de Carthage, un usage encore plus étrange des propriétés de l'aimant :
Tôt environ ont fait trois rens De maignetes , par molt grant sens , D'une piere qui molt ert dure.
Li magnete est de tel nature :
Ja nus hom armés n'i venist Que la piere a soi ne traisist ; Tant n'i venissent a haubers Ne fussent lués a l'mur ahers ;
Alexandre Pey, Eètaisur U Romani d'Eneas, p. 6.
In queis collotenus omnem
Formavit Natura bomjnem, sed dégénérante A membris capile, hic formam gruis addidit illis ;
De varia fortuna Ernesti Bavariae ducit, 1. v; / bidem, col. 344*
CXXXÎT I M T R 0 D U-C TJ O
ont appris que, quand le temps de ses amours revient, la tourterelle s'arrange indifféremment,
Jour la saison , de tout mâle qui roucoule autour 'elle , on persista à y trouver l'image d'une imperturbable fidélité4, sans aucune autre raison qu un hasard amené par quelque rapport philologique qui en avait fait autrefois le signe hiéroglyphique d'une veuve inconsolable1. Déjà, dans le nome de Mendès, les femmes se prostituaient au bouc comme à un symbole de la fécondité3, et les Chaldéens appelaient les démons des boucs1* Ces idées avaient certainement passé dans la littérature classique et produit les Satyres; Jamblicos donnait même la figure d'un bouc au démon qui poursuivait Simonisde son amour5, et le moyen âge y a pris le pied fourchu du diable et le rôle capital qu'il attribuait au bouc dans les impuretés du sabbat. Une de nos superstitions les plus vivaces, la
11 y avait déjà dans VIliade, 1. ni, v. 3 :
'Hôre ntp xAayyff ytpâvàèv iziXst ovpocvàOt npà, air inel ovv xec/rôva fvyov xal MivçctTOv o/a6/&ov, xXecyyfj roclys itirovrai in 'Ûxeavoïo podo»v, àvfyâffi llvyfictio i<ji fôvov xai KiJ/sa fipovvcu.
Un peuple à téte d'oiseau se retrouve dans VHhtoire de la Sultane et des quarante Visfirs , et la poésie indienne avait également conservé le souvenir de combats d'un peuple contre des oiseaux : voyez von Bohlen, Der aile ' Indien 9 t. I, p. *64,etM. Lassen, Indische Atterthumskunde , t. Il, p. 4i.
i .Voy . le Phisiologus, cah. c.iij, fol. a, éd. sans date, non citée , et les différents passages que nous avons réunis dans une note des Prolégomènes de notre Histoire de la poésie Scandinave, p. 333-334. — Horapollo, 1. u , par. 3a. — 3. Plutarque, t. X, p. m, éd. de Reiske; Jablonski, Pantheon Aegiptiorum, 1. 1, p. a 7 a et suivantes.— 4* Scenhirim. — 5. Tpdyov rc f&vpct Vpa St/xoivcJos; Babylonica; dans Photius , cod. xciv.
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croyance aux songes, nous vient aussi sans doute de l'Antiquité grecque; Si les Homérides admettaient une porte de corne par où passaient les visions chimériques, les romanciers ne connaissaient que la porte d'ivoire : pour eux les songes étaient providentiels; comme le disait Héliodore, ils se présentaient par le vouloir des dieux à l'entendement4, et s'interprètent le plus souvent par les événements*. Malgré les défenses répétées de l'Eglise, ils avaient pénétré, dès les premières années du moyen âge , jusque dans les légendes pieuses. Ainsi, pour déterminer Gharlemagne à affranchir la terre où reposaient ses restes de la domina tiou des Sarrasins, saint Jacques lui apparaît trois fois la nuit dans la Chronique du pseu* do-Turpin3. La mère d'Eracles apprenait par un songe que Dieu avait entendu ses prières,, et, cette nuit-là même, lui accorderait un fils*.
i. Amours de Théagène et Chariclée, 1. II, ch. 7, traduction d'Amyot; t. I, p. 61, édition de Merlin. — a. Ibidem, 1. 11, ch. 10; t. I, p. ai*. On lit également dans Eumathios : Eftcerat y «p tovtw itpoxupitMtiv cv wrvotf rà /uJOiovra; 1. v, ch. 5, éd. dé M. Lebas. 11 y a aussi beaucoup de songes prophétiques dans le CUtophon et Leucippé d'Achillès Tatios, 1. 1, ch. g; dans Daphnie et Chloé, 1. 1, p. 8; 1. 11, p. 81; 1. 111, p. i3o; I. IV, p. 181, éd. de Courier; dans les Amours de Chéréas et de Callirrhoéy 1. 1, p. 63, etl. h, p. io5, trad.de Larcher, éd. de Merlin. — 3. Il y a seulement, ch. 11, nocte in ectasi apportât; mais ce n 'était pas une simple vision, puisque le Saint adresse un assez long discours a l'Empereur.
4« Adont fa a la dame a vis, '* Par une nuit en ton dormant.
Que uns angles li.vint devant.
Et »e {l. %ï) \i diat ^EtveUVtoi f Dieu* le le mande ci par moi , .
Qu'il a t» proiiere entendue;
(iautiers d'Arras, Eraclei, v: 14&. '
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C'était aussi sur la foi d'un songe que la mère de Judas l'abandonnait dans une frêle corbeille à la fureur des flots , et le poëte légendaire ajoutait :
Somma sunt varia, nisi quae dat vera sophia Cum monitis justis , patribus velut ante vetuslis*.
La langue a même conservé tant de métaphores dont le grec peut seul donner une raison satisfaisante, qu il faut bien y voir d'anciennes versions littérales qui rendaient également le sens matériel des mots, et que le peuple a continué de répéter sans les comprendre. On assomme aussi en français quelqu'un de son bavardage4; on lui rompt la tête8 et on lui a mille grâces*; on roule un projet dans sa tête5 et on en sème le bruit6 ; on est nomme du peuple7, d'une grande maison8, d'un bon sang 9 et enflé de vanité40; on donne des coups11; on dort sur les deux oreilles1*; on pleure à chaudes larmes13; on brode une histoire 1 * et Ton couronue dignement un ouvrage1 5 . C'est encore par imitation du grec que nous appelons un Ivrogne un Sac à i/i/i18, une Femme per-
i. Poésies populaire» latines du moyen âge, p. 3a8. On lit même dans la version espagnole : Estando Topacia en su caméra le fue revelado de noche por el angel de Dios, diziendole. Cette croyance populaire aux songes se retrouve aussi souvent dans les romances : voyez Duran , Romanceiv gênerai, t. I, p. a54, p. 4o8> et t. Il, p. ai5. — «. 'ATroxvafa». — 3. 'QroxoTrto. — 4» Mu/otav ÎÇw X^tv» Euripide, Alcestes, v. 544. — 5. AvanoUt*. — 6. Aiavndpetv Xàyov. — 7. Atffxou avfya; liiadis 1. 11, v. 198. — 8. Olxictç /UyaXyji ctvac. — 9. Aï/xarôi tlç àyaÔoTo; Odysseae 1. IV, v. 61t.
$i$6vai. — 12. 'En'a/xyot xaBsvSetv, — i3. Aâxpva Qzp/xà.
Î;éecv. — i4« UotxlXXtè. — i5. On trouve jléjà dans VlUade, \ iv>v. III : X/9iOT?y imriOfoou xoptivw» — 16» 'Aox6f.
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due une Coureuse*, une Querelle un Différend* et une Clé contrefaite une Fausse clé*. Pour comprendre pourquoi Ton mouche une lampe, il faut savoir que le même mot signifiait en grec Mèche et Narine*; si Ton est saisi Je crainte en français, c est sans doute que les Grecs avaient fait un dieu de la Crainte5, et Ton ne peut s'expliquer le nonsens proverbial Tendre comme de la rosée que par le rapport fortuit qui se trouvait en grec entre le nom de la Rosée et celui des Agneaux qui viennent de naître6. On reconnaît déjà dans les premiers monuments de la langue des mots évidemment venus du grec. Trompé probablement par une interprétation inexacte de Mvâ, Garnier disait dans sa Vie de saint Thomas de Cantorberi :
Ne remeint bués ne vache, ne ebapuns ne geline, Chevals, pors ne berbis, ne de ble pleine mine7,
et donnait à Soffisme un sens plus général et plus précis que ne le firent les savants qui voulurent, après la Renaissance, helléniser la langue : Car soffisme, co dit, et grant enging i a8. Agonie signifiait littéralement en grec Lutte, Combat, et Mouskes disait dans le même sens :
Et si doinst maie mort et luite Celui ki tel gent a destruite9 !
i. Apofiàç. — a. Atayopà, — 5. YtvSoxXeîàtov. — 4. Aristophane disait dans V Assemblée des femmes, 5 : MuxTffp* c XcLfATtpitç rjUov rtfiàç <xtc$.
T& oe *dêoç, f(Xoç vlàç, âfict xpccrspbç xal brap&fjç
Wcro; Iliadis 1. xiif, v. 999.
6. *Ep<rr) et iB/wat. — 7. B. I., n° a636, Suppl. français, fol. 75 r°, v. îi4. — 8. Ibidem, fol. 68 r°, »5. On donnait même à Ensoffismer le sens de Tromper; il y a, sept vers plus haut :
Li reit jure, cel mot en estovra aster ; Par cel mol le voldra. co dit, eoioffismer. 9. Chronique rimée, Y. 9*36.
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Il n'est pas jusqu'à nos patois où ne se retrouvent des mots à base grecque , qui ne paraissent pas avoir jamais appartenu à la langue littéraire. Nous en citerons seulement quelques uns empruntés à la Normandie , à une aes provinces dont le vocabulaire est le mieux préservé, par sa situation géographique , de toutes les racines qu'apportent dans le Midi les voyageurs et les marchands : Acarier, Exciter par des invectives , et par suite Jeter des pierres 4 ; A peur* Défaut, Ennui* ; Bouffer, Manger goulûment s; Cabot, Demi-boisseau*; Cacouard, Frileux, Malade8; Câlin, Caressant4; Diia, Cri des charretiers pour faire détourner leurs chevaux 7 ; Engueuser, Séduire8; Foinillard, Rôdeur9; Gourer* Se pavaner40; Lobet, Morceau41; Luire, Avide, Voracc42, etc.
i. *Eyt(pu: dans le patois languedocien, Agheira signifie aussi Attaquer à coups de pierres. — a. 'Airopler, Manque, Embarras. — 3. Bou?àye$, Glouton : le pat* languedocien en a fait aussi Boufa. — 4 . fcecéoç. — 5. K.oxô* , Pauvre, Lâche. Ce mot se retrouve avec sa signification la plus ordinaire dans le Cacozèle du pat. lorrain ; Çaeou est aussi un terme injurieux dans le pat. breton, et Cachoura signifie en pat. languedocien Mentir. —6. itaXàç : il ne se prend en français qu'en mauvaise part; peut-être est-ce aussi la racine de Calé (bien), Riche, Bien établi :car, dans plusieurs patois du Midi , Calât signifie Bien mis, Elégant. — 7. Alcc. A travers, De côté : en Normandie, ce cri signifie A gauche, et en Bretagne, A droite. —8. "Eyyvd»9 Promettre: probablement de l'aoriste 'Evcyyv>j<xct , car en pat. languedocien Enguza signifie aussi Enjôler. — 9. «frdvcoç, Assassin : c'était sans doute la signification primitive du français ; Huet a môme dit, dans ses Additions aux Origines de Ménage* qu'on appelait autrefois par dérision l'Epée Foi sue , de *dv©$ ou #0*1) f Meurtre. — 10. r«u/5tàw , r«upo» , Etre fier, Faire vanité de : c'est aussi probablement la racine du v. fr. Gorrer et Gorre. — 11. AoSdc, Ecorce, Ecaille, Follicule : c'est sans doute aussi la racine du fr. Lopin et de Lobe. — n. A«6/*j$ : dans plusieurs patois du Midi, on emploie dans le même sens Labré.
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On s'inquiétait bien peu dans le moyen âge de la fidélité des imitations et de la vérité des peintures. Le public le plus littéraire n'y avait point 1 intelligence assez ouverte pour se prêter volontiers aux nouveautés vraiment nouvelles et les encourager en rétribuant généreusement l'auteur : il ne se laissait facilement amuser aue par des histoires qu'il était habitué à comprendre , et n'écoutait avec plaisir que ce qu'il savait déjà par cœur. Les personnages changeaient de nom et même d'aventures; mais ils s'agitaient dans un milieu presque invariable de mœurs et d'idées : les mêmes sentiments amenaient les mêmes dangers et aboutissaient à un résultat semblable. Comme si tous les Héros eussent été égaux devant la poésie, on donnait à Hector la courtoisie d'un galant chevalier* et Alexandre trônait ainsi que Charlemagne au milieu de ses douze pairs. On savait qu'un sujet étranger à lVsprit du moyen âge ne pouvait devenir populaire qu'en répudiant soigneusement tous les détails caractéristiques qui auraient trop rappelé son origine et sa date, et on le travaillait en conséquence. Les circonstances les plus significatives du texte original de Flôire et Blanceftor auront donc disparu du travail des arrangeurs; ils n'auront conservé que celles qui ne sortaient pas assez des usages de la littérature officielle
Sour exciter de vives répugnances. La popularité u poème l'indiquait suffisamment d'avance : tous les souvenirs d'une autre époque sont des traits â peine marqués , des restes involontaires, sans influence sur la marche des é vénements ; ils se rapportent tous à un état de civilisation fort antérieure) et n'auraient pu être inventés par le ca-
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price d'une imagination s essayant au hasard à trouver du neuf. Le père de F loire régnait sur un peuple de pirates et entreprenait par spéculation des razzias d'esclaves 1 ; les reines avaient une part déterminée dans le butin4, et conservaient, même à rencontre du Roi, la libre propriété de leurs biens3. En ce temps-là, la vengeance était encore un devoir4 dont on ne pouvait s'affranchir qu'en payant une Composition qu'aucune loi n'obligeait de rc_ cevoir8. Nulle idée germanique ou chevaleresquj n'y protégeait les femmes , et l'on n'hésitait pa* à leur faire couper la tête dès qu'elles devenaient un obstacle quelconque0. L'écriture n'était pas encore un art pratique entré dans les habitudes, au moins des plus riches; comme dans l'Antiquité
t. Por reuber la mer passa; v. no, première version.
». Et, por sa part, a la rolne Done de gaaing |a meschine.
Prera. version, t. i3i.
La rolne l'aime forment
Si ne vos sofferroit noient Que entre nos fust vergondée.
Sec. version» v. 38 1. »
4* Ice ne dirai ge jamais
Que cil ne soit en fin mauvais # Qui ne se revange, s'il puet , Des ou 'il voit que faire l'estuet.
Sec. version, v. ai5i.
Se il péussent et osasient , De grant avoir les r'acatassent.
Prem. version , v. a 649.
Hat! font il, nobiles ber, Quar les nos laisses racheter
Sec. version, v. 3o3i.
6. Certes, fait il, sans eslongier Li voel faire le cbief trenchier.
Prem. version , v. 995, et v.399 :
Introduction. cxlj
classique la plus reculée , ils ne se communianaient leurs pensées qu'en s'envoyant des signes dont ils étaient convenus d'avance'. L'nsage de combattre à cheval n'avait point diminué le prix que mettaient les Grecs à la conservation de leur bouclier : on y voyait encore la preuve d'un combat soutenu bravement jusqu'à la mort, et l'on rapportait sur son bouclier le guerrier dont on voulait honorer la mémoire2. Enfin, la magie qui devint après l'avènement du christianisme une œuvre du démon, un art mauvais8, était encore appelée Y art majeur*. Peut-être même, malgré les remanîments et tous les retranchements que ce petit poème a du subir avant d'arriver jusqu'à nous, reste-t-il dans les deux versions françaises , dans les plus vieilles qui soient connues , des souvenirs du texte original assez significatifs pour en indiquer l'origine avec une vraisemblance suffisante. Gomme dans la plupart des romans grecs, le - poète ne se contente pas de raconter l'histoire de ses Héros, il prend les choses de plus haut, et com-
Faites la moi tost demander, Ja li ferai le cnief couper.
». Et puis li a l'anel doué,
Ensegne de sou compaignoo, Qu'il le hcrbert en sa maison.
Prera. version, v. i364«
a. Sor son escu l'ont fait couckier. Sec. version , t. aooa.
3. E l'arcevesque lor ocist Signore), I/encantéur qui ja fut en enfer :
Par animal H condoist Jupiter.
Chanton de Roland, st. CVI, v. ri.
4* D'un blanc esmail fu fais l'image Assise en l'or par artimage.
Prem. version» v. 44&»
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raence , sans raison aucune, avant leur naissance. Leurs aventures ne se développent pas, pour ainsi dire , sous les yeux du lecteur, en se succédant les unes aux autres : c'est un récit rétroactif, que l'auteur a même eu la malheureuse idée d'attribuer à une personne parfaitement étrangère à l'histoire1, et cette forme indirecte substituée à une action réelle, où le narrateur intervient en personne, au moins par ses sentiments, se retrouve trop souvent dans les poètes de l'Antiquité 2 . Faute d'imagination et d'intérêt à en avoir , les plus vieux trouvères s'en tenaient à l'histoire quotidienne ; ils n'inventaient que ce qu'ils avaient vu avec leurs yeux de poètes , en prenant leurs idées pour des faits, ou redisaient avec une forme plus mesurée et plus contenue ce qu'ils avaient entendu dire par les mille échos de l'imagination populaire , et il n'y a dans Floire et Blanceflor rien de national, rien de mythique, rien de profond. Toutes les aventures indiquent même une: littérature épuisée, et manquent de naturel et de simplicité. Dans le voyage de Floire à la recherche de sa maîtresse sans aucun renseignement qui le guide , il s'arrête constamment où elle s'était
i. L'aisnée d'une amor contoit
Â sa seror que moult amoit , Qui fu ja entre deus enfans, Bien avoil passé deus cens ans.
Prern. version , v. 47*
». Il ne faut pas même en excepter le plus habile :
Infandum, regina, jubés renovare dolorem.
Mais le désir très légitime d'introduire plus de variété dans une composition de longue haleine n'est plus môme admissible comme prétexte quand il s'agit d'une petite nouvclle. .1 . i ■ . .
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arrêtée et descend où elle était descendue; partout il se concilie de prime abord la bienveillance de ses hôtes , et , toujours frappés on ne sait de uelle ressemblance avec Blanceflor, ils vont 'eux-mêmes au devant de ses désirs et le mettent dans son chemin. Ces hasards romanesques paraissaient sans doute suffisamment vraisemblables à un romancier de la Décadence; mais un naïf versificateur du XIIe siècle ne pouvait les répéter
Îue sur la foi d'une tradition bien authentique. I eut été plus incapable encore de méditer des artifices de composition et de multiplier si habilement les obstacles qui défendaient l'entrée de la tour où Blanceflor était enfermée. La corbeille de fleurs où se cache Floire pour y pénétrer par ordre de l'Amiral lui-même est aussi beaucoup trop ingénieuse , et peut-être ne paraît-elle jpas d'abord un moyen assez périlleux pour avoir été inventée en plein moyen âge1. L'amour n'a rien de cette galanterie sensuelle et factice que lui donnaient
i. Les deux poètes' rançais l'ont bien senti et parlent exprès des grands dangers que Floire allait courir. Le Portier Ini dit dans la première version , v. 20*7 :
Se poët véoir vottre amie.
Ne doutes rient de vostre vie ;
et dans la seconde , v. 9710 :
Uuant ne vos puis esléescier, l'orebacier m'estuet rostre mort.
Mais ce ne sont que des artifices de langage; les périls de l'aventure ne sont pas suffisamment exprimés : aussi plusieurs rédactions étrangères disent-elles que l'Amiral mit sa main dans la corbeille et fut si près de découvrir Floire qu'il lui arracha un cheveu. La première version française passe aussi soigneusement sous silence l'initiative que toutes les autres donnent a l'Amiral dans l'envoi de la corbeille.
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nos poètes du XIIIe siècle; il garde, même au milieu des mignardises du commencement et de l'abandon sans réserve de la fin , ce caractère de naïveté et de pureté que les romanciers grecs avaient seuls deviné depuis long-temps. Par une sorte d'élégance naturelle et son éducation de civilisée Blanceflor n'appartient pas aux mœurs héroïques de nos vieilles chansons de geste , et les fictions de la littérature de société lui sont plus étrangères encore; elle ne soupçonne pas même la suzeraineté dont sa grâce de femme aimée aurait dû l'investir : cest une amante très vraie, tout occupée de son sentiment, qui ne songe jamais à trancher de la maîtresse* , et au total n'a, sauf son nom, rien de français. La reconnaissance ex abrupto de la fin , qui manque dans notre première version et peut-être aussi dans la seconde, mais ne nous en paraît pas moins trop nécessaire a la logique des événements pour être entrée fortuitement dans toutes les autres* rappelle aussi
i. Ce fut d'abord sans doute une prétention de la feinmo de trente ans , car nous ne supposons pas que la femme de quarante ait été inventée. pendant le moyen âge ; mais, un peu de machiavélisme aidant, tous les amoureux s'y soumirent avec empressement. Cela dura ainsi très long-temps dans les salons , au moins en présence des maris , jusqu'à ce qu'enfin on n'eût plus rien à attendre de la soumission î alors le sexe le plus fort voulut prendre sa revanche, et il la prend encore quand il n'est pas le plus faible. On lit déjà dans Le jaloux qui bat sa femme :
Car cil qui par amour aymoit Sergent a celle se clamoit Qui la maistresse souloit estre :
Or se clame seigneur et maistre;
Recueil de poésies françoises de» XV' et XVh siècles, t. 111, p. i65.
a. Une preuve positive de l'adhésion naturelle de cette
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uu procédé littéraire bien habituel aux Grecs, qu'ils pratiquaient déjà avec succès au temps des machines d'Euripide. Les descriptions se succèdent à toute occasion et prennent quelquefois une longueur démesurée : il a fallu trente-cinq vers pour décrire le cheval de Floirc; soixante-cinq pour la coupe que donnent les marchands d'esclaves ; pour la tour de Babylone , sans y comprendre les jardins, jusqu'à quatre-vingts, et pour le faux tombeau de Blanceflor cent treize. Ce ne sont plus seulement des détails nécessaires, dont la suppression aurait laissé des lacunes dans la suite des événements, mais des tableaux à part, de véritables épisodes, plaqués là pour eux*memes, sans souci du récit, comme il s'en trouve si souvent dans les romans grecs4. Aux époques de civilisation incomplète, où la poésie ne se pique
Eoint d'esprit et ne connaît pas les prétentions ttéraires, elle évite au contraire même les circonstances essentielles au sujet, (jui ralentiraient la marche des événements ou détourneraient la pensée de l'ensemble. Bien d'autres détails étrangers aux mœurs et à la littérature ordinaire de l'Occident n'ont pu y être connus que par une
parenté à la tradition se trouve même dans le poème populaire italien : c'est à la prière de son fils , louché de l'amour des deux Héros, que l'Amiral leur fait grâce de la vie, et en l'accordant il n'en dit pas moins sans nécessité ni raison :
Che'l re Felice e mio caro parente.
1. Nous citerons seulement le jardin (1. i, ch. 16) et les curiosités zoologiques (I. u, ch. 14) de Clitopfom et Lcueippé; la coupe de RhoOanté et Uosiclès (p. 73-76, éd. de Merlin), la fontaine des Aventures de Hysminé et JJysminto* (1. 1, ch. 5), et du poème de Nicétas Eugénianos, 1. 1, v. 93.
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tradition venue de pays lointains. Tout roi qu'il est, le père de Floire vend lui-même Blanceflor à des marchands cjui font la traite ; les droits de péage sont affermes , et le fermier conserve tous ses droits à la considération publiaue* ; le portier de la tour réunit à une cupidité déshonorante l'amour des échecs, et c'était en France un jeu réservé aux plus nobles et aux plus dignes2. Le tombeau • est orné de merveilleux automates mis en mouvement par le vent, et , au moment de la rédaction française , la mécanique n'était encore
Siratiquée ni même bieit connue qu'en Orient3. le sont des livres païens qui hâtent et dévelop-
Sent l'amour des deux Héros, et ils étaient écrits ans des idiomes que les Enfants n'auraient pu
i. 11 y a même dans le Coronemens Looys, v. 908 :
Que de viltin ne face conseillier, Fill a prevost ne de fill a voier ;
et, quoique nous en proposions une antre explication dans le Glossaire, p. ao4, il ne serait pas impossible que le mépris et la haine qu'inspiraient dans le moyen âge ces employés des contributions indirectes fussent la vraie cause du sens outrageant qui s'attachait à Pautonier et Pontonier. On lit au contraire dans le Peregrinalio Marci Pauli : Et ibi in una domo quae est major quam aliqua aliarum domorum stat camerarius Magni Kaan, qui recipit dirictum mercantiae quae venditur super ponte, et dirictus illius pontis valet quolibet annobene mille bizantos de auro; p. 397, éd. de la Société de Géographie.— a. Probitates vero hae sunt : Equitare, Natare, Sagittare, Cestibus certare, Aucupare, Scacis vludere, Versificari; Petrus Alphonsi , Disciplina clericalis , p. 44 , éd. de Schmidt. On lit même encore dans une version moderne du Huon de Bordeaux : Des tables et échecs en sais autant et plus que homme qui vive. — Oh ! oh ! se dit Yvoirins , ce ne sont mie la les faits de valet de menestrier; bien duiroient-ils a geutil damoiseau. — 3. On retrouve même dans un autre roman d'origine érudite les oi-
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comprendre ni eu France ni en Espagne. Amirans n'a point la signification restreinte que Je français lui a donnée, mais le sens général de Prince qu'il avait primitivement1 ; les Chevaliers sont seulement, comme dans le monde oriental, des Hommes à cheval *, et, peut-être par un souvenir amplifié outre mesure du Pactole, TlLuphrate roule aussi, daus cette tradition, un assortiment complet de pierres précieuses3. L'iudifférence pratique en matière de religion du père de Floire, qui ne s oppose à l'amour de son fils que par des considérations toutes politiques, et, quand
seaux mécaniques qui chantent quand le vent vient à souffler (voy. p. 71) :
Quant il vente, si fout canter
Les oisiaus tos et voleter;
Lonc sa grandor cascuns i cante.
Qui sel (I. cel) son ot, por nient demande
Harpe , viéle , son de corde ,
Nul estrument ne nul dolc orge.
Cascuns oisiaus cante a sa guise ;
Alexandre Pey, Etsai sur li Romant d'Eneat, p. 8.
1. Voyez le Glossaire, au mot Amiral. On lit aussi dans un roman dont nous prouverons longuement l'origine orientale :
Amirauz ert , et puis Tu rois :
De Babiloinne iere amiranz , Et de Grèce fu rois puissanz ;
Romaru de Florimont; B. î.t n" 7498*, fol. a r\ col. t, v. a8.
a. Puis apela de ses fouriers
Dusqu'a quarante chevaliers.
Prem. version, v. 77.
3. Prem. version, v. 1753-60; Fleck s'est contenté de dire, v. 444^ :
Ein wazzer drumbe rinnet
Und bringet guot gesteine inz lant ;
mais les autres imitations sont moins concises. On trouve
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il aurait tant besoin de légitimer à sa propre conscience la brutalité par trop sarrazine de ses procédés, ne songe pas même à se faire un prétexte du christianisme de Blanceflor, appartiendrait à l'Orient musulman plus difficilement encore qu'à notre moyen âçe. Enfin, ce royaume que Floire acquiert si aisément à la fin est sans doute au moins un souvenir de tous ces Héros de TOrieut <[ui ne se conteutaient pas, comme dans les romans un peu moins indifférents à la réalité, de vivre heureux avec leur bien-aimée et d'avoir beaucoup d'enfants , mais montaient invariablement sur quelque trône qu'ils avaient conquis par leur courage ou mérité par leurs vertus.
L'esprit si laborieusement subtil des Grecs de la Décadence aimait à trouver dans les noms des rapports qui annonçaient tout d'abord et leur semblaient légitimer la mutuelle sympathie de ceux qui les portaient : c'est ainsi que Eumatbios avait nomme les deux Héros de son roman Hjrsminé et Hrsminias , et qu'on lit dans un poème
aussi dans un roman de la Table-Ronde, qui, comme tous les autres, s'est au moins enrichi de traditions bysantines :
Fregus regarde levé bele Ki sourt bele sour le gravele , Qu'ele erl de pieres presieuses lîcles et génies , presieuses :
GrisoLiques , safirs , es mous , Et cscarboucles naturaus.
Et autres de mainte manière;
Romans des Aventures Fregvsy p. i34-
Marco Polo, qui a si souvent donné des traditions populaires pour des observations qui lui étaient propres , dit aussi dans son Voyage : Peyu , ubi est unus fluvius in quo inveniunlur multi lapides pretiosi , scilicet jaspides et calcedonii ; p. 358 , éd. de la Société de Géographie.
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encore inédit, dont l'origine grecque est peu contestable :
Et por itant k'il furent nei Eu mai, a rentrée d'estei, Et kant li douz tens renovcle , Et kant renaît la flors novcle , Furent nomei par droit avis , Cele Florie , et cel Floris :
Cil dui enfant et Liriopei Furent tuit troi en un jor nei *.
Lorsque, dans le roman d'Héliodore, Théagène et Chariclée conviennent de faux noms qui puissent leur servir de moyen de reconnaissance, la même raison leur fait choisir ceux de Pythicos et de Prfhias*. Telle est sans doute aussi l'origine des noms de Floire et de Blanceflor : peut-être s'appelaientils dans le texte primitif Anthos et Lcucanthia; mais nous verrions plutôt dans Blanceflor une traduction de Aseptw7rî, Fleur de lis3, et dans Floire, une imitation de Aeiptoeiç, Fleuri et
i. B. I., fonds de Sorbonne, n° î^a, p. 53 1 , col. ?. — a. L. v, ch. 5 ; dans les Erotici scriptores (graeci), p. 3oi . — 3. La beauté de la fleur de lys était passée en proverbe.
En grant joye m'a amours mis , Et de grant douleur m'a osté ; Maulgre de tous mes ennemyit , Je suis si hauliement monté , Que pour son ami m'a compté Celle qui passe fleur de lys ; Et quant pour son homme m'a pris Bien ay le monde surmonté ;
lit-on dans une chanson du Meliadtw de Leonnois. Aucasin disait même à Nicolete :
Doce amie , flor de lis , Uiax alers et biax venirs ;
dans Le Grand d'Aussy, Conta, t. II!, Append. p. 14 i éd. de Uenouard.
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Agréable1. Une source grecque expliquerait aussi de la manière la plus satisfaisante d'évidentes contradictions qui se trouvent dès les premiers vers. Quoique sorti d'Espagne, le père de Floire passe la mer pour arriver eu Galice*, puis revient avec son butin
A Naples, a la cite bele3,
et, conséquent avec ces données, le poème suédois le dit roi d'Apulie 4. C'est qu'il y avait sans doute dans le texte original un mot qui, comme 'Ecizspa^ l'Occident, pouvait désigner également l'Espagne et Tllalie, et Nc«7ro).tç, la Ville neuve, sera devenue, par une traduction niaisement littérale, la
1 . Il pourrait Tenir aussi de 'PoSdecs, Fleur de rose, et probablement Fleuri , puisque la racine 'Pô£ov signifiait à la fois Rose el Fleur. Flor a même encore le sens de Rose dans la première version , p. 84 :
De flors assez & fait cuellir El corbeilles grandes emplir...
Vn blfaut ot vestu vermeil :
Car de l'Huissier en ot conseil, Por cou qu'avoit une coulor Et li vestimens et la flor.
On lit même, v. 569-573, dans la description du faux tombeau de Blanceflor :
Devant son ami tint la bele Fne rose d'or fin novele; Floire li tint devant le vis D'or une blance flor de lis ;
et, si, comme nous le croyons, ce passage se rapportait réellement au nom des deux Enfants, l'origine grecque de leur nom et de la tradition serait incontestable.
En sa nef ot la mer passée; En Galisse fu arivée
Prcm.» version, v. 57.
3. V. 1 19, prem. version. — 4. Voyez ci-dessus, p. LXYI, note 1.
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ville de Naples. Oo a cru, surtout à cause du lieu où se passe d'abord l'histoire , que le sujet nous était venu d'Espagne ; mais, loin de favoriser cette conjecture, la version espaguole semble placer toute la scène en Orient, et nomme la capitale du pays des pirates Cabeça del Griego 1 . A la vérité on lit dans la seconde version :
En Espaigne ot un riche roi , Saige et prodome de sa loi; Toz le réaume d'Aumarie Fu siens, quites en sa baillie 2 ;
mais, soit connaissance incomplète, soit insouciance, la tradition primitive semble y avoir été moins scrupuleusement respectée, et, malgré la confirmation donnée en passant et sans grande autorité par le patriotisme de La gran conquis/a de Ultramar3 ^ nous croirions encore volontiers à une méprise. Il y avait une autre Aumarie*, moins populaire , dont le sens était peut-être moins pré-
i. Corinthe s'appelait dans les premières années du moyen âge Caput Achajae, et nous allons citer tout à l'heure Capd'Oros, Cabo dell Oro. — a. V. ai-a4» — 3« Era rey de Almeria, la de Espana; fol. i?3 v°, col. a. Nous ne saurions d'ailleurs admettre, sans aucune sorte de preuve, que la tradition eût réellement fait un royaume, d'Almeria, ville secondaire du royaume de Grenade ; il serait au moins plus naturel d'y voir le royaume des Amoraves , des Maures d'Afrique qui vinrent s'établir en Espagne , sous le règne d'Alphonse VI. On lit dans la Chanson d'Ayen , labelc <? Avignon :
Elle aroit afublé an grant mantel hermine : La vousure est d'un paile rermeil d'Amoravine;
B. I., n*> 7989*, fol. 86 r°, v. 16.
4. Le passage de La gran conqulsta de Ultramar que nous avons cité dans la note précédente Ta déjà prouvé;
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cis1, et le jongleur français aura naturellement songé de préférence à celle que lui et ses auditeurs connaissaient le mieux. Le Montoire où Floire est envoyé quand on veut le séparer de Blanceflor n'avait donc avec le Montoro d'Espagne aucun rapport plus réel qu'avec les Mont-
il nous reste encore à montrer queTAlmeria du royaume de Grenade n'était pas la seule qui fût connue en France.
Dist Juliens d'Aufrike : Par me barbe flourie, Si (?) li bers volt venir en la moie baillie, De mon noble royame avéra le motie ; A moullier H donrai ma fille, ch'est Ludie, La plus belle puchelle qui soit en Ammarie ;
Romant de Bauduin de Sebourc, ch. XVII, v. 5o3.
Les biaus cevaus d'Arabe et les murs de Surie, Les siglatons d'Espagne, les pales d'Aumarie;
Romant d'Alixandre, p. 4, v. ao.
Un anelet d'or fin ot en son petit doi ,
A un grain d'Aumarie ; ja mellor ne verrois ;
Chanton oVAyen, la bele d'Avignon; B. I., n° 79*9** fol. i3i r\ v. ii.
i . Peut-être même ce mot signifiait-il seulement un Pays quelconque de l'autre côté de la mer. Les pailes d'Aumarie avaient une célébrité proverbiale , et on disait également :
Desor un paile qui fu fais outre- mer, Se sunt assis tout troi por deviser;
Roman* d'An$eis de Cartage; B. I., n° 7191, fol. 39 r», col. 1, v. 39,
Ele remest en paile d'Outremer ;
Ogier de Danemarehe, t. 1 , p. 3, v. 67.
Dans les romances espagnoles, Almeria signifie la Province de Grenade , ou , ce que nous croirions plus volontiers, le Pays des Mores :
Ya se salia el rey moro De Granada, en Almeria ;
dans Duran , Romancero gênerai , t. II. p. ga.
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cTOr1, Montoire*, Montorio* et Montori* des autres contrées de l'Europe occidentale. Nous y verrions volontiers le mot grec "oo^ employé d'abord seul, comme dans Mons*, Di//ii/m6, Bergues1, Le Pmj8, et Cap d'Oros*, auquel on aura ajouté une traduction quand le sens n'en aura plus été compris40, car la seconde version française appelle Montoire Montelicui{ . Enfin, si,- con-
i. En Auvergne : malgré le nom latin, on écrit maintenant , sans doute par corruption , Mont Dore. Nous aurions pu citer aussi la Côte d'Or.
s. Il «vint qu'un tornaiement
Fu, si comme le dit l'estoire, Entre Lavardin et Montoire;
Miracles de* Notre-Dame de Chartret , publiés par M. Duplessls, p. is5.
3. Il y a à Rome une église connue sous le nom de Saint- Pierre in Monlorio.
Er starp vor Monlôrl
Wolfram von Eschenbach, Panival, v. »3g3, éd. de Lachmann.
Qui li donast tout Montborri Ne toute France n'Engleterre , Ne marebast il deus piés de terre ;
Miracles de Notre-Dame de Chartres, p. 191.
5. Ville du Hainaut ; en lalin Montes, en flamand Bergen. —6. Ce mot, qui entrait dans une foule de noms composés , était aussi quelquefois employé seul , et désignait Châteavduny Duningen dans le Grand-Duché de Bade, et Down en Irlande. — 7. Dans- le département du Nord : il y avait aussi Berga en Espagne ; Berg, dans le Wurtemberg ; Bergen, en Norwége et dans la Hesse. — 8. Chef-lieu du département de la Haute- Loire. — .9. Dans File d'Eubée. —
Comme dans Dùnberg du Grand -Duché de Bade
11. Y. 1966. Nous avons dû, conformément au ms., imprimer Montelien; mais le n et le u y sont si peu différents que dans plusieurs mots, parfaitement connus, il nous a fallu quelquefois les substituer L'un à l'autre.
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formément aux connaissances des poètes de l'Occident, Babylone est cette ville de l'Egypte inférieure , fondée par les Babyloniens , dont les ruines portent encore le nom de Baboul, le poème a conservé quelques souvenirs d'une géographie toute différente : ce n'est plus un port de mer, ainsi que dans nos vieux romans d'invention française , et elle est arrosée par l'Euphrate.
On reconnaît dès les premiers vers, k l'absence de tout naturel, à des combinaisons d'un artifice par trop transparent et à des détails trop visiblement cherches , que le véritable auteur ne pouvait appartenir à notre moyen âge. La pensée de son poème était une apothéose de l'amour, et l'amour y manque d élévation et de profondeur. La grâce, oui en fait le principal charme, n'a rien de simple ni de naïf: c est celle d'une coquette déjà sur le retour, qui s'est mis du rouge à la joue et une couronne de fausses fleurs sur la téte. Les deux Héros ne s'y nourrissent que de baisers et du chant des oiseaux1 ; à peine connaissent-ils leurs lettres qu'ils épèlent ensemble des romans passionnés , et ils n'apprennent à écrire que pour entrelacer leurs noms et s'adresser des déclarations d'amour. Dans une société où la patronne de toutes les femmes qui prétendaient à la beauté s'abandonnait sans façon à toutes ses fantaisies d'adultère; où, retenue par un filet dans les bras d'un de ses amants , elle était livrée eu flagraut
i. Ouant il repairent de l'escole* Li uus baise l'autre et acole...
Des oiseles oent les chans :
Cou est la vie as deus enfant.
Prem. version , t. *35 et
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délit à la moquerie de tous les dieux et n'en restait pas moins après aussi déesse qu'auparavant, la pudeur pouvait être devinée par un poète suffisamment ingénieux , mais elle n'était ni pratiquée ni comprise. Qu'elles fusseut reines1 ou simples bergères2, c'était donc aux femmes, comme aux plus faibles , de faire les premières avances , et, dès qu'une passion quelconque les y portait, elles s'en acquittaient sans aucun autre embarras que la ueur de ne pas réussir3. Leur subordination était une des données de la civilisation païenne : elles y étaient déshéritées de tout droit , incapables même d'être de véritables mères de famille ,
i. Phèdre, Didon, etc.
3. Malo me Galalea petit , lasciva puella , Et fugit ad salices et se cupit ante videri.
Virgile, égl. III, v. 64.
tsrat xal ïrfijoiyura tou aï^os àicpi$ eïxero xal ItfprYiro xal yoepoXi Ttat xar>j*7r«ÇeTO 0pjvot$; Héliodore, Thèa\jètte el Chariclée, 1. vu, ch. 7 ; dans les Erotici scrtptorct (graeci), p. 336. Dans un roman d'origine grecque, Komadauaplc, une princesse fort bien élevée, dit à son ami, qu'elle n'avait vu que deux fois :
Sire , car metez ci devant Cele robe que sor vos voi , Puis venez gésir avec moi.
Amis , venez entre mes brax , Car je ne quier autre solaz*,
Romant de Florimont:;*. I., n* 7498*. fol, 63 r», col. 9, v. 19.
Dans le Crônica de Espada , Dona Zaida, la fille du roi more de Séville Abenhabet, envoie môme dire et demander au roi de Castille Alphonse VI que oviese ella la visla dél , ca era muy pagada de su prez , é de la beldad que dezien dél , é quel amaba , é quel queria ver. Voyez aussi The lyfe of Ipomydotiy v. 8i5, et Libeaus descontm; dans Ritson, Antient efigleish romancées , t. II, p. t»t
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et ne pouvaient rien espérer de plus que quelques nuits d'amour. Quand le christianisme les eut relevées de cette longue déchéance; quand il leur eut appris qu'elles avaient une âme faite à l'image de Dieu, à l'égal delà nôtre, leur réserve naturelle et leur timidité reprirent le dessus ; la modestie et la pudeur ne furent plus seulement une conséquence essentielle de leur sexe , mais un intérêt, un devoir et une vertu. Sans s'inquiéter du changement survenu dans les mœurs, les romanciers du Bas-Empire continuèrent à suivre les traditions suivies depuis des siècles, à peindre la société , les yeux fermés , d'après les observations de leurs devanciers. C'est surtout aux époques de décadence que la routine devient une nécessité et une habitude opiuiâtre; la vie manque, et l'on croit , en remuant comme un automate,
1 trouver que l'on n'est pas mort. Si l'impudeur labituelle des Héroïnes grecques se retrouve dans la plupart des romans de la Tablc-Hondc1, c'est
i. Nous citerons comme exemple, a cause de l'esprit mystique du roman et du nom de l'Héroïne, qui n'en est pas moins représentée comme une demoiselle des plus estimables , un passage de Perceval-li-Galoi* :
Al lit Percherai est venue , Tote sole et sans chamberiere ; Le covertoir a trait arrière , Si est les son ami coucie....
Je ne vos vuel mie conter Del sorplus , conment il ala ; Mais se dans Percheval pécha, En Rlancheflor ne remest mie :
Car si plaine ert de cortoisie , Que cose que faire vosist Por nule rien n'escondesist.
Ensi menèrent lor déduit ; Petit dormirent cele nuit ;
Rochat , U eber einen bither unbekannten Pereheval-li-Galoi$, p. a 8 et s 9.
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qu'il y avait au fond, non sans doute des modèles classiques, mais beaucoup d'idées et de souvenirs bysantius1. Déjà d'ailleurs les idées nouvelles y étaient représentées ; il y avait comme contrepoids un mysticisme platonique.
Àmors demande caasté En fais, en dis e en pensé',
disait Graelant à une reine qui le requérait d'amour, et ce contre-sens moral s'explique par le respect un peu superstitieux que devait inspirer la femine que l'on avait choisie entre toutes8, et qui se résumait dans un nom resté encore sans aucune raison dans la langue , celui de maùresse. Cette supériorité théorique de la femme aimée ne permettait plus , sans démentir en quelque sorte
t . Nous reviendrons bientôt sur ces analogies , et nous montrerons que les rapports de l'Occident avec la Grèce n'avaient jamais élé interrompus. Il nous suffira ici de prouver par un passage de Gautbert, l'auteur de la Vie de Paul Diacre, que, .dès le VIIe ou le VIIIe siècle, des Grecs avaient fort bien pu apporter directement en Angleterre les idées d'une civilisation à la fois mystique et décrépite qui caractérisent si singulièrement les romans de la Table-Ronde. Thcodorus, monacbus quidam a Tbarso Cilitiae, atque Adrianus, abbas scolae Graecorum, Romae quondam positi simulque graecis ac latinis literis , libéra— libus quoque artibus instituti , a papa Romano , Britanniarum insulae sunt directi, ac eundem tam salubribus fidei documentis quam etiam saecularis pbilosopbiae inlus— trarunt disciplinis. Quorum discipulatui Aldhelmus quidam vir venerandus inbaerens*, etc. ; dans Pertz, Archiv pir dlteredeulsche Geschichtskunde, t.X,P.i, p. 333.— *. Prem. version, v. 83. — 3. Nous en rapporterons seulement un exemple , emprunté à un de nos meilleurs romans, et malheureusement un des moins connus, Laneelot du Lac. Genièvre y dit à Galehaus en présence de son ami : « J'en aurai tel mercy que vous voudrez ; mais il ne me prie de rien.—
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son amour, de prendre une initiative quelconque : elle était passée à letat de princesse, et devait compter comme les vraies reines que le respect fermait la bouche aux plus entreprenants, et suppléer à leur silence4. Il n'y a dans Floire et B lance flor aucune de ces circonstances atténuantes ; ce sont les mœurs des romans grecs dans toute leur crudité : l'amant est un fils de roi, et Famante une esclave, et cependant la pudeur, cet élément caractéristique de la femme du moyen âge, manque complètement à l'Héroïne. Non seulement, quand les deux amants se retrouvent dans la tour,
Dame, fait Galehaus, il ne ose, car on ne puet riens amer que on ne le double. » Et quand Lancelot se trouve avec elle : « Li chevaliers tremble si fort que a peine puet la royne saluer, et toute sa couleur a il perdue, si que la royne s'en esmerveille » ; dans M. Paris, Manuscrits françois de la Bibliothèque du Roi, t. I , p. 190 et 1 85.
1. Les rôles étaient changés immédiatement après le mariage ; un exemple curieux s'en trouve dans un dos romans les plus caractéristiques de son temps. Après avoir épousé sa maîtresse , Âmadis lui parle encore de son entière obéissance , mais « Oriane , ayant devant les yeux le devoir auquel se doit mettre toute femme d'honneur et sage envers son mary, luy répond : Monsieur, vous me faites tort, ce me semble , et je vous soupplie que désormais vous parlez à moy comme à vostre humble femme et servante, et non ainsi que vous avez fait par le passé , n'estant autre que vostre amie»; Amadis de Gaule, 1. îv, ch. *5if t. IV, p. 390. Persewis disait déjà à Gaudin-li-Blois dans Partonopeus, v. 10273 :
Nus ne poroit sains deshonor Prendre bornage de son segnor; Ne doi celui homage prendre Que je doi 0 segnor atendre; Vostre homage n'aurai je mie ; Sire seres, et jo amie.
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De ses bras Ii uns l'autre lie , Et en baisicr chascuns s'oublie 4 ;
mais, lorsque Blanceflor a amené Floire dans sa chambre et s'est assise près de lui sur son lit, elle lui dit sans yergogne aucune :
Forment vous ahn : ca vous traiez* ;
et le poète ajoute :
Et il si fist corn plus tost pot :
La damoisele bien le got 3.
Sèlon une des plus vieilles croyances de la Grèce , les étoiles étaient des âmes séparées des corps qu'elles avaient animés4, et Ton y regardait généralement les météores comme des étoiles détachées du ciel pour parler à l'imagination des hommes et leur annoncer la volonté des dieux 5. Les aérolithes durent donc y devenir l'objet d'un
culte superstitieux6; les autres pierres elles-mêmes
i. Prem. version, v. ai5g. — a. Prem. version , v. »ao3. — 3. On lit également dans la seconde version, v. 3937 , quand l'Amiral les a trouvés couchés ensemble :
Bien set qu'il avoient joe ; Forment se tint a malmené.
4« Oùx yjv dp* ovo" a Aéyoufri xarà tôv àèpoc, et Trygée répond Mà>t<rra; Aristophane, Pox, v. 83*.
Aa/A7rpdV toO Sé rs Tzofàoi ouzo amitOripeç îsvrat. Itiadis 1. îv, v. 70.
6. Nous citerons seulement la pierre du temple d'Emma et celle de Pessinos en Phrygie : voyez Hérodien,l. v,ch. 3, et Strabon, 1. xu,ch. 5. "
participèrent de leur sainteté1, et Ton se plut à voir dans les plus précieuses des figures terrestres des étoiles2, dont les rayonnements manifestaient la présence des esprits qui s'y étaient cristallisés3. Telle est sans doute» l'origine des anneaux constellés, et le prix qu'on y attachait en fit attribuer l'invention au plus grand bienfaiteur qu'ait eu l'Humanité , à Prométhée *, et au plus sage et plus puissant des rois, à Salomon luimême5. L'éclat extraordinaire de lescarboucle était une sorte de lieu commun dans la poésie du moyen âge6, et peut-être la cause en est-elle au-
1. Les kermès n'étaient d'abord que de grosses pierres à peine équarries , et une des qualifications les plus habituelles de Mercure était M0tvo$. Pénélope disait même à Ulysse, qu'elle ne reconnaissait pas, et dont elle désirait savoir l'origine :
Ou yàp Ôltzo Spvàç iavt 7raA«tyàTOU ou$' ouzo nlrpïjç. Odysseae 1. xix, y. i65.
2. Les Égyptiens s'en servaient pour représenter les douze signes du zodiaque. — 3. Aussi Eusèbe, Praeparatio evangelica, 1. i, ch. io, les appelait-il ïîôovs s/ufvxovs.
4. Annulus ut gemmam digitis aptandus haberel, Picitur inprimis fecisse Prometheus usum; Marbod , psvudo- Evax , v. 7^0.
Fabulae ferunt Prometheum primum fragment um saxi ejus (Caucasi) ferro inclusisse ac digito circumdedisse, iisque initiis coepisse annulum atque gemmas; Isidore, Originum 1. XVI, ch. vi, nar. 1, p. 497, éd. de Lindemann. - 5. Quidam dicunt Salamonem primum invenisse, quod in annulo quidam includunt spirilum immundum, per quem imperant aliis daemoniis; Gervasius Tilburiensis, Otia imperiolia, 1. 1, ch. 20, p. 901. Voyez aussi d'Herbelot , Bibliothèque orientale , s. v. Jareo.
Lo carboncle* ret gran clardat
Tan que resplanen escurtat;
Matfres Erniengau, Lo Breviari d'amor ; B. L, n° 7a»7, fol. 39.
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tant à son nom latin 1 qu'à d'anciennes superstitions. Nous ne voudrions donc rien induire, même d'une double mention2; mais la croyance à un pouvoir magique inhérent aux pierres précieuses nous semble tout autrement concluante. Elle
Un escarboncle a el pumel....
Sa clarté jeté et près et Joins , Que ja , se por ricoise non , N'estuet candoile en le raeson ; Partonopeu» de Bloii, v. xoa6.
En celle zambre n'a mesiier Tortiz , candoile ne doplier ; Qar dedanz est une piere Qe de nuit reluist plus clere Qe non fait ardant tortis Uant de feu estoitaprls;
Hercule et Phileminit; B. I„ fonds du Roi, n° 7309, fol. 1 v°.
Il y avait également sur le bouclier que Vulcain fait à Enée une escarboucle,
Qui par nuit jeté tel clarté , Corne solax el mois d'esté ;
dans Alexandre Pey, Estai turli Roman» <TEneas, p. i5,
C'était aussi sans doute une escarboucle qui donnait à Vescu-ardant sa grande clarté :
Encore a il autre nature» Que ja li nuis n'ert tant oscure Oui n'ait clarté entourla tour, Autant par nuit comme par jour, U li escus est em repos ;
Roman» de» Aventure» Fregut, p. i3g.
Le chapeau luisant qui joue un si grand rôle dans le Tarare d'Hamilton était encore certainement un souvenir des escarboucles du moyen âge.
1. Carbunculus. On lit même dans YElucidari de las proprietaz de totas ree naturuls; B. Sainte-Geneviève, ms. n° i5a3 3/4, fol. 97 :
Carbuncle , quar uscla cum carbo.
•a. Prem. version, v. 478-48a, et v. 1607-16*3.
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n'est sérieuse <jue dans des histoires venues d'Orient4, ou enrichies après coup des souvenirs de l'Antiquité*. Or, non seulement notre poème dit, dans la description du cénotaphe de Blauceflor :
Pieres i a qui vertus ont
Et molt grans miracles i font3;
i. Comme celle de Gygès (Platon, De Republica, I. h ; Cicéron , De offïciis, 1. III , ch.ix,par. 38). Une pierre sacrée, appelée Pantarbe, joue aussi un rôle important dans Théagène et Chariclée, 1. iv, ch. 8, et 1. vm,ch. 9 et 11.
9. Ne li fu pas dedans métal ; Mais nobles piere de vertu Furent plusors el ciel desu ; Saffir, rubins, topaz , smeraut Furent desuz el ciel plus haut;
Hercule et Phileminit , 8. 1.t ms. n° 7209 , fol. t col. s.
El mont n'a presfeuse piere Qi port mecbine ni(«tc) aïe , Dont on ne trouvast bien garnie Toutes eures le fontenele ;
Romans des Aventures Fregus, p. i34>
Marbod disait dans sa traduction en vers du pseudo-Evax, prol., v. a 6,
Nec dubium cuiquam débet falsumque videri Quin sua sit gemmis divinitus insita virtus. Ingens est herbis virlus data, maxima gemmis.
L'énumération s'en trouve dans Albert le Grand, Opéra, t. II, p. 397. Aussi les poètes supposaient-ils aux anneaux les propriétés les plus singulières : ils rendaient invisible (l'anneau de Gygès), faisaient perdre la mémoire (La Bague de l'oubli et L'Innocente infidélité de Rotrou), obligeaient d'aimer quiconque les portait (Le Roi de Cocagne de liegrand), ou augmentaient la virilité : voyez un vieux fabliau dont le titre ne peut pas être cité dans le Recueil de Barbazan, t. III, p. 4^7 , éd. de Méon. — 3. Prem. version, v. 64 1 ; on trouve [aussi dans la description de la seUe de son cheval , v. 995 :
Et les pieres grans vertus ont.
Que toutes précieuses sont.
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mais la mère de Floire lui donne un anneau qui doit le garantir de tout danger :
Fius , fait ele , gardez le bien ; Tant coin Tarez, mar cremez rien4 ;
et ces talismans, qui rendent-invincible ou même invulnérable, ne figurent que dans des traditions certainement orientales , comme YEra~ des*, le pseudo-Evax* , les Aventures Frcgits4, le Romans de Florimont* et le Vilkina Sa-
i. Prem. version, v. ioo3. Ce passage est plus développé dans le ms., B. L, n° 7534B :
Fers ne le porra entamer, Ne feu ardoir ne encombrer.
a. Car bien le tesmoing et os dire , Que ceste piere vaut tout l'or Ke vous aves en vo trésor, K'aiphe , ne fut n'arme ne crient.
Ne ne peut cremir ki le (l. la) tient;
EracleSy v. 907, p. «41, éd. de M. Massmann.
3. Ad magicas artes idem lapis aplus habetur, Indomitumque facit mira virtute gerentem; De Adamante, v. 43.
Il y a dans la vieille traduction française, éd. de Bcckmann :
Ki la porte ja n'ert mal mis Par nul de tue (J. tuz) ses ininiiz : En or deit estre ou en argeut »
£ gardée honestement; De VAymant , v. 3/.
4« Ce n'est plus une pierre précieuse, mais un bouclier qui y sert de talisman :
Li escus est tant vertuous Que dus ki l'aura en baillie, Ja par armes ne par dravie N'i ert abatus de cheval Pour (/. Par) nul home qui soit mortal. P. i3o , éd. de M. Francisque Michel.
5* Dans le Romans de Ftorimont, c'est une épée
L'cspée garde ausiment ; Je te di bien veraiemenl ;
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gaK. Un témoignage s en trouve déjà dans les O/ïgines d'Isidore de Séville : Hacy disait-il au commencement du VIIe siècle, en parlant d'une pierre transparente qui se forme quelquefois dans le jabot des chapons , in ccrtaminibus invictos fieri Slagivotunt2.
Dans les romans à grandes aventures de la littérature grecque , ce n'est pas seulement la vie
Ja en champ ne seras vaincus , Ne mors ne pris ne retenuz.
B. L, nJ 7498*» fol. 19 y°, col. 1, il.
Garde l'anel ; de sa valor Ne troveras tel ne moillor ; Et tant com tu l'anel auras , A home ne demanderas Riens , qui ne, face ton voloir De ce que il aura pooir ;
Romaru de Florimont , B. 1., n© 7498*. fol. 19 t°, col. 1, y. 5.
1. Sigursteinn, ch. xcvn, p. 177, éd. de Peringskioîd , Stockholm, 1715. Cette croyance avait cependant fini par devenir aussi populaire en Occident. Orvar Odd avait un habit de soie qui le préservait de la mort par le feu , l'eau , la faim et le 1er, jusqu'à ce qu'il eût pris la fuite devant un ennemi (MQiler, Sagabibliolhek, t. II, p. 553), et on lit dans le Blume der tugend que Vintler composa en 14 11 :
So glaubent ettlich aller maist , Das der sige!stein hab die kraft Das er niach sygehafft.
M. Alexandre Dumas était dans la vérité du temps en faisant dire à Saint-Paul , a la fin de son Henri III : Il faut
qu'il ait quelque talisman contre le fer et contre le feu
— 3. L. XVI, ch. xiii , par. 8, p. 5o5, éd. de Lindemann. Selon \ePentameroney journ. iv,nouv. 1, le Prêta de lo gallo (Alectorius) ne se trouverait pas dans le jabot du chapon, mais dans sa tête. Tout prouve l'origine orientale de ces idées : Talisman est sans doute dérivé du sanscrit Tali , Charme que le fiancé suspend au cou de sa fiancée, et l'allemand Anhdngsel paraît se rapporter à un usage semblable» Quant à Amulette, c'est l'arabe Hamalct à peine altéré.
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des Héroïnes qui se trouvait exposée à bien des dangers, et, dans l'intérêt de leur ménage, on éprouvait le besoin de rassurer complètement leurs amants à la fin. Tous n'étaient pas d'une confiance aussi solide que Habrocome, qui , quoique sa fiancée eût appartenu comme esclave a des maîtres fort épris de sa beauté et très peu délicats de leur nature, puis séjourné à titre de pensionnaire dans une maison de débauche, s en rapportait aveuglément à sa parole et lui croyait une fidélité immaculée 4. On imagina donc des épreuves de nature à convaiucre les plus incrédules, et, avec une religion dont les prêtres avaient toujours dans quelque machine un dieu prêt à intervenir, les exemples et les autorités ne pouvaient manquer. Tout le monde connaissait la fontaine du Styx , dont les eaux grossissaient infailliblement et engloutissaient la pécheresse qui ne craignait pas de
Srovoquer les dieux en s'y baignant une couronne e laurier sur la tête. Dans Héliodore, la vierge marchait donc impunément sur une grille ardente consacrée au soleil * ; dans Acbillès Tatios, elle ressortait de la grotte de Pan , le front ceint de rameaux verts et accompagnée d'une musique invisible, et aurait disparu à jamais si sa vertu eut essuyé une irréparable atteinte3. Déjà d'ailleurs ce jugement de Dieu se trouvait dans la Bible: quand l'épouse coupable osait boire un verre d'eau dans le Temple, en prenant Jchovah à té-
i. Xénophon, Ephésiaques, h V. ch. xiv; dans les Erolici scriptores (graeci), p. oaa. — a. Théagène et Chariclêe, I. X, ch. vin ; dans les Erolici scrip fores (graeci), p. 393. — 3. Leucippé et Clitophon, 1. VIII, ch. vi ; dans les Erolici scriptores (graeci) , p. 117.
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moin de sa pureté, ses chairs se desséchaient et ses entrailles se brisaient1. Mais le dieu des chrétiens s'était montré plus miséricordieux pour la femme adultère , et, lorsque les épreuves mythologiques furent proscrites comme uue impieté ou réputées des jongleries ridicules, il fallut les remplacer, par d autres auxquelles on put , au moins au point de vue de TÀrt, accorder fa même confiance. Un poê'me fort ancien , qui avait certainement exprimé des croyances populaires , le poëme orphique sur les pierres , attribuait à l'aimaut la puissance de manifester les infidélités les plus cachées1. Mais cette vieille superstition parut trop grossière : ou voulait une épreuve qui fut eu même temps une image, et dont la liaison avec la chasteté fût aisée à comprendre. L'eau, qui lave toutes les taches, était facilement devenue le symbole de la pureté, et Ton supposa enae la femme impure pouvait troubler même un ruisseau d'eau courante en s'y refléchissant. C'est là l'invention la plus naïve,
i. Liber Numerorum, ch. v, v. 11-28. — a. V. 318-19 ; p. 44, éd. de Londres, 1781.; le pseudo-Evax a traduit assez fidèlement ce passage :
Nam qui scire cupit , sua num sit adultéra conjux : Suppositum capiti lapidem stertentis adaptet; Mo* quae casta manet , petit aroplexura maritum , Non tamen evigilans : cadit omnis adultéra lecto , Tanquam puisa manu , subito foetore coacta , Q liera lapis emiltit celati criminis index ;
De magnete , v. 3oo.
Une autre pierre, le jayet ou gagate, servait aussi, selon les savants du moyen âge, d'épreuve à la virginité ; mais nous ne nous souvenons pas d'en avoir vu la moindre trace dans les auteurs classiques. Yoici ce qu'en dit Albert le Grand, De Mineralibus, 1. II, sect. 11, cb. 7 : Aiunt de experts esse , quod si colatura (gagatis) , et ejus lotura cum
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la plus réellement poétique , la plus ancienne, et elle se trouve dans Floîre et Blanceflor :
Quant li amirals veut sortir, Ses puceles il fait venir Au ruissel de la fontanele....
Grant merveille i puet on aprendre :
Car, quant il i passe pucele, Lors est li eve clere et bele , Et au passer de feme éue, I/eve en est lués toute méue1.
La tunique blanche du Gesta Romanorum, ce vêtement de l'Innocence que ne saurait salir aucune souillure du dehors tant que 1 amc reste pure *, est aussi dans l'esprit de la véritable poésie
rasura detur virgîni , bibita retinebit eam , quod non minget. Si autem non est virgo , statim mingel ; et sic débet probari an sit virgo; t. II, p. a3i, éd. de Lyon, i65i.
i. Première version, v. 1801 et 1808. — 2. Camisia ista talem virtutem habet, quod nunquam toto tempore vitae tuae lotione indiget, nec frangi potest, nec consumi , nec colore mutari , quamdiu inter te et filiam meam sit amor fidelis; si vero (quod absit!) aliquis ex vobis matrimonium violaverit, statim camisia omnes ejus virtutes amittit {/. amittet); cb. lxix, p. 108, éd. de M. Relier. Massinger devait aussi le sujet de son drame, The Piclure (voy. act. 1, se. 1), à une ancienne tradition qu'il avait trouvée dans la xxie nouvelle de Bandello : Mirabil beffa fatta a (sic) nna gentildonna a dut baroni del regno d'Ongavia. Se la moglie tua non ti romperà la fede maritale, vedrai sempre la imagine si bella e si colorita corne io la fabricherô, e parrà cbe venga a Thora [à l'hora] da la raano del pittore, ma se per sorte ella pensasse sottoporre a cbi [cm] si sia il corpo suo, la imagine diverrà pallida, e venendo à l'atto, chefacesse ad altrui di se copia, subito essa imagine diverrà nera, corne spento carbone , e putirà di maniera , che'lpuzzo sifarà d'ognMnterno meravigliosamente sentire. Ogni volta poi clie sia tentata , si farà di colorgiallo, corne un biundo oro ; fol. 14 1 éd. de Lucques, i554.
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et probablement d'une antiquité reculée. Mais lés autres formes si variées de cette épreuve, dont cependant quelques unes remontent au XIIe siècle et
Î)eut-être même au delà : le miroir qui s'obscurcit orsqu'il lui faut refléter l'image d'une femme sans chasteté f, la ceinture qui ne peut plus se rattacher quand ce sont les mains d'un amant qui l'ont dénouée 2, le bouquet 3 ou la fleur qui se fane dès qu'elle vient à toucher même une reine dont la vertu est flétrie 4, la coupe dont l'eau fuit les lèvres du mari de la coupable et se répand sur sa poitrine 5, le manteau qui s'approprie de lui-même
i. Dans l'Histoire du prince Zeyn Àlasnam et du roi des Génies des Mille et une Nuits, p. 4i5, éd. du Panthéon littéraire,
s. That girdle gave tbe vertue of chnst love And wiveliood true to ail that did it beare; But whosoever contrarie doth prove , Might not the same about her middle weare , But it would loose, or else asunder teare;
Spenser, The faerie queene, 1. IV, ch. V, st. 3.
3. Dans l'Histoire d'un émir et de la femme d'un soldat des Trente-cinq Contes (Tun perroquet, p. 35-45 , trad. de Me Marie d'Heures. — 4. C'est une rose dans le Roman de Perce for est, t. V, fol. ex, et une fleur rouge de lotus dans le Katha sarit sagaro, p. 56, trad. de M. Brockhaus.
Cest corn Bst une fée
E le corn destina
Qui (/. Que) ja houme ne {l, n'i) bevera ,
Taunt soit sages ne fous ,
Si (/. Se) il est cous ne gelous ;
Lais du Corn, v. 339; dans M. ^Yolf, Ueber die Lait, p. 33a.
L'Arioste dit également, Orlando farioso , ch. xlh, st. io3 :
Se bei con qucslo, vedrai grande effetto ; Che, se porti il cimier di Cornovaglia, Il vin ti spargerai tutto sul petto, Nè gocciola sarà ch'in bocca saglia :
Ma , s'hai moglie fedel , tu berai netto.
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à la taille des épouses qui ont gardé leur foi , et s'allonge ou s'accourcit pour ne pas servir aux infidèles 4 ; toutes ces inventions ne sont que de pures fantaisies et des puérilités qui font mieux ressortir le grand âge des autres.
D'après les enseignements du paganisme, les morts d'élite conservaient leurs corps et pouvaient, dans un champ où rie pénétrait jamais aucune des inquiétudes de la vie *, se livrer à leur
Dans le Percwal-le-Gallois, fol. 100, le chevalier infidèle n'y peut pas boire non plus : « Bel amy, ja nul chevallier n'y bevra qui aura triché son amye ou que sa mie Tait triché , que le vin sur luy ne respande. » L'épreuve est faite par les femmes dans le Morte Arthur, vieux roman traduit du français , dont l'original semble perdu : There might no ladye or gentlewoman drinke of that borne , but if she were true to her husband : and if shee were false, sheshould spill ail the drinke; and if shee were true unto her lorde, shee might drinke peaceably ; 1. h , ch. i a, éd. de 1 63 a.
i. La fée fist cl drap une oevro
Qui les fausses dames descuevre :
Ja famé qui l'ait afublé, Se ele a de rien messerré Vers son seignor, se ele l'a , Ja puis a droit ne li serra (sic).
Fabliau du Mantel mau taillé , v. soi ; daos M. Wolf , Ueber die Lais , p. 346.
Dans The boy and the mantle, version anglaise recueillie par Percy dans ses Reliques of ancient english poetry, le manteau changeait aussi de couleur.
One wbile iras it gule ; Another while was itt greene ; Another while was it wadded :
111 itt did her beseeme.
Another while was it blackc And bore the worst bue :
By my trolh , quoth king Arthur, 1 tbinke thou be not true.
T. 111 , p. 43 , éd. de 181a.
a. Elysium viendrait sans doute de $->0<rt$ , l'Affran-
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amour pour les fleurs 1 . Ces croyances si étrangères au dogme chrétien se retrouvent dans Floire et Blanceflor : non seulement rieStov y est littérale* ment traduit, mais on l'appelle camp-flori, et, au moment de se frapper d un coup ae stylet pour être réuni à Blanceflor, qu'il croit morte , Floire s'encourage par la pensée qu'elle cueille déjà des fleurs pour venir à sa rencontre a. Dans les écoles
classement, la Délivrance des souffrances de la vie ou des liens du corps (en sanscrit Moksha), si , ce que nous ne voudrions pas affirmer sans en apporter quelque preuve, le mysticisme de l'extrême Orient avait exercé une influence si prépondérante sur les premières croyances helléniques.
i . Devenere locos laetos et amoena vireta ,
disait Virgile, AEneidos 1. vi, v. 638, et les Homérides étaient encore plus positifs :
sv0a t« vaiouat ij/vx«l.
Odysseae 1. xxiv, v. i3.
Ils disent môme en parlant d'Achille, Ibidem, 1. xi, v. 53g , $0tVa fxaxpx J3i6»70c xocr' àvfùàelbv Xetfi&vx,
3* Marne la m'amie sivra ,
En camp-flori la trovera ,
Ou el queut encontre moi flors.
Prem. version , v. 777.
Ces croyances étaient si tenaces en Italie qu'encore au XVe siècle, Morlini appelait le paradis floridi campi; Novellae, p. 58, éd. de Jannet. Cette expression payenne ne se retrouve en France qu'au moment de la Renaissance, lorsque l'attention des lettrés eût été ramenée sur des livres que depuis longtemps on ne connaissait plus.
On n'estoit pas moins gay ny aise Qu'on n'est aux Champs Elisiens.
Marot, OEuvre$y t. II , p. 416 , éd. de Lenglet- Dufresnoy.
Car ou je suis (c'est ou Champ d'Elysées) , Les nobles preux font de toy leurs risées. Epiêtre de Henry VII d Uenry VIIL
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grecques , c'était en traçant des lettres sur une tablette enduite de cire que les enfauts apprenaient à écrire *. Ce mode d'écriture avait, il est vrai , pénétré en Occident * et s'y conserva pour certaines choses beaucoup plus long-temps qu'on ne le suppose3; mais c'était une gravure plutôt qu'une écriture, qui, quaud le parchemin et les différentes espèces de papier se furent répandus, aurait plutôt alourdi et paralysé la main d'un enfant qu'elle ne l'eut formée , et cest encore l'usage grec que connaissait l'auteur de Flaire et Blanceflor. Il dit que, quand les deux enfants
A l'escole venoienl , Lor tables d'yvoire prenoient.
Adont lor véissiez escrire Letres et vers d'amors en cire
On se plaisait à reproduire les mœurs et les idées de son temps , même daus les sujets où elles étaient le plus déplacées, et, par une exception trop rare
i. Saint Jean Chrysostome , Opéra, t. II, p. 355 C, éd. de Montfaucon; saint Jérôme, Opéra, t. I, p. 675 A, éd. de Vallarsi; AEsopiae fabulae, fabl. eux, éd. de Furia. — a. Beatus Euchcrius, cum ab eremo in tabulis (ut assolet) cera illitis, in proxinia ab ipso degens insula, Hueras cjus suscepisset : Mel, inquit, suuni ceris reddidisli; saint Hilairc d'Arles, De sanclo Honorato oratio funebris, fol. aa v°, éd. de Paris, 1578. — 3. Pour les comptes, les brouillons littéraires et toutes les écritures qui ne devaient durer qu'un temps très court. Un écrivain du XIIe siècle, Radulphus Tortarius, disait encore dans son Epître à Robertus :
Nam , cum missa mihi legissem verba salatis, Arripui ceras, arripuique slylum ;
Bibliothèque de l'Ecole des Chartes , IVe Série , t. 1 , p. 5l2.
4. Prem. version , v. q5i. La même mention se retrouve dans d'autres poèmes composés aussi d'après des sources
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pour ne pas être singulièrement significative , les souvenirs de la mythologie et de la littérature antique reparaissent dans ce poème à chaaue instant. Ce sont les aventures durphée que Ton chante dans les fêtes 4 . Sur la coupe qui avait complété le prix de Blanceflor l'artiste avait représenté la
grecques ; ainsi , par exemple , on lit dans le Romans de F/oris et Lyriopé , dont nous ayons déjà parlé :
Ce ruestiers fust , por bien escrire Et en parchemin et en cire.
B. I., fonds de Sorbonne, n<> 1433, p. 5*8 • col. s.
Une barpe tint en ses mains
Et barpe le lai d'Orphéy.
Appendice, V. 70.
Cette histoire était sans doute connue dès le Xe siècle puisque Froumunt disait dansl'Epître qu'il adressa à Peringer, abbé de Tégernsée : Si...
Dulcifer aut fabulas possem componere mendas , Orpbeus ut cantans Euridicen revocat;
dans Pezius , Thésaurus anecdolorum , t. VI, P. 1 , col. 184.
Un Lay of sir Orpheo a été publié par Ritson, Ancient engleish metrical romanceés, t. II, p. 248-269, et l'auteur n'a pas seulement recueilli des souvenirs de Virgile et d'Ovide, il y a des détails, probablement traditionnels, qui se retrouvent dans la vision de Thespesios et de Timarquès, dont parle Plutarque ( De sera Numinis vindicte , par. xxn , Moraliatt. I, p. 681, éd. de Didot), et De genio Socratis, par. xxn; Ibidem, p. 71a. Ce sujet était aussi populaire en France; on lit au commencement du Romans des Sept Sages:
Et bien avés ol conter
Corn Alpbeus [l. Orphéus) ala harper
En infier, por sa femme traire.
Apolins fu si deboinaire.
K'il li rendi par tel convent ,
S'ele ne s'aloit regardant.
Femme est tous jors plainne d'envie ,
llegarda soi par mesproisie.
P. s , éd. de M. Relier.
Machault paraît avoir aussi versifié cette tradition , quoique
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guerre de Troie 4 , et le jugement de Paris était ciselé sur le couvercle *. Son histoire n'est pas moins classique : Enée en avait fait présent à Laviuie 3, et elle était passée de père en fils jusqu'à César * . Pour donner une haute idée du charme
M. Tarbé ne mentionne dans l'édition qu'il a donnée de ses œuvres qu'un Livre de Morpheus (p. xxxi), et que Machault écrive lui-même à sa dame, Ibidem, p, i4o : «Je tous envoie mon Livre de Morphcus avec le grant désir que j'ay de vous veoir, ou j'ai fait un chant a vostre commandement. » Mais Sinner l'a indiqué d'après un ms. de la B. de Berne, et Machault y disait en parlant des vers que Orphée chanta devant Pluton :
J'ai son lay maintesfois vu > Et l'ai de chief en chief lôu ;
Extraits de quelques Poésies des XII*t XII h et XIV" siècles, p, 36.
Sennebier cite aussi parmi les vieux poèmes français confiés à sa garde Une description de la descente d'Orphée aux Enfers lorsqu'il alla pour y chercher sa femme Euridice; Ca— talogue raisonné des mss, conservés dans la B. de la ville et république de Genève, p. 433.
1. El banap ot paint environ Troies et le riche doignon , Et corn li Griu dehors l'assaillent, Corn au mur par grant air maillent.
Prem. version t v. 439-443.
t • Ens el covercle , par desus , Ert entaillié si corn Venus , Pallas et Juno ensement Vinrent oïr le jugement De Paris, etc.
Ibidem, v. 45 1 et suivant».
Li rois Enéas l'emporta
De Troies , quant il s'en-ala :
Si la dona, en Lombardie, A Lavine qui fu s'amie.
Ibidem, v.489.
4* Puis l'orent tout li ancissor Qui de Rome furent signor, Dusqu'a César, a qui l'embla Un leres qui l'en emporta.
Ibidem , v. 493*
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attaché à ses Héros, le poète , selon un expédient vulgaire, les compare aux personnages les plus renommes alors pour leur beauté, et, si Ton en excepte un seul , qui avait été aussi célébré eu grec , ils appartenaient tous à la littérature grecque :
Paris de Troies 4, n'Absalon *, Parthonopeus 3, n'Ypomedon**
i. Les Homérides l'appelaient même souvent 9cocc&fc J
Iliadis 1. ni, v. 16.
a. Porro sicut Absalom, virnon eratpulcher in omni Israël, et decorus nimis : a vestigio pedis usque ad verticem non erat in co ulla macula; Liber secundus Regum , ch. xiv, v. q5.
Li rois l'amoit de tel amor
Que dis son fils de sa moillier N'avoitil de nient plus cier. Il avoit droit, car n'ert nom nés Qui tant éust en soi beautés.
Partonopeus , t. 538.
Non seulement Parthonopeus est composé d'éléments grecs, mais c'est un nom parlant qui exprime la nature du prince qui le porte : ÏIotpQévos et 'Ottsvw, Celui que les vierges regardent amoureusement. Les noms des deux sœurs, Mclior et Uraque, ont des racines grecques qui établissent une véritable parenté entre elles (Mé>c, Miel, et "ï>ov, Rayon de miel) , et le nom de la plus sage, de celle qui donne de bons conseils, finit par *Axo$ Remède. — 4. Ou plutôt IHppomedon, comme un des sept chefs qui assiégèrent Thèbes. Il ne nous reste plus qu'un poëmc en vieil -anglais, The life of Ipomedon, publié par Weber, Metrical romances, t. II, p. q85-365. La source en est certainement hellénique , puisque tous les principaux personnages , Erinones, Tholomew, Jason, Meiliager et Gcron, ont des noms grecs , et que la reine , qui n'en est pas moins une très honnête femme, avait eu un enfant avant son mariage. Le poète dit en parlant d'Ipomédon , v. 97 :
Ladies and inaydcns byheld hym on.
So godely a man they had sene none ,
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Ne Leda, ne sa fille Elaine Ne Antigone *, ne Ysmaine 3, En léece tant bel ne furent Cum erent cil quant morir durent4.
Quand la incre de Floire veut le détourner de ses
Srojets de suicide , elle lui rappelle le sort de Dion et de Biblis 5, et le menace des trois inexorables jugeors de la jus,
Minos , Thoas , Radamadus 6.
Ce dernier nom est certainement Khadamanthys , dont le h a disparu, peut-être pareequ'il n'était pas positivement exprimé en grec , et la substitution de Thoas à Eaque serait à elle seule une preuve : car ce n'est ni un nom altéré par une réminiscence incomplète , ni un personnage de fantaisie, créé au hasard. Thoas était un chef réel de l'armée de Rhadamanthys , un exécuteur his-
His feyre cbere in halle tbeym smert , That many a lady smote throw the hert , And in there herlis tbey made mone That there lordis ne were suche one.
i. Léda était assez belle pour avoir été aimée de Jupiter, et , d'après Vénus elle-même , Hélène était
la plus bele feme, Qui de toutes autres iert gerae.
Prem. version , v. 467*
a. Plusieurs Antigone étaient célèbres dans la littérature grecque; il s'agit sans doute ici de la fille de Laomédon , qui osa disputer le prix de la beauté à Junon :
Pingit et Àntigonem , ausam contendere quondam Cum magni consorte Jovis ;
Ovide ,*Metamorphoseon 1. vi t v. g3.
3, Nom grec que portait l'Héroïne de quelque poème perdu , dont l'auteur s'était peut-être inspiré du roman d'Eumathios. — 4« Prem. version, v. 2667. — 5. Prem * version, v. 8a3. — 6. Prem, version, v. 819.
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torique de ses volontés, dont le souvenir ne se trouve que dans un écrivain fort peu lu en Occident pendant le XIIe siècle 1 , et que le trouvère aurait sans doute moins connu que personne, s'il n'avait été mentionné daus une des sources de son poëme. Il y a même des expressions transparentes sous lesquelles on aperçoit encore le mot grec.
Vin aportent a espendant', est-il dit pour exprimer d'une manière poétique l'abondance, pareequ'il y avait dans l'original 27riv3&>, Faire des libations. Un des quatre arbres
Îlantés aux angles du tombeau de Blanceflor prouisait des parfums, en grec Xptapa , et quoique le Cresme ne fut en français que de l'Huile consacrée, on lui a conservé ici par exception le sens du grec 3, et l'arbre est devenu un Cresmier*^ comme celui qui distillait du baume (BaW«p>v) un Balsamier 5. Asya signiflait à la fois Lire et Expliquer, et le maître de Floire et de Blanceflor leur lit des leçons 6, comme un philosophe
i. Diodore de Sicile, L V, ch. lxxix, par. a; t. II, p. 3o4, éd. de Didot. — a. Prem. version, v. io52. Nous avons remplacé ce vers du ros. 6987 par la leçon du ms. 75345, pareeque cet hellénisme ne s'est pas définitivement établi dans la langue.
3. Car de l'un basmes decouroit , Et de l'autre cresme caoit.
Prem. version, v. 6i3.
4* A destre part ot un cresmier.
Prem. version , v. 609.
Malades se fera G aidons, Ne lor porra lire lecbons
Prem. version , v. 3a3.
L'École s'appelait en grec "Ax/wa-nJ/stov, litt. l'Endroit où l'on écoute.
Digitizêci by
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en lisait à ses disciples dans une Académie. Peutêtre même Amiral dans le sens bien inusité de Soudan a-t-il sa raison dans la lexicologie grecaue; au moins savons-nous par la Vie de saint Bacchus que ipripâç avait pris depuis long-temps le sens de Souverain 1 : la version grecque rem-
Î)loie même encore dans cette acception* , et on isaitsur une épée trouvée en i339 dans un m<>uastère de l'Italie : CelestVespee de meser Tristant (d)un(i) il ocistVAmoroy deYrlant*. L'Amiral ne convoque pas ses barons ; il les appelle comme en grec, Ka)iw4, et le salut n'est pas le simple signe de considération qu échangent les Occidentaux, mais le souhait des Grecs pour la joie et la conservation de ceux qu'ils voulaient honorer K. On lit également dans le Romans de Florimont ;
i *0 <Trp<xrviybi b 7r«/ô* «utoTç, 6 xai 'Afiripxç foouaÇé- /acvoç; p. 106.
a. *0 WXtnnoç xai 0 àarjpoii ol ouo Vav ilaHXtpoi. V. i836.
3. Gualvaneus de La Flamma ; dans Muratori, Rerumitalicarum scriptores , t. XII , cel. 10*7 E. Il s'agit du Morhout d'Irlande
(Prendrai l'espée d'entre eus deus, I)ont au Morhot fu le cbief teus ; Romani de TrUtan , p. 99) ;
et, quelle que soit l'origine de ce mot, Amiral n'eslpzs sans doute étranger au moins à ses altérations. On lit même dans un vieux ms. cité par Walter Scott : L'Amorant d'Irlande fut, en son temps, ung des bons chevaliers du monde; Sir Tristrem, p. 166, éd. de Paris, i838.
4* De tous les dieus la salué.
Prem. version, t. i363.
5. Xaf/?o>, litt. Souhaiter delà joie ,et Upovctyopsvùi, litt. Parler en laveur de.
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Devant FlorïmônV sont vènur, A homenftdient salu*;
et dans un autre poème où nous croyons retrouver aussi bien des traces d'influence bysantine :
Ou voit le roi en haut Tait salué :
Cil Deus de gloire qui en croix fut penez,
11 saut le roi d'Espaigne et son régné 9 !
Pour prouver à Floire l'impossibilité de gagner à prix d'argent les gardes de la tour, le Pontonier lui dit dans la seconde version :
Li Rois les a si essauciez , Qu'as tueax d'or les fait pissier 3.
Fût-il complètement faux , un détail si étrange n'aurait pas été volontairement imaginé au XIIIe siècle , et il répond à un usage réel , observé certainement sur place et transmis en Occident par une tradition que le trouvère avait jugée digne de toute sa coufiance. Car on lit dans la Chaîne des chroniques : « Les Chinois, outre les diverses particularités que nous avons-décrites , ont celle de pisser debout... Quant aux gouverneurs, aux généraux et aux personnes notables , ils se servent
une véritable connaissauce.de la vie de l'Orient : il y en a uue partie où les habitations, de plain pied avec le sol , ne sont encore protégées par au-
i. B. I., n° 74g84, fol. a3 r°, col. i, v. 33. — *. Chanson du vilain Hervis; B. I., fonds de Saint - Germain t
n° i*44, fol. *>5 v°, col. a, v. 4« — 3. V. Q691. - 4»
Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans Vlnde et à la Chine, publiée par M. Reioaud, t. I, p. 118.
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cune grille ni même aucune porte, et quand Floire, inquiet de Blanceflor, revient de Montoire,
11 descent jus del palefroi En la sale, devant le roi1.
Il n'est pas jusqu'à ce combat de Floire avec le Sénéchal , auquel une des rédactions françaises a donné les fausses couleurs de la chevalerie des romans , qui , si l'on s'en rapporte à la version du Filocopo, n'ait eu une source antique. Lorsque le Sénéchal s'y sent le plus faible, le cœur lui manque, et il prend la fuite ; alors Floire saisit son arc, y met une flèche en criant à son enuemi : « Sans que je me fatigue k te poursuivre , elle te rattrapera plus tôt que tu ne le penses >i , et il l'atteint mortellement clans le flanc *. Le poème populaire italien a aussi conservé quelques souvenirs involontaires d'une origine orientale ; il appelle la mère de Blanceflor
Quella christiana di terra latina ,
et Floire dit en apprenant que sa maîtresse a été vendue à des marchands d'esclaves :
Cercar la voglio per terra e per mare , La Francia tutta 8 e la Saracinia.
Une circonstance décisive ne permet pas cepen-
i. Prem. version, v. 685. — a. Incomincio a fuggire, ma Florio... mise mano allhora al suo arco, un poco in se medesimo turbato, et postavi la saetta, lo aperse, saettandogli appresso , et disse : Senza mio affanno questo ti giugnera piu tosto, che tu non credi; et lui fuggente feri di dietro ne le reni , nulla arme facenrio alcuna resistentia a quel colpo, ma passendo dentro moilalmente ilpiago; 1. n, p. io4 , éd. de Venise , i538. — 3. Tout le pays de la langue franque.
clxxx Introduction.
dant de croire à une origine arabe : c'est le singulier respect pour l'unité du mariage que pratique l'Amiral de Babylone. Malgré les libertés en ce genre qu'encourage la religion musulmane, il s'est fait, sans nécessité aucune, même pour l'intérêt du poème, une nécessité de préférer le meurtre régulier de ses femmes à la polygamie :
Li Amirals tel costume a
Que une feme o lui tenra
Un an plenier, et noiant plus;
Puis demande les sers de sus ,
Dont li fera le chief trenchier.
Ne veut que clerc ne chevalier
Ait la feme qu'il a éue :
A une autre est Tonors rendue 4 .
Si Ton ne peut supposer à un poëte encore assez grossier les scrupules chronologiques d'un chroniqueur de profession, les renseignements qu'il donne en passant sur la date des événements qu'il a mis en vers ne sauraient néanmoins , cjuand ils s'accordent avec l'esprit général du. récit et ne sont démentis par aucun autre détail, être considé rés comme de simples fantaisies. Peut-être donc les étranges souvenirs mythologiques du Filocopo* étaient-ils eux-mêmes provoques par la version première3; mais il semble à 1 attaque toute gra-
i . Prem. version , v. 1707. — a. Us sont tellement multipliés que le livre en est ennuyeux. Nous citerons seulement l'intervention active des dieux du paganisme sur la marche des événements et le mariage de la chrétienne Blanceflor devant la statue de l'Amour, davanli a la santa figura del nostro Dio ; 1. vu, p. 5i4, éd. de Venise, i538. «7- 3. Les croyances mythologiques restèrent, avec cerlaines limites, la relig on littéraire. L'auteur du Roman de Théa-
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tuite contre les livres paienors* que le poème appartient à uue époque où les deux religions luttaient encore ensemble. La princesse qui raconte l'histoire la fait remonter à plus de deux cents ans4, au temps de César3 : ce n'était là sans doute qu'un titre de dignité, et par conséquent sans date précise; mais le Filocopo dit expressément que les parents de Blauceflor s'étaient mariés en légitime mariage selon la nouvelle loi du fils de Dieu4. Les poètes du moyen âge invoquaient si facilement des sources entièrement supposées, (ju'il n est pas possible d'ajouter une foi oien entière à de pareilles allégations. Quand cependant elles n'étaient dictées par aucun intérêt sensible ; quand c'était un auteur sans autorité ni renommée, que l'on citait modestement, plutôt par un devoir de conscience que comme un titre incontestable à la confiance publique, c'est au moins un renseignement dont il faut tenir grand compte, et on lit à la fin du Filocopo : Il reverendo Ilario , lo quale prima in quella non
gène et Ckariclée était un chrétien, peut-être même un évêque. Dans ces temps de foi ardente , la poésie appliquée au christianisme n'eût pas été seulement une faute de goût, mais un manque de respect, un véritable péché.
Livres lisoient paienors
Ou ooient parler d'amors....
Cil livres les fist moull baster.
Prem. version , v. as5.
a. Bien avoit passé deus cens ans*
Prem. version , v. 5o,
3. Prem. version, v. 495-97. — 4* Secondo la nuova legge del figliuol di Dio ; 1. 1, p. 14, éd. de Florence, 1839. Nous devons cependant reconnaître que nuova manque dans plusieurs vieilles éditions, notamment dans celles de Venise, i558 et i55i.
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giunse, che con ordinato stile, come colui che era bene informato , in grcca lingua scrissei casi dcl gio varie Re (Florio) , lo quale con la sua regina Biancofiore ne suri regni rimase piacendo a Dio1.
La forme indirecte du récit, la nature romanesque de l'histoire, les descriptions et les prodiges dont elle est ornée, la vente de l'Héroïne comme esclave, le voyage du Héros à sa recherche, l'origine incontestablement grecque de quelques expressions, la reconnaissance si inattendue de la tin*, l'aveu positif d'un des traducteurs, tout se réunit pour indiquer une source bysantine3. Mais des vraisemblances si multipliées ne suffiraient pas encore , si Ton ne pouvait s'expliquer, au moins par une conjecture plausible, comment ce roman grec aurait été connu en Occident à une époque aussi reculée. Sans doute la prise de Constantinople par les croisés établit entre la France et la Grèce des rapports qui durent accroître les idées littéraires de nos ancêtres; mais plus d'un siècle auparavant la comtesse de Die avait déjà fait une allusion à Floire et à Blance-
i. P. 700, éd. de Venise, i538. La princesse qui raconte l'histoire dans la version aristocratique dit aussi, y. 5a, la tenir d'un clerc qui Car oit léu en escrit. — *. Cette reconnaissance ne se trouve pas dans la première version française, et Ton n'est pas suffisamment certain qu'elle fût dans la seconde , puisqu'elle est incomplète de la fin; mais l'Amiral dit a Floire dans le Filocopo, p. 55i, éd. de Venise, i538 : Io fratello a la tua madré, et cela se rctrouv edans la version grecque : voy. p. clxxvii, note q. — 3. M. Gervùius, qui trouve cependant une autre origine plus probable, s'est cru lui-même obligé d'ajouter mit vielem Schmuckwerk griechischer Romane; Gesckichlc ter deutêchen Dichtung , 1. 1 , p. 3qo.
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flor comme à une histoire populaire en Provence. Heureusement la rupture de l'Europe occidentale avec les traditions classiques ne fut jamais aussi complète qu'on s est plu à le répéter, un peu pour molester le moyen âge : quoique l'ignorance du grec fut devenue générale, elle n'était pas universelle, et, même dans les jours les plus ténébreux, les intermédiaires ne manquèrent pas entièrement. Les premiers livres chrétiens avaient été rédigés en grec, et, dans une religion qui s'appuyait sur l'autorité comme sur un principe, les questions de do^me n'étaient au fond que des
auestions d'exégèse : il fallait recourir aux textes ans tous les différends qui venaient à surgir, et les interpréter avec une érudition qui garantît suffisamment l'orthodoxie des résultats. L'Eglise latine avait donc un intérêt direct à la culture des lettres grecques; elle fit même entrer quelques prières grecques dans sa Hturgie4 , et, dans plusieurs églises établies par des missionnaires venus d'Orient, on conserva, comme un respectueux souvenir de cette origine, l'usage de chanter, à certaines fêtes de l'année, au moins une partie de l'office en grec*. La connaissance du grec ne se perdit donc jamais complètement dans les parties
i. Le Kyrie eleison se répète tous les dimanches ; Kantienne Agios o fheos se chante le vendredi saint, et Ton appelle encore Dieu dans plusieurs prières Alpha et Oméga. — q. Martenne, De antiqua Ecclesiœ disciplina, p. 89 ; Mabillon, Musaeum italicum* t. II, p. i43; Binterim, Denkwurdigkeiten der chrUl-catkolischen Kirche, t. IV, p. 3 16 , 33a et 4<>3. Au Mont-Cassin, on célébrait môme une fois par an l'office tout entier en grec; Cassiodore, De divinis iez ttonibus, ch. xxvm, et Mabillon, Annales Ordinis sancli Bénédictin U I, p. 136.
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les plus lettrées de notre Occident : il y avait dans les monastères des hommes de loisir que les lenteurs d'une étude n'empêchaient pas de s'y livrer tout entiers, quand elle importait à leurs croyances ou piquait la curiosité naturelle de leur esprit. L'exemple de saint Paul, qui avait cité un vers de Ménandre dans sa première Épîtrcaux Corinthiens 1 , aurait au besoin rassuré leur conscience, et des enseignements suffisants, quoique un neu irréguliers, leur aplanissaient les difficultés qui les auraient arrêtés.
Quaud le grec cessa d'être l'idiome usuel du midi de la France, il y laissa de vifs souvenirs et continua long- temps a'y être cultivé comme une langue littéraire. Les professeurs de l'école de Bordeaux s'occupaient dans leurs cours des plus délicates questions de philologie* , et l'orateur chargé de prononcer l'oraison funèbre de Constantin le Jeune devant le peuple d'Arles lui parla en grec. Au commencement du Ve siècle, Te pape Célestin I faisait encore venir de Marseille un interprète o^ui Dut lui expliquer sûrement une lettre de 1 hérésiarque Nestorius , et, cent ans après, les laïques eux-mêmes composaient des proses grecques qu'ils chantaient dans les églises d'Arles3. A cette époque, le grec s'était
i. Ch. XV, V. 33 : Mtq nXavoivBf $0s(povatv if(hj xpW Q/ttUai xotxotC. Il était tiré de Thais, Voy. Meineke, Comiconim graecorum fragmenta , t. IV, p. i3a. — a. Ausone, Commemoratio professorum BuNegatensium ; il dit môme d'Harmonius, qui professait à Trêves, Epistola xvm, v. a8:
Qui sacri lacerum collefrit corpus Homeri, Quique notas spuriis versibus apposuit; Cecropiac commune deens latiaeque Camoenae.
Àdjecit etiam atque corapulit, ut laicorum popularitas
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aussi, pour ainsi dire, naturalisé en Irlande. Au moins les fréquents héllénismes des hymnes de Bangor prouveut qu'il y était assez pratiqué pour exercer une véritable influence sur les autres idiomes, et saint Columban comptait assez sur sa science de la langue pour traverser tout POrient un bâton de voyageur à la main 4 . Le grec, dont les premiers missionnaires chrétiens avaient porté la connaissance en Angleterre*, y fut toujours soigneusement cultivé : saint Aldhelm3, Beda*, les Anglo-Saxons les plus engagés dans les études ecclésiastiques, aimaient à s'en occuper5, et les incessants rapports du Continent avec les Iles Britanniques l'initiaient à toutes les idées et à
psalmos et hymnos pararet, attaque et modulata voce msiar clericorum, a)ii graece, alii latine prosas antiphonasque can tarent; saint Cyprien, Sancti Caesarîi Vita, 1. 1, ch. 11 ; dans le Recueil des historiens de France , t. III, p. 384*
î. L'île de Samos, l'île d'Ephèse, la Syrie, la Palestine et Gonstantinople.— i. Voyez ci-dessus, p. clvii, note, i ; Beda, Bistoria ecclcsiastica Anylorum,\. iv,ch. i, et Vliistoire Uttéraire de h France, t. V, p. 446. — 3. Wharton, Anglia sacra, t. II, p. 4. Il avait pris le sujet de son poème Andréas dans un Évangile apocryphe écrit en grec, Up&lstç 'Avfy«lou xai MctTdalou. Un des rares savants qui jouissent dans toute l'Europe d'une autorité incontestée n'a même pas craint de le dire en termes exprès : Das ist unverkcnnbar die Quelle , aus welcher dieser Mythus den Angelsacbsen vielleicht unmittelbar zufloss, da sie noch mit bysantinischer Sprache und Literatur nâhere Bekanntschaft unterhielten; J. Grimm, Andréas und Elene, p. 5t. — 4* Cela ressort clairement de son H tatoua ecclcsiastica: on a même prétendu qu'il avait directement traduit du grec les sentences d'Aristote qui se trouvent il ans la première partie de son Uspl Si&xÇcwv; mais, selon Jourdain , Des livres d'Aristote pendant le moyen âge, il les aurait prises dans Boéce et dans Cassiodore. — 5. Alcuin disait avec
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toutes les connaissances qui s'y étaient répandues 1 . De nombreux voyageurs , surtout des moines, quittaient aussi la Grèce pour parcourir l'Occident*; quelquefois même ils s'y fixaient définitivement*, et y portaient avec leur science
une exagération qu'il n'est nullement dans nos intentions de contester :
TUic inventes veternm vettigia I*atrura ; Quidquid bobet pro te latiu Romaous in orbe, Graecia vel quidquid transmisit clara Latinis ;
Poema de Pontificibus et Sanctit Eecletiae Eboraeemis, v. i535.
Voyez aussi Béda, Historia ecclesiastiea Anglorum, 1. v, ch. 9, 21 et *4î Lorentz, Alcuin, p. 7.
1. Alcuin, saint Columban, Moengall, Virgilius, saint Boniface (Winfrid), Scot Erigèue, etc. Il ne serait même pas impossible que les idées grecques eussent pénétré directement en Espagne ; car Udephonsus disait , De viris illustribus, ch. iv : Donatus, eremîtae in Africa discipulus, ferme cum septuaginta monachis copiosisque librorum codicibus, navali vehiculo in Hispaniam commeavit; et l'on croit en retrouver quelques traces. Ainsi les Espagnols avaient, comme les Grecs, la superstition du nombre sept; non seulement il figure très souvent, sans raison, de préférence à tout autre , dans les romances , mais Alphonse le Savant le dit positivement dans la préface de Las siete Par" tidas. Il est aussi bien difficile de ne pas croire une source bysanline à une histoire populaire, qui évidemment n'est pas nationale :
H 11 sco triste à Moriana {/. Julianesa) , l.a hîja del Kmperante , Pues me la ban tomado Moros Maûanica de Sant Juane, Cogiendo rosas y flores En un Terjel de su padre.
Arriba, cane» , arriba ; dans Duran , Romancero gênerai» t. I, p. 3.
a. On connaît même le nom d'up hasilien,néà Athènes, qui s'appelait Gislenos ou Guislenos; Mubillon , Annales Ordinis sancti Bencdicti, 1. 1, p. 4<>5. — 3. C'est ce qu'avaient
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les traditions , les idées poétiques et les amusements littéraires de leur première patrie. La persécution qui suivit le triomphe momentané des Iconoclastes pendant le Xe siècle força même beaucoup des plus distingués par leurs connaissances et leur attachement aux traditions à quitter leur pays natal, et en répandit dans toute l'Europe. Il y en eut qui s'arrêtèrent à Liège1; d'autres se retirèrent à Toul en assez grand nombre pour obtenir de l'évêque la permission de conserver la liturgie et les rites auxquels ils étaient habitués*.
La politique protégeait d'ailleurs la philologie grecque. Tant que la papauté conserva quelques liens avec l'Eglise d'Orient, il lui fallut à tout instant des hommes versés dans la langue grecque qui rendissent les communications aisées et les méprises impossibles , et le schisme ne lui parut jamais qu'une séparation temporaire. Sa foi dans l'avenir était, pour ainsi dire, un article de dogme , et elle encouragea soigneusement des études qui pouvaient faciliter la reprise de ses rapports avec l'Eglise grecque et ramener à la fois l'orthodoxie et sa suprématie. Dès les temps les plus reculés il y eut donc à Rome une école tenue par . . . • '
fait l'Athénien Egidios, et AppoNinios, le maître de Saint- Emmeran : voyez Ozanam, La civilisation chrétienne chez les Frank*% p. 477»
. 1 . Cramer, Geschichte der Erziehnng in ier Niederlanden, p. 91. — a. Coetum quoque G(r)aecorum ac Scotorum agglomérons (Gerhardus , mort en 994) non modicum propriis alebat stipendié comnrixtum diversae lingoae popuium : quibus eUam quotidie, congregari statuerat divisis altariis in oratorio , ubi Deo supplices laudes persolverent more patrio; Acla episcoporum Tullentium; dans Martenne, Thésaurus novus Anecdotorum, t. III, col. 1066.
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des Grecs4, et les leçons ne paraissent pas y avoir jamais été complètement interrompues. Paul Diacre savait assez de grec pour s'amuser à en traduire dans un but tout littéraire9; Anastasius le Bibliothécaire en avait sans doute une connaissance approfondie3; encore au XIIe siècle les écoliers redisaient dans les rues pendant le carême une chanson mi-partie de grec, et le jour de Pâques les chantres de la chanelle du pape exécutaient en sa présence après les vêpres une sé-
auence toute grecque*. Les empereurs d'Occient n'étaient pas moins empresses que les papes à provoquer l'étude du grec. Dès le temps de Charlemagne, on renseignait à Metz et à Tours, daus les monastères de Saint-Amand, de Saint- Riquier et de Saint-Gall6; selon un canitulaire dont l'authenticité est à la vérité contestée , mais sans raisons suffisamment concluantes, il en aurait même établi à Osnabruck des cours à l'usage de sa politique6. Les différents ambassadeurs que
i. Voyez Cramer, De graecin medii aevi sfudiis, P. i, p. *j . — a. Bethmann , Paulus Diakonus, Leben und Sckrifte» ; dans Pertz, Archiv fur dltere deittsche Geschichtsktinde , t. X, P. i, p. 264 et Q96. — 3. Voyez Fabricius, Biblio/heca graecu, t. X, p. 6o4, éd. de Harles, et Sirmond, Oeera, t. III, p. 191. — 4* Cramer, De graecis medii aevi sludih^ P. if» p. 16. — 5. Histoire littéraire de la France, t. IV, p. 14, 48 et 3oi ; t. VI, p. 56. — 6. Le capitulaire est de 804 , et on y lit ce passage curieux : Nisi forte contin-* gat, ut imperator Romanorum vel rex Graecorum conjugalia foedera inter fiiios eorum con Iran ère disponant, tune ecclesiae illius episcopus, omni sumtu a rege vel imperatore adhibito, laborem simul et honorem illius iegationis assumât. Et hoc ea de causa statuimus , quia m eodem loco graecas et latinâs scholas in perpetuum manere ordinavimus, et nunquam clericos utriusque linguae guaros ibidem déesse coafidiuius.
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lui et son fils envoyèrent à Constantinople, Hatto, abbé de Heichenau , Amalai ius , évcque de Trèyes, et l'abbé Pierre , avaient déjà probablement quelque connaissance de la langue qui les avait fait choisir; ils rétendirent pendant leur séjour en Grèce et durent en rapporter bien des souvenirs. Ces communications directes de l'Occident avec FOrient n'avaient point seulement pour intermédiaires un petit nombre de voyageurs pressés, trop préoccupés d'une mission à remplir et des difficultés de la route pour s'inquiéter beaucoup de leur instruction et de l'intérêt des lettres. Lorsque Constantin VI dut épouser une des filles de Charlemagne, l'eunuque E Misée fut envoyé par l'impératrice Irène pour apprendre à sa fiancée la langue et les usages grecs*, et ces enseignements, dounés dans une cour si curieuse des choses de l'esprit, trouvèrent certainement des oreilles ouvertes, et des intelligences qui les recueillirent. Plus tard, deux princesses grecques, Théophanie, fille de Nicéphorc Phocas, et Théodora, fille d'IsaacComnene, épousèrent l'empereur Othon II et Henri l'Illustre d'Autriche, et apportèrent en Allemagne non pas seulement l'amour du grec*,
i. EÉç rb $i£dÇat abrijv rd re tûv rpatxôv y/ja^/xaTa xal t^v yiûaaav xal natàevaai avr^vTà >?0q rfj? Pw/xa^wv p«at>e^aç; Cedrenos, Uisloriarum compendium, t. II, p. ai ; éd. de Bonn. — 2. Othon III, )e fils de Théophanie, disait au Tameux Gerbert, en lui demandant de venir terminer son éducation : Volumus vos Saxonicam ruslicitatem abhorrere, sed Graeciscam nostram i a maire acreptam) subtilitatem ad id studii magis provocare : quouiam si esl qui suscitet illam, apud nos invenietur Graecorum industriae aliqua scintilla. Gujus rei gralia, huienostro igniculo vestrae scientiae flamma abundanter apposita, huniili precc deposcimus, ut Graeco- . rum vivax ingciiiunij Deo adjutore, suscitetis.
mais les idées qui circulaient à la cour de Bysance, le goût des plaisirs de l'intelligence , les sentiments raffinés d'une époque de décadence , ou du moins leur théorie , et les histoires romanesques dont les poêles et les femmes y amusaient leurs loisirs.
Tous les rapports de commerce entre les deux empires cessèrent à peu près entièrement lors de l'occupation de l'Italie par les Barbares. Mais dès ue Venise se fut enfin établie d'une manière déuitive sur les soixante' ilôts de la mer Adriatique 4, elle eut l'instinct de son rôle dans l'histoire, et se fit, comme un vaisseau toujours prêt à mettre à la voile, l'intermédiaire de l'Occident avec l'Orient. L'idiome le plus littéraire du monde fut donc pour elle la langue des affaires , celle nue ses nombreux marchands employaient sous peine d'insuccès dans leurs plus importantes transactions ; puis sa conquête du littoral à demi grec de là Dalmatie força ses soldats, ses espions, et même les patriciens appelés à y exercer quelque autorité, à en acquérir une connaissance pratique. C'était en quelque sorte une seconde langue maternelle qu'on apprenait à l'âge d'homme, et son influence sur la première s'est manifestée d'une manière irrécusable par les racines grecques qui y sont entrées et qui caractérisent le dialecte du pays. Au commencement des croisades, il y avait, diton, à Péra, jusqu'à dix mille marchands vénitiens *, et ces rapports de tous les moments avaient
i. En 810, sous l'administration de son neuvième doge, Ange Partecipatio. — a. Léo, Geschickte der italieniscken Slaalen, t. I,p. 34 1. Les rapports de l'Occident avec FOrient étaient si multipliés qu'une foule de mots latins avaient pé-
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créé de si grandes affinités de sentiments et d'idées v que dans ses différends avec les papes, le gouvernement de la République les menaça plusieursfois de s'arranger, a leur défaut, avec l'Eglise grecque 4* et la papauté en devenait plus accommodante. Des relations d'affaires aussi multipliées conduisaient aisément à des liaisons d'amitié et amenaient de fréquents mariages, surtout avec des filles grecques, dont les jeunes Vénitiens pouvaient apprécier dans leurs voyages les grâces naturelles et les séductions d'une civilisation plus raffinée. Habituées à des jouissances d'esprit , ces exilées du monde littéraire emportaient dans leur nouvelle famille les livres qui les avaient si souvent amusées , et recherchaient curieusement toutes les œuvres de leur première patrie qui répondaient à des besoins d'imagination qu'aucune littérature vénitienne ne pouvait satisfaire. C'était là, qu'on nous passe le mot, les épingles quelles demandaieut à leurs maris dans leurs transactions Commerciales , et les souvenirs les plus chers que leur envoyaient leurs amis d enfonce. Incapables par leur éducation d'apprécier ides compositions plus sérieuses , elles ne goûtaient guère que des aventures romanesques, des histoires d'amour, des contes qu'elles redisaient à leurs enfants sous une forme italienne, et qui circulaient ensiùte de
nétré de fort bonne heure dans la langue grecque. Ainsi, on appelait les souverains étrangers *P3y«$» et Ton criait sur le passage de l'empereur grec , quand il allait au combat : 20 âr/xfltç. Des mots appartenant a des idiomes tout à fait barbares s'y étaient même introduits en assez grand nombre : voyez Kreuser, De graeco medii aevi sermone, p. 90-101. 1. Léo, Geschichte der italienischen Staaten, t. III, p. 63.
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bouche en bouche , quelquefois même de peuple en peuple, en conservant leur esprit oriental, leurs sentiments mystiques, leur merveilleux puéril et leurs incroyables hasards 4.
A ces raisons générales , qui expliquent l'influence de la littérature grecque sur les développements de la poésie du moyen âge , il faut ajouter une foule de causes trop individuelles et trop fortuites pour avoir trouvé leur place dans les tableaux d'ensemble que compose l'histoire. Le souvenir ne nous en a été conservé que par des hasards trop en dehors du cours naturel des choses pour que des milliers de circonstances semblables aient laissé aucune autre trace que leur influence littéraire. Ainsi, par exemple, on sait qu'un gentilhomme revenu de la Terre-Sainte racontait à la petite cour d'Arnoul II , comte d'Ardrcs, des histoires qu'il avait apprises en Orient ; on connaît même leurs sujets les nlus habituels2, et il n'est certainement pas de pèlerin , pas de croisé , pas de marchand, qui ne rapportât également de ses voyages des traditions, que recueillirent sans doute et arrangèrent souvent des trouvères. Soit qu'elles fussent moins usées ou réellement plus variées et plus intéressantes, ces histoires venues de l'Orient étaient sans doute les plus recher-
t. Aussi trouve-t-on beaucoup de traces d'orientalisme dans la littérature populaire de l'Italie ; dans les Cento «0velle an fiche, les Piacevoli notte de Straparola, le P entamer one de Basili , / fatti e leprodesse di Manoli Blessi Stralhiolo, etc. — 2 . Pbilippum de Mongardinio qui de terra Jerosolymorum et de obsidione Antiochiae et de Arabicis et Babylonicis , et de ultramarinarum partium gestis ad auriuni delectationem ei referebat ; Lambertus Ardensis , Chronicon Ghis- »«wr,ch. xcvi, p. Q17, éd. deM. de Godefroy-Mesnilglaise.
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chées. Car on lit au commencement d'une de nos plus précieuses reliques littéraires , dans un prologue destiné à éveiller la curiosité du public et à gagner sa bienveillance :
Qui vauroit bons vers oïr Del déport du viel caitif 4,
et ce fabliau, auquel l'inexpérience d'un soldat revenu des prisons des Sarrasins n'a pas même essayé de donner une forme entièrement rimée , a de singulières ressemblances avec le Poème de Floire et Blanccflor. Nicolete, l'Héroïne, est aussi une esclave amenée destrange terre, d'une religion différente, et le père de son ami Aucasiu, qui voudrait Vardoir en un /a, ne revient k de plus doux sentiments qu'à la coudition qu'on l'envoie en tel pais que jamais ne la verra de ses ex. Comme Blanccflor, elle est enfermée daus une tour dont Fuis est si seele qu'on ni peust de nule part entrer ne iscir, fors tant qu'il i avoil une fenestre par devers le gardin assez petite *. Sans autre guide que son amour, Aucasin parcourt également les terres et les mers à la recherche de sa bien-aimée, la retrouve, échappe après à des dangers sans espoir, puis enfin l'épouse, et acquiert
i. Le Fabliau d' Aucasin et Nicolete a déjà été publié trois fois : par La Curne de Sainte-Pal aye sous le titre de Les amours du bon vieux temps , Paris et Vaucluse, 1756; par Barbazan , dans le tome I de ses Fabliaux et contes des vieux poètes françois, et par M. Fr. Michel, à l'appendice du tome Hl , p. 341 , du Choix et extraits d'anciens fabliaux de Le Grand d'Àussy, éd. de Renouard. — 2. T. I, p. 388, éd. de Méon : comme on Ta vu, p. lxxv, c'est par la fenêtre que, dans plusieurs versions, Floire pénètre dans la tour où Blancetlor est enfermée.
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aussi par son amour un royaume. Ce n'est pas cependant , ainsi qu'on pourrait le croire d'après ces ressemblances, une seconde version du même sujet, mais une histoire réellement différente, dont les embrouillements et les impossibilités de la lin ne sauraient être d'invention française. Un détail décisif ne permet pas d'ailleurs ae lui contester ane origine orientale. En cherchant Nicoletc, Aucasin arrive dans un pays inconnu. Il demande u li rois estoit , et on li dist qu'il gissoit (F enfent. Et u est dont se femme ? Et on li dist qu'été est en Fost, et si i avoit mené tox ciax du pais *. Un jongleur aussi grossier n'eût pas inventé à plaisir une circonstance si étrange et si arfaitement inutile à l'ensemble. C'est une traition qu'il répète bêtement , sans s'inquiéter de son invraisemblance, et on lit dans un voyageur moins ancien2, qui avait recueilli les traditions de TOrient à leur source, et que certainement l'auteur de notre vieux fabliau ne connaissait pas : Dominae eorum faciunt omnia facta hominum cum sclavis quos habent. Et quando aliqua domina facit filium , maritus stat in leclo quadraginta diebus, et gubernat filium s.
L'origine grecque d'une autre histoire, anté-
î.T. I,p. 4o8,éd.de Méon :
Dist li Rois : Je gis d'un fil :
Quant me» mois sera complis Et ge serai bien garis, Dont irai la messe oïr.
a. Le voyage de Marco Polo eut lieu de 1071 à iag5, et sa relation ne put être connue en France que bien des années après. — 3. Marco Polo, Peregrinatio , 1. II, ch. xxxxii , p. 404 , éd. de la Société de Géographie.
Heure à la conquête de Constantin ople *, dont cependant la popularité nous est attestée par la plus irrécusable des preuves , par le nombre des manuscrits qui nous Font conservée2, est encore moins contestable. On retrouve dans le Poème de Florimont non seulement les traits les plus caractéristiques des romans grecs , leurs préliminaires antérieurs à la naissance des Héros , leurs actions doubles, leurs amours subits, leurs songes
1)rophétiques 3, leurs déguisements multiplies , eurs vieillards infaillibles qui savent le passé et devinent l'avenir, leurs talismans merveilleux et leurs aventures plus prodigieuses encore * ; mais il y a des sentiments que la rude civilisation de rËurope latine n'aurait pendant le XIIe siècle ni connus ni approuvés. L'auteur croyait ajouter à l'éloge d'un vaillant chevalier en disant :
Sages parlanz est a mesure,
Et conoist bien tort et droiture B,
et proclamait comme un axiome cette maxime si contraire aux sentiments d'honneur d'un gentilhomme français :
Bien doit on mentir por sa mie, Que Amors ne le desfent mie e.
i. Un des mss. est daté de 1180, et un autre de 1188. — a. Il y en a jusqu'à quatre copies à la B. I. : n° 6973 ; u° 7498 *; fonds de La Vallière, n° 47 ; Suppl. français, n° 4i3; et le n° 7559 en contient une rédaction en prose du XVe siècle. — 3. Madion apparaît en songe à son fils Phelippes, et lui découvre l'avenir; n° 7498*, fol. 11 v°, col. 1. Un songe révèle également toute la vie de Florimont à son père Matacarz; Ibidem, fol. i3. — 4. Voyez l'analyse curieuse et les nombreux extraits que M. Paris en a donnés dans sesManuacrits françoie de la Bibliothèque du Jtoi, t. III, p. 9-53.— 5. N° 7498 4, fol. 31°, col. a,V. 10.— 6. N° 7498*1 fol. 19 V0, col. 1, v. 19.
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Il compare l'amour au feu grégeois, dont on ignorait encore généralement en Occident les effets, ne lui donne pas le nom sous lequel il fut connu plus tard 1 , el seme çà et là dans son poème des expressions trop vraiment belles et des pensées trop macbiavéliquement ingénieuses pour appartenir à la littérature d'honnêtes gens , qui débutent dans le bel-esurit.. Ainsi , il dit de guerriers qui restent malgré leurs blessures aux premiers rangs des combattants :
Se li cors sont dedanz navré , Li cuer sont sein et aduré *,
et subordonne la vertu elle-même à des considération d'utilité pratique évidemment bysantines :
Quant la largece remaint coie , Le ver semble qui fait la soie ; De Tuevre qu'il fait par délit , Autrui fait bien et soi ocit 3.
D'ailleurs , Aimes de Varennes , ou plutôt de Varedtines 4, avoue lui-même naïvement qu'il avait entendu son histoire en Grèce et l'en avait rapportée :
Il l'avoit en Grèce véue, Mais n'estoit pas partot séue :
A Felipople la trova , A Chastoillon l'en aporta8.
i. Si com feus qui en l'âge prant.
N° 7498*, fol. so v°, col. 1, v. 99 .
a. N# 7498 4, fol. 67 y<>, col. i, V. 7. — 3. N° 7498 \ fol. 3i r°, col. 2, v. a. — 4» U est appelé Varentines et Varinas dans le n° 6973; Varantine^ dans le n° 7498*; Haratin, dans le Suppl. fr. n°4i3; Varienes, dans le n° 4? du fonds de La Vallicre, et Varannes dans le n° 7559. — 5. N° 7498 *, fol. ir<>, col. 1.
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Et ce n'est pas une de ces vaines allégations que se permettaient si souvent les conteurs du moyeu âge pour accréditer leurs récits ; il décrit plusieurs localités avec une précision bien étrangère aux romanciers ordinaires, et cite à l'appui la connaissance personnelle qu'il en avait acquise. Quand il nomme Galipol, il ajoute :
Iluec est li braz plus estreiz ; Passer i puet le jour trois foiz *,
et dit en parlant d'Andrinople :
La citefu en un pendant; L'aigue li cort par dedevant :
Aymes le dit qui la véue Et tote la terre séue 8.
Sa source immédiate n'était pas cependant un texte grec; il a travaillé sur une traduction latine qui ne s'est pas encore retrouvée , et prouve par un nouvel exemple combien d'ouvrages venus du rec ont péri sans laisser aucune trace matérielle e leur influence sur nos origines littéraires. Aimes le reconnaît en termes exprès dans le meilleur manuscrit de son poème :
Ensi com il Favoit aprise , L'a de latin en romanz mise 3.
Si quelques vers contredisent en apparence une
i. N° 6973, fol. 1 v°, col. a : ce passage manque dans le n° 749»*- — a. N° 7498 4, fol. 70 r°, col. 1, v. a3. — 3. N° 7498 *, fol. 1 r°, col. 1; fonds de La Vallière, n° 47, fol. 1 r°, et Suppl. fr., n<> 4i3 non paginé. Selon le n° 6973, fol. a8 v°, col. a, la version latine serait aussi d'Aimés :
Qui s'amie por Julafne Treis doua gréa» l'estoire latine Et de latin fist le romans , Aimes qui fu leiaus amans.
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assertion si positive, c'est qu'ils se rapportaient à l'œuvre originale que Aimes imitait de seconde main4. Tout semble même autoriser à croire qu'il n avait du grec que cette connaissance très superficielle qu'un voyageur peu lettré pouvait en ac-
3uérir sur les routes2. Non seulement la plupart es mots grecs qu'il cite sont assez altères pour en être devenus à peu près méconnaissables3,
i. Ainsi , il y a dans le n° 7498 fol. 64 r°, col. a, v. 14 :
Que por Julïainne s'amie Trait de grey Pestoire florie;
dans le fonds de La Vallière, n°47, fol. 78 V0:
Tôt ensi con por Analina Trais de grezois estoire latine,
et dans le Suppl. fr. n° 4i3, non paginé, à la fin :
Tout ensi corn per Uslonine Trait del greu l'estoire latine.
La rédaction en prose du XVe siècle est la seule qui confirme pleinement celte opinion ; il y a au commencement : Celuy qui a cueur de grand valeur et entend en amour de dame ou damoiselle , si entende de bon cueur le livre, que Aymes de Yarannes fist de gregoys en fransois, d'une histoire, et il esloit en amours d'une belle demoiselle de France qui avoit nom Julienne. — s. M. Paris a cependant dit qu'il était Grec ( Manuscrits françoin, t. III, p. 19), et sa connaissance d'une foule de manuscrits inédits, qu'il est seul a connaître, donne une grande autorité & toutes ses opinions.
3. En l'ost en menèrent grant bruit Et en grexois escrient luit.
0 ctot, ofendan. calo.
Salva toto. vatteleo ; En franeois dît : Dex , bon seignor, (tardes icest empereor.
N° 7498*, fol. 34 r \ col. a, ▼. *4.
Il y a dans le n° 697a, d'après M. Paris :
0 %eo$ , offemdam calo% Salva tuto va* si Ho.
Introduction. cxcix
mais ils sont travestis d'après la prononciation latine1 et souvent fort mal expliqués; il y a même des aveux significatifs d'ignorance, et des méprises trop ridicules pour être attribuées à un helléniste quelconque9. Ainsi, Aimes ne connaissait pas un des mots les plus usités de la langue, flora/xoc , Fleuve :
Desor un flun siet la citez, Qui Podament est apelez ; Ensi a il non en francois , Ne sai pas son nom en grezois s.
Ailleurs, il est trompé par le double sens du latin Augustus , et traduit Zej3acrroç, Auguste, par Qst, Armée :
Ce que dit hom est (1. ost) en francois, Nomment sabbalo li Grezois *•
i. Li dus devant le roi ala Et en grezois le salûa :
Catimera , vatileo !
N" 74gE4, fol. io v<>, col. 1, v. 3i.
Sans doute pour K«0'(«f k) rjfdpa , Qaatltv : on sait que depuis l'Empire Sa<rc>eO$ avait pris le sens d'Empereur : voy. M. Berger de Xivrey, Traditions iérafalogiques ,p. a34.
a. Quant il le virent en estant ,
Li Greu crient : Mathacco.
Calo ruto. vaseleo :
Ice vuet dire en francois :
Si m'alst Dex , preux est li rois.
Nu 749S*, fol. 6 r\ col. 1, v. 17.
Ce ruto est certainement la forme ionique de «#ut«, troisième personne de l'aoriste dc'POo/ioi, Être délivré, et nous croirions volontiers que Mathaceo devrait être écrit en deux mots : Ma^a* ou Mefcvov, Combats ou Daigne corn* battre, etOsôç, Dieu — 3. 7498*, fol. 7 r°, col. i,v. 16. —4» N° 6973, fol. 33 v°, col. 2. Il y a dans le ms. 7498% fol. 74 t°, col. a, t. 14 :
Si fa par droit de l'ost nommez , Et Sabeutro fu apelez.
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Un dernier exemple rendra un intermédiaire latin plus incontestable encore : Légère signifiait à la fois Lire et Choisir, et la version française dit en parlant de robes :
De soie sont d une color : On ne puet lire la moillor *.
Quelques ressemblances de Floire et Blanceflor avec ce roman , d'une origine grecque si certaine , sont trop frappantes pour qu'on puisse y voir de simples rencontres amenées par des hasards indifférents. Nous ne parlons pas seulement de quelques lambeaux de vers dont le caractère singulier expliquerait mieux encore les réminiscences du poëte ou les interpolations des jongleurs*, mais d'une longue tirade philosophique sur Tinconstance de la fortune , tout h fait dans l'esprit de l'Antiquité grecque , où se retrouvent le même mouvement d'idées et des formes d'expression parfaitement semblables.
Por ce fait H bons grant folie Qui s'orgoille por bone estance , Que touz li monz est en balance.
Fortune torne tôt le mont :
L'un fait riche , l'autre confont , Et cil est mout fox qui s'i croit :
Tôt le mont cerche, rien ne voit;
i. N° 7498 4, fol. 3g v°, Coi, ly y. 9. — a. Ainsi, par exemple, il y a dans Floire et Blanceflor, prem. version, t. i95 :
Quant li rois vit son fil si bel De son éage damoisel ,
et dans Florimont, nQ 7498*, fol. a r°, coL a, y. 26:
• Li dui anfant ierent moult bel , De lor aaige damoisel.
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Partout escoute , mot ne sone ; A l'un toit et a l'autre done ; Maint gentil clerc, maint chevalier Fait parmi le mont mendiier.
Fortune met en haut estage Un vilain de petit parage ; Seignor le fait de mainte gent; Por quant Fortune serepent, Se li toit lot en moult pou d'ore ; Celui desouz torne au desore ; Avoir done por joie avoir ; Premiers fait joie , puis doloir.
Celui qu'el toit fait pis assez Que se jai ne li fust donez.
Li vilains dit, et si a droit , Que cuers ne duet que huil ne voit.
As uns done moult largement, Les autres paie de noiant ; En demi jor a si gasté Celui cui a trente anz doné , Que il n'a l'endemain que prendre , Ne que doner ne que despendre.
Tel i a cui done le soir, Et l'andemain 16 vuet avoir, Ou au chief d'un an ou de dous :
Sui don sont moult contralïous; Ne vuet pas son avoir laissier , Si con je dis au commencier, Que nou despant, que ne Fen-port; Ou a la vie ou a la mort, Le laisse cil qui Ta gardé.
Tex le despant, ne l'en set gré; Li avoirs remaint, cil s'en vait; Fortune son plaisir en fait :
Mais ne fait pas par tôt droiture ; Fox est qui en li met sa cure *•
i. N° 7498 *, fol. 9 r°, col. 1, v. 4 : ?oy. la prem. vcr-
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Cette connaissance de la littérature bysantine en Occident, bien avant 1 époque où des rapports politiques autorisent à l'admettre, peut seule expliquer un des faits les plus curieux et jusqu'ici les plus incompréhensibles de l'histoire littéraire, l'existence d'une classe entière de poèmes populaires, au moins parmi les plus civilisés , qui , sauf quelques noms propres, ne reproduisaient aucun souvenir du passé , ne peignaient en rien les mœurs du temps et n'exprimaient nullement les aspirations de l'intelligence; qui n'étaient, en un mot, ni de l'histoire, ni une peinture, ni une utopie. C'est que des livres -dont l'origine ne permettait pas de discuter la renommée avaient pénétré dans la Grande-Bretagne long-temps avant qu'il s'en trouve aucune trace dans les témoignages de l'histoire1, et qu'ils avaient exercé sur le gout public une influence qui en hâta et en modifia sin-
sion, v. 3339-2066. Une tirade semblable se retrouve aussi dans un autre poème d'origine érudite, Li Romans d'Eneas:
Fortune torne en molt poi d'eure; Qui rit a l'main, a l'vespre pleure:
A l'soir est laide, a Paulin bêle , Si corn el torne ta roële :
Qui ele met un jor desus, L'autre le retrebuce jus; De tant corn el Ta mis plus hait, Tant prend il aval grignor sait ;
dans Alexandre Pey, Eisai sur li Romans d'Eneat ,
x. Les études approfondies de Warton sur la vieille poésie anglaise le lui avaient déjà appris : The notions howewer, 60 essential to books of chivalry , of giants, necromancers , enchantments, etc. were perhaps established, although not universally, in Europe, beforethe time of the crusades; servalions on the Fairy queen of Spenser, t. I, p. 64, et il s'exprime d'une manière plus affirmative, p. 204.
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gulièrement les développements. Quelques uns furent sans doute lus dans leur langue primitive; d'autres, en plus grand nombre , n'étaient counus que par aes versions latines1. Mais la plupart des noms étrangers aux traditions nationales, Méliadus*, Palamèdes3, Galehaut*, Sarpédou5, Gyron6, et une foule d'autres, avaient conservé leur forme grecque, et l'auteur du Lay of sir Orpheo pouvait en toute vérité se réclamer d'une source antique :
Harpours in Bretain after than
Herd how this raervail bigan,
And raade ber of a lay of gode Hkeing,
And nempned it after the king.
That lay Orfeo is y bote;
Gode is the lay , swete is the note 7.
Ce fut dans ces livres que les Bretons ou les An-
i. On lit en tête du Romans de Tristan de la B. I., n° 6768 : Apres ce que j'ai leu et releu et pourveu par maintes fois le grant livre en latin , celui meisme qui devise apertement Testoire du saint Graal. — a. M«Aea$>}«, en dorique, Doux comme du miel , qui avait conservé la désinence d'une de ses racines *H$v$. — 3. UaXafjL^vjç est un des Héros des Homérides, qui figure dans la Petite Iliade et dans les Cypriaques. Son nom vient probablement de Hocli?, Lutte, Combat, et Mita, Commander. H y a, v. ?o, dans le fragment du poème sur les chevaliers de la Table-Ronde publié par M. Sinner dans le Tristan de M. Michel, t. II, p. 974-996 :
K«2 y àp ol tz&vtsç "aaei ro aQi*oç UocXafi^ovç, 4* Sans doute le Gaulois : on lit dans le fragment que nous avons cité dans la note précédente, v. 54 : Ttvvàixç xaprtpbç Taïai&woç. — 5. C'est le nom d'un vaillant fils de Jupiter que Patrocle tue dans Y Iliade, 1. xvi, v. 4»9" 5o3. — 6. De Tlipw ou Tipw , Vieillard respectable : peut-être aussi une corruption de Tf^uov^ç, Géryon. — 7. Quand il» eurent appris en Bretagne comment cette
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glo-Saxons recueillirent tous les éléments qui, mêlés à leurs propres souvenirs , composèrent les romans de la Table-Ronde et du Saint-Graal : les récits des Évangiles apocryphes , les pieux mensonges des premières légendes chrétiennes , les anciennbs fables mythologiques et heaucoup de ces fictions romanesques étrangères dont ils se firent une histoire nationale. Ainsi Ton retrouve dans le Romans de Florimont les linéaments de Thistoire de Brut , son départ de la Grèce et son arrivée en Frauce. Les différentes circonstances de la naissance d'Artus , par suite d'une supposition de mari dont l'Alcmène anglo-saxonne est également la dupe , rappellent trop la mésaventure d'Amphytrion pour que le premier écrivain qui les a racontées n'ait pas beaucoup songé à la naissance d'Hercule. Tristan meurt de désespoir comme Egée , parcequ'il croit aussi par erreur à la voile noire du vaisseau qui lui rapportait le bonheur, et il dit en mourant , comme un Grec tout nourri d'idées païennes : Je suis vaincu.... tant me suis combattu contre la mort comme j'ai pu 4 . Les Héros continuent à être généralement foudroyés par un amour électrique qui s'allume à la première vue*, et si dignes d'estime, au dire
aventure avait commencé, les harpistes en firent un lai qui fut bien goûté, et le nommèrent d'après le principal personnage. C'est le Lai d'Orphée qu'on l'appelle : les paroles sont bonnes et la musique en est douce ; Lay of sir Orpheo; dans Rilson, Ancient engleisch metrical romanceës , t. III, p. 336.
i. B. l.,n°6775.— q. Ainsi, pour en citer un exemple entre mille, dans le Roman de Meliadus de Leonnoys, ch. lxv, le Héros devient amoureux par un coup de foudre de la reine d'Ecosse. Les amours irrésistibles et subits se retrouvent
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des poètes, que soient les Héroïnes, elles n'ont pas même le sentiment de la chasteté , et se livrent le plus tôt possible à leur amant, sans plus se préoccuper de sa condition sociale que de leurs devoirs envers leur mari ou envers elles-mêmes. Toutes diraient volontiers comme Romadanape , s'cncourageant à aimer Florimont , malgré son déguisement et la misère qu'il affecte :
N'est donc la pome miudres fruz Que dou grant chasne li glanduz?
La pome v aut mieuz por maingier ; Non porquant s'est bas li pomier 4 .
La Bibliothèque Impériale possède quatre manuscrits où se trouvent le poème de Floire et de Blanceflor. Un cinquième fut détruit en i73i, lors de l'incendie d'une partie de la Bibliothèque Gottonienne * ; mais il n'est pas à notre connaissance qu'on en ait signalé aucun autre. Le manuscrit 6987 3 contient le texte publié par M. Bek-
aussi dans les Amadis, et avec les exagérations illimitées que les imitateurs se croient obligés d'ajouter à leurs modèles : Elle ( Garni elle) s'esvertua tellement qu'elle s'approcha pour mieulx le (le Chevalier noir) recognoistre, bien délibérée, si c'estoit il, de le faire mourir a l'heure, et a ceste cause luy descouvrit petit a petit le visaige : mais il luy sembla tant beau que soubdain la fureur qu'elle luy preparoit se mua en une si forte amour, que jour de sa vie ne se peut distraire de Faymer par telle véhémence , que tant plus elle le regardoit , et plus s'augmentoit en son cœur ce feu nouvellement allumé; Amadis de Gaule, 1. V, fol. xvm r°, éd. de 1544.
1. Romans de Florimont, B. I., n° 7498*, fol. 6a v°, col. 1, v. 33. — s. Selon Warton, Hislory of english poetry, 1. 1, p. ccLiii, éd. de Price. — 3. Fol. a47 v°, col. a. — *54 col. 1. Nous désignerons ce ms. par A.
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ker 4, récriture est partout la même, et sur la foi des vers qui y terminent la Guerre de Troie :
Cis, Jehanes Mados ot non, Qu'on tenoit a bon compaignon.
D'Àrras estoit : bien fu connus Ses oncles , Adans-li-Bocus *,
on l'a supposé tout entier de la main de Jehan Mados. Mais il semble déjà peu probable qu'un écrivain qui eut lui-même annoncé son travail se fût ainsi servi de verbes au passe , et un sommaire rimé , où sont indiqués dans leur ordre et résumés tous les poèmes de ce gros volume , est très clairement signé Peros de Neele.
Or disont (sic) tôt Âmen ! Amen !
Explicit. Ce fist Peros de Neele, Qui en trover tos s'e3ce(r)vele 8.
Nous croyons donc que*) comme il arrivait souvent, l'écrivain de ce manuscrit a seulement reproduit l'espèce d'épilogue que Jehan Mados avait ajouté à une cppie du poème de Benois de Sainte- More*. Le même texte se retrouve dans le manuscrit coté 7534 5, mais avec de très grandes
*. Berlin, 1844, in-8.— a. Fol. 119 v°, col. 1.— 3. Fd. 55 r°. — 4. Il y a, fol. 119 v°, col. 1 :
Cfa livres fu fais etfinês En l'an de l'Incarnation Que Jhesus soufri Passion , Quatre vingt et mil et deux cent Et vuit:
mais, quoique nous regardions comme fort conjecturales les appréciations de date qui ne reposent que sur la forme de récriture , nous supposerions volontiers que ces vers se trouvaient aussi dans l'épilogue de Mados , et que le ms. est plus moderne d'une cinquantaine d'années. — 5. Fol. 1 r°<* 90 v°. Nous désignerons ce ms. par B*
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différences d'expression; et, quoique 1 écriture paraisse à peu près aussi- ancienne r les variantes ont évidemment, pour la plupart , l'intention de substituer des mots plus intelligibles à ceux qu'où n'aurait plus suffisamment compris , et de ramener les constructions à des formes plus grammaticales; en un mot, de rajeunir le style, et de le mettre au courant des progrès de la langue. Le manuscrit du Supplément français n° 54o 1 est , au contraire, une copie littérale, assez incorrecte, et seulement du XVe siècle , mais pouvant néanmoins fournir encore quelques Bonnes variantes , uisque les épisodes de Baroarin et de la. tentative e suicide à laide des lions n'y sont point intercalés. Malgré la constante analogie qu'il garde pour tout le reste avec le ms. A, ce n'en est pas ainsi la copie ,. et le texte qu'il a reproduit avait mieux conservé, au moins sous certains rapports, sa forme primitive. Ces deux épisodes sont donc certainement les additions d'un jongleur plus moderne, peut-être de Jehan Mados ou de Peros de Neele lui-même , et Ton ne peut en rien conclure contre Tantiqui té du texte, qui existait déjà auparavant dans la forme où nous le possédons encore. Le dernier manuscrit fait partie du fonds de Saint-Germain français, n° 1239*. Il est du XIVe siècle , probablement de la seconde moitié , et contient une version tout à fait différente, dont le texte incomplet, grossier, souvent altéré , parfois même défectueux , n'en est pas moins exces-
1. Non paginé : notre poème se trouve a la fin. Nous désignerons ce ms. par C. — a. Fol. 193 r° — ao5 v° : c'est le texte de ce ms. que nous avons appelé la seconde version,
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sivement curieux et d'une importance majeure pour l'histoire de la tradition.
Quant à ce texte, la tâche d'un éditeur était bien simple : aucun autre manuscrit ne lui offrait le moindre secours ; aucune traduction en langue étrangère ue lui permettait, pour remplir les lacunes et restituer les passages corrompus , de recourir k des comparaisons , même bien aventureuses. 11 fallait se borner à une reproduction littérale du manuscrit , en rétablissant seulement entre parenthèses les lettres et les mots oubliés, et en renfermant dans des crochets les caractères ajoutés sans raison et les mots qui détruisaient le rhy thme ou altéraient le sens ; enfin, en indiquant toutes les corrections suffisamment probables qui ne portaient que sur des erreurs de copiste et pouvaient faciliter la lecture. L'autre version se retrouvait , avec de notables différences, dans trois manuscrits indépendants, et cependant une des plus graves questions , qui se présente dès l'abord a un éditeur, et complique singulièrement les difficultés de son entreprise, était, pour ainsi dire, résolue sans examen. Evidemment le manuscrit A avait tout droit à ses préférences. Quoiqu'il ne puisse se réclamer d'un âge bien antérieur, son texte a été la base et le point de départ des deux autres. Les divergences ne sont que des variantes, et elles sont toutes ou des modifications que leur date plus récente rend d'avance justement suspectes, ou de véritables corruptions. De plus, ce manuscrit doit à un heureux hasard un précieux et très rare avantage : le scribe s'y est nommé, et on le connaît d'ailleurs. C'était un lettré et un poète d'une certaine renommée , et , à ce double
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titre , il a dû en soigner tout particulièrement la versification et la langue. Il n'est pas jusqu'à sa province qui ne soit parfaitement connue : on peut ainsi facilement apprécier l'influence de son dialecte du Nord et de ses habitudes de prononciation sur le texte primitif, et ramener sa manière de récrire à des formes plus générales, qui se rapprochent davantage du français actuel.
Mais quand il s agit d'un livre en langue moderne, les meilleurs manuscrits du moyen âge laissent encore beaucoup à désirer. Aucune autorité n'en avait approuve le texte, et nul caractère saisissant n'avertissait un copiste, même éclairé, de son incorrection et de ses défectuosités. L'esprit xr littéraire, la grâce acquise, l'élégance réfléchie de la forme , manquaient aux œuvres les moins imparfaites. Forcées de suivre la langue dans toutes ses fluctuations , elles renouvelaient incessamment leur style , et se modifiaient, pour ainsi dire, de ville en ville , adoptaient et rejetaient tour à tour toutes les variétés de dialectes et toutes leurs nuances, afin de satisfaire aux diverses exigences d'un public différent , qui voulait au moins comprendre à son aise. Un texte d'une excellence utopique eut-il été transcrit avec une exactitude qu'aucune inadvertance et, ce qui serait plus impossible encore , aucune idée d'amélioration , n'aurait jamais faussée, le manuscrit contiendrait encore quelques expressions trop locales, quelques formes de phrase trop personnelles ou trop irrégulières, pour ne pas être transitoires, et leur reproduction littérale en rendrait quelquefois l'intelligence mal aisée. Un éditeur ne peut donc plus aujourd'hui se borner à l'industrie d'un sim-
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pie photographe : il faut qu'nV s'ingénie à faire un peu de philologie avec son intelligence, et procure au public, non la leçon de tel manuscrit particulier, mais un texte qui , s'il ne reproduit pas dans toute sa vérité la pensée originale et le propre style de l'auteur (sur ce point là les conjectures les plus ingénieuses resteraient de pures hypothèses), donnera du moins l'idée la plus élevée possible de la littérature du temps, et représentera l'état le plus pur de la langue 4 . Cette perfection relative des textes ne suffit pas même a quelques esprits exigeants; ils voudraient qu'on fît pour les idiomes du moyen âge tout ce que les savants de la Renaissance ont si laborieusement entrepris pour les langues de l'Antiquité , qu'on leur retrouvât aussi un état classique avec une grammaire complète et une orthographe régulière. Par malheur, ils assimilent là des choses profondément dissemblables : ce qu'ils demandent sous prétexte d'érudition et de critique, c'est une création rétroactive, qui supprime Phistôire et nie tous les bégaiements dune langue qui se reforme et s'ébauche.
Pour les textes sanctionnés par l'admiration de l'Antiquité , les manuscrits se contrôlaient les uns par les autres : c'était une question de majorité et de date , et , quand ils avaient été reconnus , ces textes officiels devenaient des termes de compa-
i. C'est ce que M. P. Paris s'est toujours proposé : ses éditions, si agréables et si faciles à lire, sont de véritables mosaïques , dont on ne peut apprécier toutes les difficultés qu'en* les comparant aux manuscrits ; mais, en donnant le travail au public , il lui en a caché l'appareil , et , pour des éditeurs d'une moindre autorité, l'appareil nous semble aussi nécessaire : c'est leur titre à la confiance.
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raisoo ejt servaient de patrons pour la restitution des autres. Souvent d'ailleurs d'anciens grammairiens éclaircissaient les obscurités et expliquaient les difficultés ; on pouvait même recourir au grec et y trouver au besoin des analogies; enfin de nombreux lexiques précisaient le sens réel des mots et en indiquaient la véritable forme. Tous ces secours manquent également aux éditeurs qui voudraient donner aux monuments du vieux-français une pureté systématique, et, en eussent-ils sous- la main de bien autrement considérables, cette restitution idéale leur serait en* core impossible. Quand, déformé par des corruptions successives , dissous, par l'influence Corrosivc de quatre ou cinq langues, exerçant, chacune, une action différente , le latin fut insensiblement devenu un mélange informe de mots qui ne retentissaient plus qu'à l'oreille, l'intelligence populaire fit un effort nécessaire; Elle relia ensemble ces débris inertes de plusieurs idiomes, les anima d'une vie nouvelle et reconstitua un vrai langage qui , malgré la grossièreté de ses éléments et la pauvreté de ses ressources, pouvait au moins suffire aux communications des individus en contact journalier les uns avec les autres. Chaque
Îetit centre eut donc une langue appropriée aux esoius et aux idées de ses habitants, avec des inflexions, des radicaux et des désinences qui continuaient ses habitudes et lui étaient propres. Les langues des localités voisines ne s'en distinguaient pas cependant par des particularités bien marquées : les éléments dont elles se composaient étaient à peu près les mêmes , et l'esprit qui les avait réunis et vivifiés était analogue. Mais a quel-
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que distance , dans des conditions un peu plu* divergentes, ces différences de composition et d'organisation s'étaient prononcées et tranchées de plus en plus; elles avaient abouti à des formes dissemblables , à des idiotismes particuliers , qui disparurent pour la plupart, mais seulement quand une autorite plus centrale et une littérature plus générale eurent exercé leur influence, quand un usage plus universel eut débarrassé la langue des habitudes locales qu'elle avait contractées à sou origine. Jusqu'à cette fusion de tous les dialectes de province dans une langue nationale, chaque foyer d'intelligence avait sa littérature particulière, où se retrouvaient naturellement tous les caractères de son langage domestique , c'est-à-dire souvent toutes ses irrégularités , et les plus vieux manuscrits ne pouvaient recueillir que des monuments de ces diversités. Il y a sans doute des esprits actifs qui supportent impatiemment ce désordre apparent : penseurs par nature , érudits un peu par occasion et philologues par système , dans leur amour de la logique et du positif en toute chose, ils appelleraient volontiers ce mouvement de la vie qui s'organise et se complète , cette variété nécessaire des faits et ce développement pro-
Î'ressif de l'histoire , le chaos , et diraient que la angue a contracté ces irrégularités dans le cours du temps, quand elle vint à oublier l'esprit qui avait préside à sa naissance 1 . À les en croire, il y aurait
i. Ces irrégularités qu'elle (la nouvelle langue) pourra dissimuler plus tard sous l'éclat véritable d'une heureuse culture, elle les contractera quand , dans le cours du temps, elle oubliera ça et là l'esprit qui présidait à sa naissance ; Journal des Savants, i855, p. 211. Les idiomes romans
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par delà tous les textes qui tous sont parvenus une langue correcte , systématique , dont les règles n'eussent été violées que par des solécismes 1 et auxquelles un éditeur pourrait toujours raccrocher ses corrections : quelque hardies que fussent de semblables restitutions, il serait au moins possible de se mettre à l'œuvre. Malheureusement, ce français primordial est un mythe très ingénieux , mais parfaitement chimérique; les plus vieux manuscrits n'eu contiennent pas le moindre échantillon. S'il entrait dai s une telle hypothèse une parcelle quelconque de vérité, en se rapprochant du berceau de la langue , en remontant à une époque plus reculée, les textes deviendraient plus corrects et plus purs, et, au contraire, ceux qui dépassent les premières années du XIIe siècle prennent des formes tellement irrégulières qu'on ne les comprend çlus que par conjecture, et les plus vieux sont précisément les plus informes et les plus latins. Loin de retrouver aucune trace d'une décadence si prématurée , on suit dans les meilleurs manuscrits , depuis les premiers monuments jusqu'au milieu du XIIIe siècle, l'organisation progressive de la langue; on la voit se dégager par degrés des formes encore trop synthétiques du latin , sacrifier de plus en plus la richesse et la
surgissaient du latin , sous l'influence de sa grammaire , de ses règles, de ses analogies, et aussi dès l'abord ont-ils présenté des caractères de régularité qui excluent bien loin la barbarie; Journal des Débals du ag août i855
1 . On est en mesure de faire la guerre aux vers faux , aux solécismes et aux barbarismes dont certains copistes fort peu lettrés ont semé les manuscrits français; Journal des Débals du 39 août i855.
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variété à la clarté, et, pour ainsi dire, d'année en année , appliquer plus rigoureusement à sa grammaire l'esprit d'analyse qui a constitué les idiomes modernes. A défaut de faits , un système historique devrait au moins s'appuyer sur des . vraisemblauces , des analogies, un ensemble quelconque de raisonnements, et celui-ci va à rencontre même de la logique et du possible. Il suppose qu'une langue peut, sans tâtonnements, sans dessein arrêté, par la seule force des choses, se substituer tout à coup à une autre animée d'un esprit opposé4, non seulement sur un point restreint , mais çà et là , sur toute la surface d'un grand royaume; il admet que, malgré la diversité d'origine des populations , malgré leurs divergences de civilisation et d'habitudes, malgré les éléments différents dont le français y était composé au nord et au sud, à l'est et à l'ouest, il est arrivé partout, et dès son premier effort, à une grammaire et un lexique entièrement semblables. \ Les philologues ont en général la superstition des faits, et nous doutons que, sur la foi d'une théorie qui en est si complètement dénuée , il y en ait beaucoup qui entreprennent de corriger nos vieux manuscrits; mais un système pins modeste a long- temps trouvé de nombreux partisans, et, si nous ne nous trompons, il en garde encore quel-
i . On ne peut pas dire que les traces de cette élaboration aient péri : car d'abord il faudrait donner des dates, et le temps manquerait; mais, do plus, toute élaboration locale et graduelle reconduirait au chaos , et l'hypothèse d'un yieuifrançais parfait qui se serait corrompu depuis son origine jusqu'au XV* siècle ( Ibidem') n'aurait plus même le 'prétexte d'une logique quelconque.
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ques uns dont nous reconnaissons plus respectueusement que personne la. grande autorité. 11 ue s'agit plus d'une grammaire complète , mais d'une seule règle et encore partielle, aune manière ingénieuse de distinguer par un S final les cas directs et indirects de la plupart des noms masculins. La fortune de cette règle dut sans doute beaucoup à cette fameuse langue romane oui fut regardée pendant vingt ans comme l'ancien idiome d'une grande partie.de l'Europe sur l'autorité d'un calembour. On avait appelé du même nom de roman Je latin , défigure par des altérations différentes, que parlaient joutes les populations d'origine latine , et un homme dont la haute moralité , Je talent magistral et le renom d'esprit grave eussent accrédité, des fantaisies d'érudition encore plus risquées , imagina qu'en France comme en Espagne, en Valâchie comme en Suisse, cette langue qui aurait surgi, on ne disait pas comment, avatf eu, grâce à son nom, des caractères invariables. C'est que, venu à Paris trop âgé pour dépouiller entièrement l'esprit de petite ville et le patriotisme de ses anciens municipes , M . Ray^
iufluence : pour lui la vérité était à ce prix. Aussi, sachant que le vieux-provençal était quelquefois appelé le roman * il en avait conclu que tous les premiers patois sortis du latin que parlaient les peuples romans étaient du provençal. Les règles que des grammairiens du XIY>siècle, beaucoup trop préoccupés du Donatus > avaient cru découvrir dans le provençal de leur temps , non seules ment il les avait, en s aidant un peu des textes,
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antidatées de trois cents ans et reconnues pour des règles du roman primitif; mais il parvint à les apercevoir aussi dans les plus vieux monuments français. A la vérité, sa foi était si ferme sur cette question des S qu'il ne craignait pas au besoin de corriger les manuscrits. Là, du moins, les raisons matérielles ne manquaient pas : beaucoup de co-
f)istcs , surtout parmi les meilleurs, avaient réelement pratique cette règle, même avant d'avoir pu l'apprendre dans les grammaires provençales qui nous l'ont transmise. Sans doute l'observation n'en est pas constante, et l'on pourrait à la. rigueur se refuser à la regarder comme systématique , en d'autres termes nier la règle , et ne voir dans ses applications que des incorrections contre lesquelles protestent tout à côté une foule d'exemples contraires. Mais une incorrection si souvent répétée , non par un copiste négligent , mais par les plus soigneux et les plus habiles, n'est pas un simple hasard que put produire le mouvement machinal des doigts ; elle tient nécessairement k quelque chose de plus général et de plus intellectuel , à un besoin véritable que , par uue cause quelconque, ou devait chercher a satisfaire en modifiant précisément de cette manière les mêmes désinences. Il faut donc l'admettre franchement : c'était uue véritable tentative d'organisation grammaticale , une tentative trop éruditc , qui n a pas réussi et ne méritait pas de réussir, mais à laquelle les lettrés les plus distingués du XIIIe siècle se sont presque tous plus ou moins associés. Si un éditeur ne peut plus aujourd'hui prendre leurs efforts à son compte et les compléter par des corrections sans raison suffisante, quoiqu'elles ré-
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pondissent le plus souvent aux intentions des scribes, il n'en doit pas moins reproduire exactement la forme qu'ils avaient donnée aux désinences. Tout désordonné qu'il lut en réalité , ce système d'inflexions avait trouvé assez de partisans pour appartenir à l'histoire de la langue. En condamnant l'esprit de ces prétendues déclinaisons, on est même forcé de le reconnaître, les manuscrits où les conistes en ont plus rigoureusement observé les formes doivent presque toujours être préférés aux autres ; elles sont par le fait une garantie d'intelligence, de correction et de pureté relative , et l'on comprend qu'à force d'en apprécier les avantages pratiques , des crudits, profondément versés dans la connaissance des anciens textes, s'en soient exagéré la valeur. Il était dans l'esprit logique du vieux-français de se conformer à 1 ordre naturel des mots , de placer le sujet du verbe avant son régime et d'arriver a une clarté complète par la seule construction de la phrase : aussi, ne trouverait-on peut-être pas un seul vieux manuscrit en prose dont le copiste ait volontairement adopté un mode artiGciel d'orthographe si étranger à la nature de la langue. Mais quand les exigences de la mesure et les difficultés de la rime eurent forcé des versificateurs , souvent inhabiles , à briser la construction et à transposer les mots , il fallut s'ingénier de quelque moyen qui rétablît la clarté habituelle de la prose. De pauvres copistes , sans initiative d'aucune sorte, songèrent tout naturellement à la grammaire latine et à s'approprier les procédés d'imitation qu'avait déjà suivis le provençal : c'était le seul idiome étranger que pour la plupart ils con-
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nussent, et ils en savaient presque tous au moins les premiers éléments. Mais* lors même que, par une conspiration de tous les scribes du pays , cette règle eut été respectueusement appliquée aans tous les manuscrits r au lieu de ne s'y rencontrer que fortuitement et, pour ainsi dire, à l'état dexçep^ tion , elle ne pourrait pas encore appartenir réellement à la langue. Ce ne serait ni un dernier souvenir de quelque vieille grammaire disparue , ni un reste d anciennes désinences auxquelles on aurait donné une signification qu'elles n'avaient jamais eue, mais un abandon de l'esprit moderne, une apostasie du principe rationnel qui créait les idiomes néolatins et un retour aux compositions synthétiques et aux règles de pure mémoire des langues du passé. L'intelligence d'un peuple ne procède point ainsi par zigzags, refaisant le lfcn-: demain dans un sens contraire le chemin qu'elle avait fait la veille ; elle avance constamment dans la même voie , ignorant son but réel et la loi secrète de ses agitations, mais n'en travaillant pas moins toujours à cette œuvre; mystérieuse de la Providence qu'on appelle l'histoire. C'est d'ailleurs par l'usage prolongé d'un peuple entier que se forment les langues, par le besoin instinctif de les rendre plus commodes, par une nécessité unit? versellement sentie de leur donner plus de précision et de clarté, et non par les spéculations théoriques de quelques savants , par . des signes d'orthographe qui ne s'adressent qu'aux yeux , à un organe auquel elles sont par leur destination complètement étrangères. Sans doute aussi le s qui marque aujourd'hui le pluriel n'est pas seules ment un signe conventjonuel , et d'abord on lïn*
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cliquait toujours en appuyant davantage sur la désinence, en la prolongeant comme si quelque chose eut été réellement ajouté au singulier : peutêtre même est-ce à cette prononciation plus longue que se rattache cet axiome encore inexpliqué de nos poétiques , que les singuliers ne riment pas avec les pluriels, et l'emploi du tncme signe pour les deux nombres eut détruit tout ce qu'il y aurait eu de rationnel , c'est-à-dire de légitime , clans son adoption. Si d'ailleurs cette prétendue règle n'avait pas été une supposition tout idéale que n'autorisaient nullement les réalités du langage, elle n'eût pas été si fréquemment \iolée l'oreille aurait averti et dirigé la main , et cependant ce ne sont pas seulement les manuscrits d'une évidente grossièreté qui fourmilleraient de fautes presejue a chaque page : ce sont aussi les plus soignes , ceux dont les copistes connaissaient certainement la grammaire de leur temps et pratiquaient assez habilement la versification pour sortir d'une difficulté de rhytbme sans enfreindre la règle la plus positive de la langue. 11 y en aurait dans la copie de Peros de Neele lui-même de nombreuses
i . On ne craignait môme pas de faire rimer ensemble les deux désinences du même nombre; ainsi, par exemple, on lit dans la leçon du ms. A, p. o35, v. i8i-a :
Il est en la fosse au lion.
Li rois l'entent et li baron.
Lion est là pour lions, probablement afin de rimer aussi pour les yeux; le père de Floire dit, quatre vers plus bas :
Aies ocirre les lions. ,
Nous prendrons de préférence nos exemples d'irrégularité dans le texte du ms. A , pareequ'il est tout entier sous les yeux du lecteur, que le copiste eu est connu et réunit toutes les garanties possibles d'habileté et de savoir.
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violations qu'on ne saurait attribuer à de simples' fautes d'attention. Ainsi il a dit :
Li pere ama moult son enfant4, et quelques vers seulement après :
Un vergier a li pères Floire , Ou plantés sont la mandegloire , Toutes les herbes et les flours Qui sont de diverses colours *.
Malgré la forme G aides dont il s'était déjà servi au cas direct8, la désinence des noms lui paraissait si peu grammaticale et si indifférente qu'il n'a pas craint de blesser un besoin quelconque d'uniformité en écrivant :
Malades se fera Gaidons ; Ne lor porra lire léchons 4.
C'est que rien de semblable à une grammaire nationale n'existait encore au XIII0 siècle s. Les babi-
i. V. 175. Ou lit également, v. 1973 :
Àlant l'en-maine li huissier 0 lui a son ostel mangier.
a. V.a37. Quoique /forfût un nom féminin , on lit*. 3173 :
Grnnt verlu "a icele Hors,
Qui si tost taut si grans dolors.
V. S09 ; v. ao8 , éd. de M. Bekker
4. V. 3?3-q4. On lit également dans une charte de 1966, Je Huon (dans Lelong, Histoire de Laon, p. 609), et dans le Partonopeus , v. 6879 :
Puis esl montés el bel vairon Sains prendre a estrief n'a arcon; Vairons esl beaus «or tote rien, Si est covers et bel et bien.
5. De même que je ne puis admettre une grammaire à part et perfectionnée de notre langue au XIIIe siècle, de
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tudesles plus générales n'avaient pas reçu de! usage une consécration suffisante pour être même devenues des règles individuelles. Quels que fussent les substantifs auxquels ils se rapportassent, les adjectifs prenaient indifféremment les deux genres et les deux nombres 4 . Les participes s'accordaient avec les noms dont le hasard les avait rapprochés plutôt qu'avec ceux auxquels les liait réellement la pensée*. Les verbes les plus usuels gardaient encore des formes diverses de conjugaison, quelquefois même empruntées à plusieurs verbes sans rapport aucun les uns avec les autres8.
môme il m'est impossible de reconnaître a cette époque une langue française artistement et régulièrement formée; B. Guérard; dans Fallût, Recherche* sur le* formes grammaticales delà langue française et de *e* dialecte*, p. xx.
i . La meschine ert cortoUe et prous. V. 139, et 4>* î Si en ferons délivre bien Sans estre homecide de rien.
s. Puis li a mostrée sa tour.
Or est Floires en la cité Que il avoit tant désiré.
On écrivait même sans aucune autre raison que la convenance de la" rime :
Li amiraus en sa justice Cent et cinquante rois a mise.
3. On disait également, passim, à l'imparfait Ert (Erat) et Estoit (Stabat;, et au futur Ert ou leri (Erit) et Sera, qui semble formé de l'infinitif Stare et du verbe auxiliaire Avoir :
Ja eu Oronge n'aurez pes quinze dis , Jusque Tiebaus en essera saisiz ; (Bataille d'Ale$chan$, ai5o).
Au moins Fallot, Recherches, p. 473, donne-t-il la forme E*-
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Les mots çtont la langue ne Vêtait embarrassée que pour mieux préciser le sens et prévenir tourtes les obscurités n'avaient pas eux-mêmes de •formes arrêtées1, et Ton pouvait supprimer jusqu'aux prépositions que la perte des cas avait rendues indispensables à la clarté*. Une dernière considération nous semble encore plus concluante : pour avoir ainsi rétrogradé dans l?his~ foire* des langues et repris un principe , si . diamétralement contraire à Fesprit moderne , il aurait fallu une de ces irrésistibles nécessités qui n'admettent aucune autre considération, qui ne s'arrêtent devant aucun obstacle et soumettent tout brutalement à leurs lois , et cependant une foule de substantifs n'auraient pas été assujettis à ces inflexions et seraient restés indéclinables. En principe, la règle eût même laissé en dehors tous
terés. Nous pourrions encore citer Je vais (de Vado), Je fus (de Fui), J'irai (de Ire), et Aller (de Wallen ou Ambulare).
i. Ainsi, par exemple, dans le ms. A on se servait de Fart, masculin U pour les deux nombres, et de l'art, singulier le pour les deux genres :
Quant li rois vit son fil si bel.
Li doi enfant moult s'en tramoi en U
V. ai
Et le montée et l'avalée.
Ce n'est pas une faute de copiste , la voyelle était réellement assez sourde pour être au besoin élidée; ainsi le poète disait en parlant de Blanceflor, v. 25911 :
Nus contrefaire ne l'porroit.
ai C'ert vis celui qui l'esgardott Que vis estoit et qu'il voloit.
Floire demande com a nom :
Cil li respont : J'ai a nom Floire.
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lés noms féminins, et ne se fut, en réalité, appliquée qu'à' une faible partie des autres4.
! Malgré les tendances des copistes à suivre certaines habitudes du provençal, aucune grammaire générale n'avait donc été adoptée , même à l'époque la plus brillante de notre vieille littérature. Déjà seulement les esprits littéraires sentaient les inconvénients de rirrégularité et désiraient une syntaxe à la fois plus flexible et plus caractérisée, qui se prêtât mieux au mouvement de la pensée; mais les efforts de chacun pour sortir du désordre restaient isolés et n'aboutissaient à aucune règle permanente. Les tentatives des plus savants, celles qui se rapprochaient davantage du latin , qui voulaient retourner à sa grammaire ou s'inspiraient sans le savoir du provençal, étaient même nécessairement les plus malheureuses et les plus impossibles. Elles détournaient la langue de sa voie naturelle et cherchaient à la constituèr sur des bases antipathiques à son principe. Sans prétendre à les lier toutes ensemble et à les compléter les unes par les autres, un éditeur qui comprend l'esprit du vieux-français et en connaît l'histoire doit donc se contenter de déffacèr la grammaire de son texte des fautes qui l'obscurcissent, et ne suivre les reeles d'aucune autre; Il s'efforcera seulement » de distinguer les erreurs du copiste des irrégularités qui sont du fait de l'auteur, corrigera lés premières en les
i. Les noms dont la désinence était naturellement longue ou brève, qui se terminaient par deux consonnes, par un n qui n'était pas précédé d'un o ou d'un u , ou par une consonne dont le son se faisait sentir, y échappaient presque tous. :
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laissant soigneusement à coté de ses propres leçons , et reproduira religieusement les autres. Dans ce travail aventureux , il lui faut oublier ses idées, ses connaissances, et, qu'on nous passe le mol, devenir l'homme de son manuscrit. Une habile comparaison des différents passages peut seule lui venir en aide; rien d'extérieur ne l'avertit ni des inexactitudes du texte qui lui échappent, ni de la fausseté de ses restitutions : c'est une question de tact plus encore que de critique , où le sentiment n'est pas même toujours dirigé par la science. Plus heureux que les éditeurs de la plupart de nos vieux poèmes, nous avions à notre disposition trois manuscrits sans liaison immédiate , et se rattachant évidemment au même texte. Quand les leçons du manuscrit A, de celui qui , selon toute apparence , a le plus fidèlement conservé la forme primitive, nous semblaient trop obscures ou tron grossièrement incorrectes pour ne pas être altérées , nous eu trouvions presque toujours de meilleures dans un autre à peu près aussi ancien : nous n'avions que la responsabilité de nos préférences. Quelquefois cepeudant la corruption ou le silence des autres manuscrits nous ont forcé de recourir à des conjectures beaucoup plus arbitraires; mais, lorsque nous ne les regardions pas comme suffisamment certaines, nous avons indiqué par un signe d'interrogation qu'elles ne nous inspiraient pas une confiance absolue, et ne demandons au lecteur de les accepter qu'après avoir reconnu leur mérite.
Nous nous sentions beaucoup plus libre sur une autre question , à peine moins importante , dont la décision présente souvent de grandes difficul-
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tes, celle de l'orthographe, et nous avons pleinement usé de notre liberté. Au berceau de la langue , les formes latines étaient encore prédominantes, mais sans intention arrêtée d'avance, sans système général , pareeque chacun cherchait à noter sa prononciation et écrivait pour son oreille. Les altérations de l'écriture suivirent donc les corruptions du langage ; en se séparant des autres, chaque dialecte adopta naturellement des formes particulières d'orthographe , et quand un manuscrit venait à être transcrit par un écrivain accoutumé à une prononciation différente, il en conservait involontairement quelques formes, ramenait les autres à ses propres habitudes, reproduisait la plupart des anciennes inexactitudes , en ajoutait par inattention beaucoup de nouvelles , et il résultait de ce croisement de dialectes et de cet amalgame de fautes une absence complète d'unité et de système 4 . Les formes les plus constantes ont elles-mêmes quelque chose d'accidentel qui ne permet pas de leur attribuer un caractère officiel et d'en rien conclure. Quand lés manuscrits ne sont pas autographes , et nous en possédons bien peu qui le soient, l'orthographe n'a donc aucune valeur, même historique : la meilleure est celle qui ne masque point en réalité les mots qu'elle
i. Tout cela est trop naturel, trop évident, pour avoir besoin d'une preuve ii l'appui ; nous citerons seulement l'opinion beaucoup plus avancée d'un savant en paléographie dont personne n'a plus le droit de discuter la suprême autorité : « L'examen des manuscrits comme celui des marbres semble prouver que c'est l'imprimerie seule qui a donné aux ouvrages un texte arrêté , aux langues une orthographe fixe ou du moins généralement suivie»; M. Hase , Journal 4es Savants, i854, p. 35.
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veut représenter , celle dont les formes se rapprochent le plus du système qui a fini par prévaloir et auquel nous sommes habitués. Malheureusement cette transposition est presque toujours impossible ; ce serait altérer la mesure , détruire la rime, effacer les dialectes et supprimer l'histoire, créer pour la convenance des lecteurs du XIXe siècle une langue rétroactive qui n'appartiendrait à aucun dialecte ni à aucun temps. Mais nous avions ici trois manuscrits à peu près contemporains, dont, quoique différentes, les formes dialectales n'étaient pas profondément dissemblables, et nous ne nous sommes point cru obligé de reproduire invariablement J'orthographe du manuscrit dont nous avions le plus souvent préféré le texte. Il nous a semblé qu'en mettant une grande discrétion dans ces changements, nous pouvions nous autoriser de l'orthographe des autres pour écarter de notre édition les formes insolites qui en auraient rendu la lecture moins facile et moins claire 1 .
Ainsi le pronom démonstratif Ce est régulièrement écrit dans le mauuscrit À par un s, et le pronom personnel Se par un C, et comme l'orthographe actuelle se trouve dans le* deux autres , c'est
i. Dans la seconde version, an contraire, nons avons partout reproduit l'orthogra ne du manuscrit nous n'avons ajouté ni retranché de lettres, même en indiquant les premières par des parenthèses, et les autres par des crochets, que lorsqu'il y avait n< cessité pour le sens on pour la mesure. Nous avons seulement cherché à ne pas multiplier volontairement les irrégularités : ainsi, nous avons répété les lettres des abréviations telles qu'elles sont quelquefois écrites, même lorsqu'elles s'écartaient de nos habitudes, et quand le môme signe se prétait a différentes interprétations,
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aussi celle que nous avons suivie. Pour distinguer les secondes personnes du pluriel des participes passés , nous les avons , malgré l'usage constant du manuscrit,, écrites avez un z au lieu d'un s. Quoiqu'ils y gardent le plus souvent leur valeur propre, l'o et Tu prennent quelquefois le son de la diphthongue OU , et quand l'étyinologie, les autres manuscrits et la prononciation actuelle nous ont permis de reconnaître ces exceptions, nous les avons indiquées eu ajoutant une seconde voyelle <jui précise la valeur de la première et en caractérise la nature *. A quelques formes particulières aux dialectes de l'Artois et de la Flandre nous avons substitué celles que le français a définitivement adoptées , et remplacé souvent le K par un CH , le C doux par un CH et un K, et le CH par un c doux. Par une confusion quelquefois fâcheuse pour la clarté de l'expression , le manuscrit écrit également à l'imparfait de l'indicatif et au futur, Ert et lert : sans attribuer à cette distinction rien de grammatical , nous avons donné constamment la première de ces formes à l'imparfait, et la seconde au futur*.
comme l'apostrophe finale pour er, ter et ir , nous avons préféré celle qui donnait le plus de régularité au rhythme et à la langue. Nous avons indiqué par sic , non , comme on le fait ordinairement, une exactitude matérielle que nous avons constamment cherchée , mais une mauvaise leçon que nous ne pouvions pas corriger avec assez de c rtitude.
i. Ainsi , par exemple, quoique, dans le vers ai 19, Moult soit écrit avec un simple 0, et qu'il n'y en ait peut-être pas un seul où se trouve la diphthongue, nous l'avons mise partout. La double orthographe de Vos et de Nos prouve que, au moins pour ce manuscrit, il n'y avait pas de signe qui répondît positivement à chacun de ces deux sons. — a. Quelques exemples , qui .à la vérité n'avaient rien de
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Nous avons cru devoir distinguer aussi par des signes particuliers qui ne furent adoptés que beau* coup plus tard l'i et Tu devenus consonnes de 1*1 et de Tu restés voyelles , et , si le plus souvent le doute n'est pas possible , la différence n'était pas encore au XIIIe siècle assez systématiquement niarquée pour qu'il n'y ait pas quelquefois un peu d'arbitraire 1 . Le x final a dans le manuscrit A un rôle orthographique trop étranger aux habitudes de la prononciation actuelle pour ne pas embarrasser un peu le lecteur : nous l'avons remplacé par us, dont il semble avoir eu à peu près la valeur*. Probablement le C perdait déjà
systématique , autorisaient cette distinction; ainsi il y a dans le ni s., v. 2626-2629 :
ht enfant doucement dormoient , Estroit acolé se tenoient; Bouce a bouce ert cascuns dormans.
S'or n'en pense li rois poissans 9 Lor joie iert par tristor fenie.
1 . En Normandie on prononce encore maintenant Poure et Poureté (Ordure); on lit dans la première version, y. 436 :
Et moult souti Ornent port rai te ,
et dans Percevalrli-Galois :
Quels cose li graals estoit.
Que la damoiaele portait.
Qui tant estoit et simple et pive (pieuse)
Et honorée et ententive
Al riche graal precleus;
Rocbat, Ueber einen bither unbekannten PerchévalliGaloit.
Voyez aussi la note suivante. — 2. Fix est même écrit dans le uns. À, v. 1750 et 1752, Ftiu; le patois de Normandie a conservé Fit* , et Houskes a dit dans sa Chronique rimée, V. 9230 :
Rollans , dist la mere , biaus fius , Com vous m'estiés dous et soutius !
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souvent la prononciation qui lui est propre pour prendre celle du s ; mais les documents ne nous ont point paru assez positifs, ni même les inductions assez probables, pour légitimer un ensemble de conjectures, et nous n'en avons en aucun cas adouci le son par une cédille. Il nous eut été bien facile de substituer une orthographe plus logique à celle du manuscrit et de donner constamment la même forme à tous les mots ; mais nous avons cru devoir nous interdire une fixité aussi arbitraire. D'abord, la rime et la mesure4 ont des exigences dominantes qu'il eût fallu alors laisser en souffrance, et, nous l'avons déjà dit, l'orthographe n'avait aucune préteution scientifique; die voulait seulement noter le plus exactement possible la prononciation, et, qu'on nous passe l'expression , la peindre à l'oreille. Quand la prononciation d'un mot n'avait encore rien de régulier ni de fermement accusé, l'orthographe devait par conséquent rester incertaine et flottante commo elle3. Introduire de sa propre autorité la
i. Ainsi, par exemple, on écrit, suivant les nécessités du moment, Gaing et Gaaing.
q. Ce n'est pas cependant que Ton ne reconnût parfaitement l'existence et la nécessité d'un système régulier d'écriture , d'une orthographe ; nous en pourrions au besoin donner une preuve assez curieuse. «Premièrement fist Karlemaine paindre gramaire qui mere est de toutes les ars. Ele enseyne quantes letres sont et queles eles sont, et comment eles doivent estre escrites, et pur quel part les pars et les syllebes (sic) se devisent, et en quel liu li difoghe sic) doivent estre escrit, et par quel letres, si comme doi livre d'ortbografie tesmoignent qui primes furent entre les autres » ; De Karlemaine le bonroi; B. I., n° 7534 , fol. ia8 r°. Mais on a regardé pendant long-temps les idiomes vulgaires comme des patois barbares, qui n'avaient aucune fjram-
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fixité de récriture, c'est en réalité fixer la langue et commettre un anachronisme que ne saurait justifier le mince avantage d'une régularité imaginaire.
Cette incertitude de la langue permettait aux noëtes d'en user sans façon avec elle et de la plier a toutes les convenances de la versification : le rhythme dominait en maître les habitudes de prononciation les nlus caractérisées. Il reconnaissait cependant la nécessité de respecter la clarté de la langue et cherchait à conserver à tous les monosyl labiés le son qui leur était propre, même devant les mots commençant par une voyelle. Quand ils n'entraient pas dans la mesure, on en supprimait aussi dans l'écriture la voyelle ou la diphthongue finale : nous avons cru pour la facilite de la lecture devoir , pour ainsi aire, les restituer, en indiquant cette suppression par une apostrophe, quoique l'usage en soit beaucoup plus moderne. Dans les dissyllabes, au contraire, c'était l'élision qui était la règle : l'accentuation pouvait seule conserver à Te final un sou réel , et, pour ne pas donner au vers une apparence boiteuse , il nous a paru nécessaire de la marquer par un signe particulier. L'e final des participes passés répond à l'ancienne forme ed; il a toujours
dans les vers un son accentué 1 , et gardait sans
maire : ce mot scientifique était si exclusivement réservé au latin qu'il en était devenu une sorte de synonyme.
i. Nous ne connaissons d'exception que pour Délivre; mais c'était, comme en provençal , plutôt un adjectif qu'un participe. Bertaut disait encore dans ses Œuvres, p. 227 :
Non non , ton trépas m'a rendu D'espoir et de crainte délivre...
Je ne crains plus rien que de vivre.
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doute cette accentuation dans la prose. En le marquant constamment d'un accent, nous n avons eu cependant aucun égard à la prononciation réelle; nous avons seulement voulu distinguer clairement les participes passés des autres mots et rétablir dans leur orthographe une régularité dont l'absence aurait pu blesser les habitudes du lecteur: leur position à la Cn du vers ou devant un mot commençant par une voyelle nous forçait, dans Tintérêt du rhythme, d'accentuer non seulement tous ceux qui s'accordaient avec un nom féminin, mais une grande partie des autres. Peutêtre, malgré certaines exceptions 4, eussions-nous pu considérer aussi comme naturellement accentué Te final des noms qui se terminaient en latin par tas; mais leur petit nombre rendait l'irrégularité de leur accentuation bien moins choquante, et c'eût été entrer sans une nécessité absolue dans des attestions de prononciation dont la solution dépend trop exclusivement de l'époque du poëmeet de son dialecte , de Page du manuscrit et des habitudes particulières du copiste, pour qu'elle ne
On lit même dans Marie de France, fable xxxrv, t. II, p. 177 :
Miez voit estre leuz a délivre, Qu'en chaiene ricemenl vivre*
1. L'b final de Tempeste n'a jamais eu d'accentuation, et celui de Poterie pouvoit aussi n'en pas avoir :
Sachiéi , cil sont trop boum qui n'iront , Si n'ont poverte ou vieillece ou malage ; Quesnes de Béihune, Ahi ! Amours.
Un autre exemple s'en trouve à la rime dans une citation du Glossaire de Roquefort , Supplément, p. 348. On pourrait encore citer Poésie, Poste, de Poteslas, et Motteyàe Me dictas : voy. p. cLiii, note, v. 3.
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reste pas toujours bien aventureuse. Cette substitution de la prononciation rhythmique à la prononciation naturelle nous obligeait aussi à distinguer par des signes particuliers les voyelles qui devenaient des dipnthongues de celles qui conservaient un son indépendant et comptaient pour une syllabe. Quoique nous ayons peut-être un peu plus multiplié qu'il n était nécessaire ces signes d'accentuation rhythmique , pareequ'ici la surabondance n'était pas un défaut , nous avons cherché à en systématiser l'emploi et à trouver des règles dans les habitudes du langage. Dans nos textes , Ta garde la valeur qui lui est propre devant Ta, l'Eetl'o, et forme une diphthongue avec l'i et Pu quand ils n'en sont point séparés
1>ar un tréma. L'e simple se réunit toujours avec a voyelle suivante , et forme une syllabe à part quand il est accentué. Lorsqu'un tréma n'indique pas une prononciation différente , Pi ne forme qu'une seule syllabe avec la voyelle qui le suit. L'o devient une diphthongue devant Ce , l'i et Pu qui ne sont pas marqués d'un tréma ; l'y se prononce comme deux i, et le son de Pu se confond avec celui de Pe et de Pi quand un tréma n'avertit pas qu'il faut lui en conserver un distinct. Il n'y a d'exception à ces règles que pour Pe final non accentué ou suivi des lettres muettes qui remplacent les inflexions et caractérisent le pluriel des noms ou les personnes des verbes:
Îuelle que soit la voyelle qui le précède imméiatement , il forme alors toujours une syllabe indépendante. Enfin , trois voyelles dont la première n'est ni un E sans accent ni un i sans tréma forment toujours deux syllabes , et nous n'en
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avons marqué aucune d'un signe qui eut préjuge une prononciation que nous ne connaissons pas suffisamment. Nous avons cru devoir adopter une petite innovation qui nous a semblé assez indifférente en elle-même , et assez utile pour être facilement accueillie. Souvent, pour allonger le vers , on y introduisait certaines particules , E/i, I , Par, qui n'avaient aucune valeur par ellesmêmes, qui n'étaient plus réellement des mots, et ne servaient qu'à compléter le rhythme : nous en avons voulu débarrasser la construction, et les avons réunis par un trait d'union avec le mot ui les suit. C'est ce que l'Académie française a éjà décidé pour l'ancien adverbe Très, qui n'a plus non plus d'existence propre , et le même motif de clarté a engagé tous les éditeurs anglais à le faire aussi pour l'i qui précède si souvent les verbes dans les anciens poètes. Enfin, soit pour ajouter quelque chose à la pensée , soit pour compléter le rhythme, on réunissait arbitrairement aux verbes la particule réduplicative ri, et comme la plupart de ces nouvelles formes n'étaient pas encore sanctionnées par un long usage, nous avons cru, lorsque I'e était élidé, devoir en indiquer la suppression par une apostrophe.
L'autorité dont jouit M. Bekker est trop légitime, et son édition de Floire et Blanceflor a trouvé trop de faveur parmi les amateurs de notre vieille littérature, pour que nous n'ayons pas du justifier par les leçons du manuscrit les moindres différences de la nôtre. Que le lecteur veuille bien seulement se rappeler que l'édition de Berlin a été faite sur une copie prise depuis trente ans, peut-être sans intention de la publier, et
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que M. Bekker n'avait point la possibilité de col-» lationner ! Ce ne sera plus alors des petites inexactitudes de son édition qu'on aura lieu d'être surpris, mais de la grande connaissance que, sans grammaire, sans dictionnaire, et, pour ainsi dire, sans textes, il a su acquérir d'une langue encore si irrégulière et souvent si incertaine, qu'un philologue moins éminent aurait désespéré de ses efforts et n'eût pas même osé en commencer l'étude.
errata.
P. an. Le Fabliau de la VieUete n'est point inédit • il b*
7^riZli:-U l53-'6°> éd. de Méon; mais il
P ™ qnn?i,0n'id!nSPie in,Primé< de Blanceflor. EumaSIos '* Eu8thatl<*, Eustathios ou plutôt
PREMIÈRE VERSION
4 : demoiseles /. damoiseles 19 : Bauptizier /. Bavtisier 35 : demoiseles /. damoiseles i45 : erré. /. erré, 11, note \ du\.Au ia36; la /. l'a i33a : pria /. prïa
i569 : Babiloine /. Babiloine, 17^8: ai /. ai.
*9l8: le/, la aoa8: votre /. vostre ao3o: trové /. trové, ao45: los/. les 3139: ni l. ne
a343 : Bouche et L (Et?) bouche a 2668 : Parthonopus /• Parthonopeus
V. 3oa6 : maint L mainte
Siatant aovert (/. Si atant a overt)... braz V. 3440: fut L fu V. 3464 : le /. la
P. 994, 1. i3: 1. esleu et siège principal.
yez, signor4, toutli amant, Cil qui cTamors se vont penant, Li chevalier et les puceles , Li damoisel , les demoiseles :
Se mon conte volez entendre , Moult i porrez d'amors aprendre.
Cou est du roi Floire l'enfant Et de Blauceflorla2 vaillant, De qui Berte as-grans-piés fu née; Puis fu en France coronnée 8.
Berte fu mere Charlemaine , Qui puis tint et France et4 le Mainej Floire , son pereB, que vous di , Uns rois payens Tengenuï;
i. B ; signor, oiies, dans le ms. A. — a. B ; te dans A. — 3. B ; mariée dans A. Il y a ensuite dans B :
Famé fu au gentill baron , Pépin le roy, père Charlon.
B; tint France et tôt dans A. — 5. B; ses amis dans A
2 Floire l5-4<>
Et Blanceflor, que tant ama, Uns cuens crestïens1 l'engendra :
Floire fut tout4 nés de payens , Et Blanceflor de crestïens.
Bauptizier se fist en sa vie Floire , por Blanceflor s'amie :
Car en un biau jor furent né Et en une nuit engendre.
Puisque Floire fu crestïens , Li avint grans honors et biens :
Car puis fu rois de Hongerie Et de la terre de Bougrie 3.
, Uns siens oncles fu mors sans oirs, Qui de Hongerie estoit rois :
Floires ert 4 fius de sa seror ; Por cou fu sires de Thonor.
Or sivrai5 mon proposement :
Si parlerai avenanment. ^
En une chambre entrai l'autr 1er, Un venredi après mangier, Por déporter as demoiseles , Dont en la chambre ayoit de bêles.
En cele chambre un lit avoit Qui d'un paile couvert6 estoit, Indes et rouz , broudés par tors ; Onques plus riches n'ot estors7.
i. A et B ; nobles cresiiens dans C. — *. tous dans les mss. ; mais ce mot est pris ici dans un sens adverbial qui ne permettait dans aucun système grammatical d en modifier la terminaison.— 3. B ; Et de très toute Bougerie dans A. — 4. B ; fu dans A. — 5. Quoiqu'on dise encore en Normandie, a l'infinitif, aiure, nous avons écrit titrai, parcequ'il y a sivie au participe passé, v. 1739 et 3418. 6/B ; de païu aornes dans A. — 7. B; ces deux vers
4i-5i et Blànceflor. 3
Moult par-ert boins et chiers li pailes :
Ains ne vint miudres de Tessaile4.
Illoec m'assis por escouter
Deus puceles quVi2 parler :
Eles estoient (loi serors ;
Ensamble partaient d'amors3.
L'aisnée d'une amor contoit*
A sa seror que moult amoit ,
Qui fu ja entre deus enfans ,
Bien avoit passé deus cens ans ;
Mais a un clerc dire Toït
ne se trouvent dans les autres mss. qu'après les deux vers suivants , et le dernier y est assez corrompu pour ne plus être intelligible. 11 y a dans A :
Li pailes ert ovres a flors Dindes tires bendes et ours ;
et dans C :
Deux des tires bendes a our.
1. B ; Cesaile dans A; mais le t se confondait souvent avec le c, et les pailes de Grèce jouissaient d'une grande réputation :
Ha ! nobles empereres , prenez de nostre avoir, Rouge or et blanc argent et bons pailes grejois ;
Chancon d'Ayen la bele d'Avignon; B. 1M n° 7989*, fol. i34, v°.
et les pailes de Tessaile sont cités à deux endroits dans le ms. 6987 :
Sa connissance est du brun pale Qui fu aportôs de Tesale ;
Romans de Tebes , fol. 48, t<>, col. 3, v. 9.
Si que Tensegne de TeusaiUe Li a el sanc del cors baignié ; Homanê de Troiet , fol. 86, r°, col. 3, 19.
B ; dames quej'oi dans A.— 3. Il y a ensuite dans A
Les dames erent de parage :
Cascune estoit et bele et sage.
4* B ; parloit dans A.
Qui Vavoit léu en escrit 4 .
El commença2 avenanmeut :
Or oyez son commencement.
Uns rois estoit issus d'Espaigne ; De chevaliers ot grant compaigne :
En3 sa nef ot la mer passée*; En Galisse fu arivée *.
Felis ot non ; si fu payens :
Mer ot passé sor crestïeus , Por ou païs la pràie* prendre, Et les viles torner enf cendre.
Un mois entier et quinze dis Seiorna li rois ou païs.
Ains ne fu 8 jors qu'o sa maisniee
i. B; il y a dans À :
Mail ud boins clers li avoit dit Qui l'avoit mis en son escrit.
B ; Elecommence dans A. — 3. C ; 0 dans A etB.— a vassez dans B ; mais quoiqu'il n'y eût pas, à proprement narler, de grammaire, on faisait souvent accorder ïïtoeCjiVtidpesdes verbes actifs, avec les substantifs qui les précédaient ou les suivaient immédiatement :
Et si doinst maie mort et luite Celui ki tel gent a destruite ;
Mouskes, Chronique rimée , v. ga36.
D'aler a li or ai quise aquoison Dontjemorrai; Ch».teWn. d, Couci ou Hugue.^e B*^ ^
5. A; «rrir« dans B. Ce participe féminin semble se rapporter grammaticalement à nef; mais les poètes ne se faisaient aucun scrupule de choisir le genre mu cçmvena le mieux au rythme et à la rime. Quelquefois même on n'agit pas de si bonnes raisons ; ainsi , dans e ms A, l'article masculin le est souvent employé avec des noms féminins. - 6. B ; cet paie qu'il voloil dans A - 7VB ; eues livrer a dans A. — 8. B ; ne fu nue dans A.
Î ET BLANCEFLOR
Ne féist H rois chcvauciée1 :
Viles reuboit , avoirs praoit
Et a ses nés tout conduisoit :
De quinze Hues el rivache ,
Ne remanoit* ne bues ne vache,
Ne castel ne vile en estant ;
Vilains n'i va son boef querant.
Es-yos le païs tout destruit;
Payen en ont joie et déduit.
Dont s'en veut li rois repairier :
Ses nés commanda a chargicr,
Puis apela3 de ses fouriers
Dusqu a quarante chevaliers :
« Esranment », fait iL « vous armez;
Cil autre chargeront* assez, . ,
Alcz , lassus en ces chemins, ;
Gaitier por reuber pèlerins. »
Dont s'en vont cil5 en la montaigne ;
Gardent aval parmi la plaigne ;
Pèlerins voient qui montoient
La montaigne que il gaitoient6.
Il lor vont seure , s'es 7 assalent ,
Et li pèlerin se defalent8
De combatre ; tout li pluisor
Lor avoir rendent9 par j)aor.
En la compaigne ot un François :
Chevaliers ert 10, preu et cortois ,
Qui au baron saint Jaque aloit.
t. B; maisniô — Xefust... en ehevaueie dans A. — a. B ; ne remest aine dans A. — 3. B; El apele dans A. — 4. B ; Nos eargerons sans vos dans A. — 5. B ; Et cil en vont dans A. — 6. B; g a ni oient dans A. — 7. A et B ; les dans C. — 8. A et B; défendent dans C. .— 9. B ; tendent dans A. — 10. B ; Chevalier et dans A.
6 Floire 94-iao
Une soie fille i menoit , Qui a l'Apostle s'ert vouée Àins qu'ele issist de sa contrée , Por son mari1 qui mors estoit y De aui remese encainte estoit.
Li cnevaliers se veut* deffendre ; Ne chaut a aus de lui3 vif prendre > Ains l'ocient ; s'el laissent mort , Et sa fille mainent au port. Au roi Felis Font présentée, Et il Ta forment esgardée :
Bien aperçoit a son visage Que ele estoit de haut* parage, Et dist , s'il puet , qu'a * la roïne Fera présent de la meschine :
Car de tel chose li préa6, Quant il por reuber mer passa.
A tant s'en-entrent tout es nés , Amout traient tres-tout lor7 très :
Or ont boin vent et bien portant ; Si repairent lié et joiant.
11 n'orent pas deus jors erré.
Qu'en lor païs sont arivé.
Atant s'en issit el8 rivage Li rois o tres-tout son barnage.
A Naples , a la cite bele ,
Est de lui venue novele
i. B ; ami dans A. — a. B ; le vaut dans A. — 3. De lui ne caut a aus dans A ; Mes il ne chaut de lui dans B. — 4. B; grarU dans A. - 5. B ; a dans A. — 6. B ; il y a dans A :
De cel avoir molt se prisa.
B; Et avant Iraient sus les dans A. — 8. B; du dans A
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Qu'arivé sont lié et joiant :
Ce dient cil qui vont devant.
Cil de la vile encontre vont ; A l'encontrer grant joie font :
Tout se font lie de lor amis Qu'arivé sont en lor païs.
Es-vos le roi en la cité; Son barnage a tres-tout mandé :
Son eschec lor départ li rois , Bien largement , comme cortois , Et , por sa 1 part , a la roïne Done de gaaing la meschine.
La roïne s'en fait moult liée ; En sa chambre Ta envoyée.
Sa loi li laisse bien* garder ; Servir la fait et honorer :
0 li sovent jue et parole , Et francois aprent de s'escole.
La meschine ert cortoise et prous ; Moult se faisoit amer a tous :
La roïne moult bien servoit , Comme cele cui ele3 estoit.
Un jour avint que la meschine Ouvroit es chambres la roïne Un confanon qui iert* le roi, Ou el paignoit et lui et soi :
La roïne la vit pâlir, Coulor muer et tressalir, Et a ses dans sovent toucher , Et sospirer, sovent voucher 5 :
i. B; la dans A. — a. B; laiet moult bien dans A.- 3. B ; gui sage dans A. — 4* B ; avoec dans A. — • 5. B il y a dans A :
Et a ses flans ses mains jeter, Sovent frémir et très suer.
Floire Dont sot bien quel mal ele ayoit ;
Certeinneraent que griés 4 estoit.
Ele demande combien a Qu'ele reçut cou dont mal a :
Cele li a le terme dit*.
La roïne quant cou oï,
Kt a cel jor et noient ains* :
Dont sorent bien , sans deviner, Le terme de* lor enfanter 8 .
Le jor de la Pasque-florie , Si com le reconte lor6 vie , Vint li terme queles dévoient Enfanter cou que pris 7 avoient.
Travail orent et paine grant Ains que né fussent8 li enfant :
Vallès fu nés de la payene , Et meschine ot la cresù'ene.
Li doi enfant, quant furent né , De la feste furent nomé :
Dans C, ce dernier mot est remplacé par muer.
1. B ; A son sanlant qu'encainie dans A. — a. B ; il y a dans A :
Le terme sot bien et dist li.
3. cet par erreur dans l'édition de M. Bekker : estoit se rapporte h la rolne. — 4* 11 1 a dans B, au lieu de ces trois vers : •
Et la royne respondit
Que des ice jour gries estoit ,
Et cele voit conçut avoit.
Il y a dans B
Le droit terme de l'enfanter.
6. B ; comme raconte li dans A ; le dans C. — 7. qu'enpres par erreur dans l'édition de M. Bekker ; peut-être faut-il lire dontprains estoient.—S. B; Tant que ne furent dans A.
La crestïene , por l'honor De la feste , ot nom Blànceflor ; Li rois noma son chier fil Floire ; Aprendre le fist a Montoire4.
Li pere ama moult son enfant ; La mere plus ou autretant.
Livré Font a la damoisele , Por cou qu'ele estoit sage et bele , À norrir et a maistroier, Fors seulement de Talaitier :
Une payene Talaitoit, Si corn lor lois le commandoit.
Moult le norrissoit doucement1 Et gardoit 3 ententivement Plus que sa fille , et ne savoit Lequel des deus plus chier avoit4 :
Onques ne lor sevra mangier Ne boire , fors seul Talaitier :
En un lit tout seul les couchoit; Àndeus paissoit et abevroit.
Quant cinq ans orent li enfant, Moult furent bel et gent et grant :
De lor aê en nule terre Plus biaus enfans n'estéust querre.
1 . À ; ce vers se rattache certainement à une tradition populaire dont on retrouve quelques autres traces. Il y a dans B un vers de remplissage :
Pour ce qu'on sache miels l'estoire.
B ; garda dans A.— 4. Il y a ensuite dans le ms. A
Car né estaient en un jour : 11 ot non Floire , ele Blànceflor :
Ensamble norUt les enfans Tant que oascuns ot bien deus ans.
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Quaht li rois vit son fil si bel De son éage damoisel , Et s'aperçut qu'il pot 1 entendre A lettre, le veut faire aprendre.
Gaidon Ta commandé , un mestre ; Mieudres de lui ne pooit estre * ; Ses parens ert , de sa maison , Fondés des ars; ainsi ot nom3.
Li rois commande son enfant Qu'il apregne , et cil en plourant Li respont : « Sire , que fera Blanceflor ? Et dont n'aprendra ?
Sans li ne puis jou pas aprendre ; Jou ne saroie lechon rendre*. »
Li rois respont : « Por vostre amor, Commant aussi a Blanceflor Que ele aut 0 toi a l'escole5. »
Cil fu moult liés de la parole :
Ensamble vont , ensemblent vienent Et la6 joie d'amor maintienent.
Chascuns d'aus deus tant aprenoit Por l'autre , que merveille estoit 7.
Li doi enfant moult s'entr'amoient
1. aperçut que sot dans À ; s'aperçoit qu'il pot dans B. , — a. A; il y a dans B :
Moult iert bons clers et de bon estre.
B; lor dans A. — 7. B ; il y a dans A
Que l'uns por l'antre mix estoit.
3i8-*47 ET Blanceflor. il
Et de biaute s'entresambloient :
Nus d'aus deus chose ne savoit Que lues a l'autre ne disoit.
Au plus tost que souffri nature Ont en amer mise lor cure :
En aprendre avoient boin sens , Du4 retenir millor porpens.
Livres lisoient paienors , %* Ou ooient parler d'amors ; En cou forment se délitaient, Es euvres* d'amor qu'il trovoient.
Cil livres les fist moult haster ; Dona lor sens d'aus entramer Que d'amor que de norreture Qui lor a voit esté a cure.
Ensamble lisent et aprendent ; A la joie d'amor entendent 3 :
Quant il repairent de l'escole, Li uns baise l'autre et acole.
Un vergier a li pères Floire™ Ou plantés sont la4 mandegloire, Toutes les herbes et les flours Qui sont de diverses colours.
Flouri i sont li arbrissel ; D'amors i chantent li oisel :
La vont li enfant déporter Chascun matin et por disner.
Quant il mangoient et bevoient, Li oisel seure aus se séoient5 ; Des oiseles oent les chans :
i. À; du dans B. — a. B; engiens dans A. — 3. A; contentent dans B. — 4. plantes est li dans A; plantes est la dans B. — 5. B; deseure aus cantoient dans A.
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Cou est la vie as 1 deus enfaus.
Quant ont mangié , si s'en revont; Moult graut joie nar voie font; Et quant a l'escole venoient Lor tables d'y voire prenoient.
Adont lor véissiez escrire Letres et vers d'amors en cire *.
Lor graffes sont d'or et d'argent Dont il escrivent soutiumeut :
Letres et salus font d'ainors , Du chant des oisiaus et des flors.
D'autre chose n'ont il envie ; Moult par-ont glorieuse vie.
En seul cinq^ans8 et quinze dis Furent andoi si hien apris , Que bien sorent parler latin Et bien escrivre en parchemin , Et consillier, oiant la gent , En latin , que nus n'es entent.
Li rois aperçoit bien lamor Que ses fius a vers 4 Blanceflor :
Moult forment crient5 en son corage , Quant Floires iert de tel6 éage Que feme devra «spouser, Qu'il ne puisse de li torner .7.
Es chambres vint a la roïne
i. A; Cent le déduit dans B. — a. B; il y a dans A :
Letres d'amors sans contredire , Et de cans d'oisiaus et de flora .
Letres de salua et d'amours.
Ces deux vers se retrouvent un peu plus bas dans B.— 3. B ; Ens en un an dans A. — 4. B ; a dans A. — 5. B; Forment cremoit dans A.-- 6. B ; Que quant se$ fix ert en aans A. - 7. B ; il y a dans A :
Que ne s'en puisse déporter.
*74-*99 ET BlANCEFLOR. l3
Conseil prendre de la meschine :
S'ele li done a son talent ,
Ocirra la 1 hastivement,
Puis querra, selonc son lignage,
A son fil feme de parage.
La roïne voit son signor
Iriet ; bien pert a sa coulor,
Car de sanc ot le vis vermeil.
Li rois Tapele a un * conseil :
« Dame » , fait il, « malement vait
De vostre fil : i a mal plait3.
Sachiez, a estrous le perdrons
Sehastiv conseil n'en prenons*. »
El R dist : « Comment? » — « Car tel amor
À vostre fius vers6 Blanceflor,
Cele fille7 vostre caitive ,
Que tout dient, tant comme iert vive8,
L'amor de li ne changera
Ne autre feme ne prendra.
Jou crains que ne soit aviliée
Par li toute nostre ligniée9.
Certes », fait il , « sans eslongier
Li voel faire le chief trenchier ;
Puis donrai a mon fil oissour
Fille de roi ou d'aumachour. »
La roïne s'est porpensée ,
i. Le dans À. — a. B ; par grant dans À. — 3. B ; mal li estait dans A. — 4» B ; pr en dons dans A. — 5. Ci/, par erreur, dans l'édition de M. Bekker. — 6. B ; a dans A. — 7. a dans B ; mais aucune préposition n'était nécessaire. — 8. B ; il y a dans A :j
Ja tant com ele sera vive.
B ; il y a dans A
Dont seroit forment ûh on té & De li tos nostres parentés.
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Puis 1 a parlé comme senée :
A la meschine veut aidier,
Et si son signor consillier,
Qu'a li ele* puisse plaisir
Et Blanceflor de mort garir.
« Sire » , fait cl , « bien devons querre
Comment nostre fius tiegne terre Y
Et qu'il ne j>erde pas s'honor
Por l'amistie de Blanceflor 3 ;
Mais qui li porroit si tolir
Qu'ele n'en4 estéust morir,
Cou m'est a vis plus bel seroit. »
Li rois respont tout entreset 5 :
« Dame , » dist il , « et jou l'otroi ;
Consilljcz en6 et vous et moi. »
« Sire » , fait ele , « envoions Floire ,
Nostre fil , aprenclre a Montoire.
Liée en sera' dame Sébile ,
Ma suer, qui dame est8 de la vile.
Des qu'ele l'ocoison sara ,
S'ele puet , oblier li fera
La crestïene Blanceflor,
Par le confort d'une autre amor.
Malades se fera Gaidons ,
Ne lor porra lire léchons ,
Et nous li ferons bien9 entendre
i. B; si dans À. — a. Que ele a lui dans B; C'a son signor dans A. — 3. B ; il y a dans A :
. Corn nostre Ûx remaigne en terre, Et que il ne prenge a oissour Cele mescine Blancefluur.
pregne , de l'édition de M. Bekker, est une faute. — 4. B ; qu'il ne Ven dans A. — 5. B ; la dame respondoit dans A. — 6. B ; m'ent dans A. — 7. B ; Lie en ert moll dans A. 8. B ; qui est dame dans A. — 9. B ; a dans A.
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Que la l'envoions por aprendre Et après lui , por soie amor, Li envoièïez Blanceflor.
Se ses maistres sains remanoit, Floire moult 1 tost s'apercevroit :
Car il sont boin 4 devinéor Tout cil qui aiment par amor.
Il iert dolans de la novele, S'en voira mener la pucele :
Sa mere malade se faigne ; Por li garder, cele remaigne ; Et moult tres-bien Fasséurez Qu'ains3 quinze jors li trametrez. »
Atant sont du conseil torné.
Li rois a son fil demandé; Mais primes ont aparillié , Si com il orent consillié, Et puis li a conté et dit.
Floiresiriés li respondit*.
« Sire » , fait il , n que puet cou estre Que Blanceflor lais et mon estre?
Blanceflor pri que viegne o moi. »
Dont ot rotriè'ment au roi , Muire sa mere ou voist vivant,
i. 6; plus dans A. — a. bon par erreur dans Y tion de M. Bekker. — 3. B ; Ains dans A. — 4* A passage est un peu différent dans B :
Mais premier ont appareillié
Le conseill qu'il ont porpledié.
Li rois a apelé l'enfant ,
Si li a dist son comandement.
Floires son pere respondi :
« Sire , ore aiez de moi merci ! »
(t Si ferez , biau fiuz ; tel commant
Si com doi fere a mon enfant.»
« Sire » , fel il , « que puet ce estre etc. »
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Que il l'aura sans contremant.
Floire Totroie a quelque paine.
Li rois son cambrelenc demaine :
Li a chargiet o grant conroi , Tel que convient a fil de roi4.
Es-les-vos venus au castel De Montoire , le fort, le bel4.
Li dus Joras moult liés en fu , A grant bonor Ta rechéu, Et s'ante li a fait grant joie.
Mais ne li chaut de riens qu'il oie : Por Blanceflor qu'il n'a , s amie , En non-chaloir a mis sa vie.
A prendre Ten-maine Sébile O les puceles de la vile , Savoir se il l'oubliè'roit Et en l'escole autre ameroit.
Mais nul oïr ne nul véoir Ne li puet faire joie avoir.
11 ot assez , mais poi aprent :
Car grant doel a ou il s'entent.
Amors li a livré entente :
El cuer li a planté une ente Qui en tous tans florie estoit, Et tant doucement li flairoit
i. A ; il y a dans B :
Il li otroie a moult grant paine; Volentiers i trouvait essoine.
Li rois son senecbal apele , Distii, face mètre sa seie; Puis le li charge a tel conroi Corne il convient a 61 de roy.
a. B; ce remplissage nous semble encore préférable à celui du ms. A : u il fist molt bel.
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Que toute chose en oublïoit 1 :
Mais li termes moult Ions estoit, Cou li ert vis, du fruit cuellir.
Quant Blanceflor s'ira gésir Jouste soi et le baisera, Le fruit de Tente cuellera.
Floires atent a quelque peine Tout le terme de la semaine :
Quant il vit qu'ele ne venoit *, Dont sot* bien que gabés estoit, Et si doute forment et crient Que morte soit quant el ne vient.
A tant laist le mangier ester Et tout le rire et le juer ; Le boire pert * et le dormir.
Cil se criement de son morir :
Li senescaus au roi le mande.
Il en ot doel et ire grande; Del venir li done congiés.
La roïne apela iriés :
« Certes t , fait il, a la damoisele Mar acointa ceste novele ; Puet-estre que par sorcerie A de mon fil la druërie. Faites la moi tost demander, Ja li ferai le chief couper :
Quant mes fius morte la sara, En peu de tans l'oubliera. »
lote joie dans B ; il y a dans A :
Que encens ne boint citovaui; Ne giroffles ne garingau*, Kl cele odour rien ne prûoit ; Tonte autre cose en oublioit.
Le fruit de cela arbre atendoit.
venroit dans A. — 3. B; laht dans A.
iS
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La roïne li respondi :
u Sire », fait el, « por Diu merchi!
A cest port a moult marcéans
De Babiloine, bien manans.
Au port la fai mener et vendre :
Grant avoir pues illoeques prendre.
Cil Ten-menront; car moult est bele :
Ja n'orrez mais de li novole.
Si en serons délivre bien
Sans estre homecide de rien l. »
Li rois a grant paine l otroie : Par un borgois au port * l'envoie, Qui de marcie estoit moult sages Et sot parler de mains langages.
Ne la nst pas par convoitise Vendre li rois en nule guise :
Mius amast qu'ele fust nnée Que de rouge or une navée 5 :
Le pechié crient, por cou le lait *.
Li marcéans au port s'en-vait, Et en eus offre la pucele, Que Pacatent : car moult ert bele.
Cil Tacaterent maintenant *
i . 11 y a dans 6 :
Rinsi en seront nom délivra No ja n'en feroiu homicide;
mais la versification est trop soignée pour que le poète se soit contenté de cette simple assonance : voyez cependant v. 669-10, et deux ou trois autres exemples. — 2. B ; illoec aans A. — 3. B j il y a dans A :
Mix amast il sa mort a voir Que ne feaîtt cent mar» d'avoir.
4. Les vers suivants sont probablement altérés ; mais, comme ils manquent dans B, nous n'avons aucun moyen d'améliorer avec quelque certitude le texte du ms. A.
4 j6 — 45o et Blanceflor.
(Car moult est bele par sanblant)'
Trente mars d'or et vint d'argent,
Et vint pailes de Bonivent , ,< ,
Et vint mantiaus vairs osterins ,
Et vint blïaus indes porprins,
Et une chiere coupe d'or * >
Qui fu emblée du trésor
Au riche emperéour de Rome :
Âinsa plus chiere ne but home \
A grant mervelle fu bien faite
Et moult soutiument portraite
Par menue néeléure.
Vulcans 1 la fist, s'i mist sa cure :
El hanap ot paint environ
Troies et le riche doignon,
Et com li Griu dehors l'assaillent,
Com au mur 3 par grant aïr maillent *;
Et delez cou ert 5 pain te Helaine ,
Comment Paris ses drus l'en-maine :
D'un blanc esmail fu fais l'image
Assise en Tor par arlimage.
Apres i est com ses maris
La siut par mer, d'ire maris;
Et l ost des 6 Grius, com il nagoient,
Et Agamemnon qu'il menoient.
i . 11 y a ensuite dans A :
Car ela fu, cou est la «orne, Au rica emperéour de Rome.
3. Volcans par erreur dans l'édition de M.Bekker. — 3. mor par erreur dans l'imprimé. — '4- Il y a ensuite dans A :
Et com eil deden< se deflendent, Quarriaas et uez agus lor rendent.
B ; En leur après fa dans A.— 6. B ; tos les dans A
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Ens el covercle, par desus, Ert entaillié si com 1 Venus, Palias et Juno ensement Vinrent oïr le jugement De Paris : car eles troverent Une pume dont estriverent, De fin or, ou escrit estoit, - La plus bele d'eles l'aroit.
Cele pume a Paris livrèrent Et en après le conjurèrent * Qu'a la plus bele la donast, Et celi 8 que il mius prisast.
Chascune li promet granment, Que * vejrs h soit au jugement.
Juno, plente de grant avoir; Pallas, et * prouece et savoir ; Et Venus, la plus bele feme Qui de toutes autres iert geme.
Paris la pume li dona, Et de sa feme la hasta :
Assez la voloit mius avoir Que sens, prouece ne avoir; Et très-bien mostroit la painture L'amor Paris et la grant cure, Com il ses nés aparilloit Et com por li par mer nagoit.
El poumel desus ert assis
i . B ; Illoec ertpaint comme dans A. — a. B ; il y a dans A :
Et ansi l'or«nt en punse (Tôt cou toi di sans fausete).
3. C'est ici sans doute un datif dont nous verrons un autre exemple, v. 4^7» — 4« Dans le sens de Pour que, Pourvu que, Afin que. — 5. B; Et Pallas dans A.
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Un escarboucle de grant pris 1 :
N'est sous ciel si orbes celiers, S'il i estoit, li boutilliers Ne péust sans autre darté Cler vin connoistre d'ysopé.
D'or avoit deseure un oisel, A trifoiréet a néel, Qui en son pié tenoit la geme ; Plus bel ne vit ne hom ne feme :
C'ert vis celui qui Pesgardoit Que vis estoit et qu'il voloit \ Li rois Enéas l'emporta De Troies, quant il s en-ala ; Si la doua, en Lombardie, A Lavine qui fu s'amie ; Puis l'orent tout li ancissor Qui de Rome furent signor, Dusqu'a César, a qui l'embla Un leres qui l'en emporta. ' A lui * marcéant Tacaterent Et por BlanceQor la donerent.
Ceh donent * par droit marcie, Et il s'en font joiant et lie, Qu'a double i * cuident gaaignier, Se il s'en puéent repairier.
Li marcéant ont boin oré B ; En lor païs sont retorné.
En Babiloine l'ont menée ;
B ; il y a dans A
Li conpiers art ciers et vailtan*, D'escarboucies resplendissant.
2. B ; il la desus vokroit dans A.— 3. B $ cui dans A . . — 4-B ; Chaon dorie dans A. — 5. i manque dans A. — 6. B ; bien ovré dans A,
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A l'amiral l'ont présentée, Et il Ta tant bien acatée Qu'a fin or 1 Ta sept fois pesée.
Cele a gent cors et cler visage; Bien samble estre de haut 8 parage :
Por sa grant biaute moult Tarna, Et bien garder la commanda.
Li marcéant en -sont tout lié :
Car assez i ont gaaignié.
Quant li borgois fu * revenus, Au roi fu tous l'avoirs rendus.
La roïne s'est porpensée, Et si parla comme senée :
« Sire » , fait ele, < que dirons Quant vostre fil Floire verrons, Et quant il repairiés sera, S'amie nous demandera * ?
Quant il demandera sa drue, Que dirons nous qu'est devenue ?
Par foi, jou ai moult grant paor Qu'il ne s'ocie de doulor 8. »
« Dame » , fait il, « or en pensez ; C'est votre fius, s'el confortez. » « Sire », fait ele, « a moi entent : , Car faisons faire un tomblel çent; Fait soit de marbre 8 et de cristal, D'or et d'argent, et a esmal.
Morte çst Blanceflors, ce dirons,
i . B ; De son or dans A.— a. B ; famé de dans A.-- Et ii borgois dans A. — 4- H y a ensuite dans B :
Siref que li porrons nom dire Qu'il ne rouire d« dnel et d'ire?
B ; por s'amor dans A. — 6. B ; De marbre fait dans A
534—56i bt Blanceflor.
Et nostre fil conforterons. *
« Dame », fait il, « tost l'estuet faire;
Car Floire , cou sachiez, repaire. »
Dont mandèrent maçons vaillans,
Et boins orfèvres bien sachans 1 ;
Faire lor fait (1. font) un tel tomblel :
Nus hom de char ne vit si bel.
La tombe fu moult bien ovrée ;
D'or et d'argent ert néelée 1 :
N'a sous ciel beste ne oisel
Ne soit assis 8 en cel tomblei ;
Ne serpent qu'on sache nomer.
Ne poisson cuave ne de mer *.
Devant un mostier, sous un arbre,
Sist la tombe qui fu de marbre :
Une piere ont desus assise
Que firent orfèvre 5 de Frise.
Cele piere qui sus gisoit,
De tres-fin marbre faite 6 estoit,
Inde, jaune, noir et 7 vermeil :
Moult reluisoit1 contre soleil.
Si fut entaillie environ
De la trifoire Salemon :
Entremis i sont a cristal
D'or et d'argènt tout li esniah
Desor la tombe ot • tresjetés
Doi biaus enfans tres-bien mollés.
Onques nus hom si bien semblans
i . Biseans dans A. — 2. B; molt bien mollet dans A.
— 3. B j escrit dans A. — 4. B ; il y a dans A :
Poîi ion de dooee aig« et de mer.
5. B ; orfèvre fistnt dans A. —6. fait dans A, m al g iv 1 édition de M. Bekker. — 7. B 5 vert et gaume dans A.
— 8. B; reluisent dans A. — 9. ot manque dans A.
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D'or ne vit fais si biaus 1 enfans.
Li uns des deus Floire sambloit Plus que riens nule qui ja 9 soit.
L'autre ymage ert ensi mollée :
Comme Blanceflor est 8 formée, Et li ymage Blanceflor Devant Floire tint une flor.
Devant son ami tint la bele Une rose d'or fin novele; Floire li tint devant le * vis D'or une blance 5 flor de lis.
Li uns jouste l'autre 6 séoit :
Gente contenance faisoit.
Desor le chief Floire l'enfant Ot un escarboucle luisant :
Par nuit oscure en 7 véoit on Une liue tout environ.
En la tombe ot • quatre coriaus, As » quatre cors, bien fais et biaus; Es quiels10 li quatre vent feroient, Chascuns, ausi 11 com il ventoient.
Quant li vens les enfans touchoit, L'uns baisoit l'autre et acoloit :
Si (/. Se) disoient par ingremance4* Tres-tout lor bon et lor enfance.
Ce dist Floires a Blanceflor :
« Baisiez moi, bele, par amor » ; Blanceflor respont en baisant :
i. B; faire deus dans A.—- 2. B; la dans A.— 3.C; ert dans A.— 4- B ; «on dans A.— 5. B ; gente dans A. — 6. B; L'uns jouste Vautre se dans A. — 7. en manque dans A. — 8. aut dans A. — 9. B ; Aus dans A. — 10. B; Et quant dans A^ — 11. A ; issi dans B. — 12. nigremance par erreur dans l'imprimé.
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€ Je vous aim plus que riens vivant. » Tant com li vent les atouchoient, Et (/. Si) li enfant s'entrebaisoient 1 , Et quant il laisse de * venter, Dont se prenent a reposer Tant doucement s'entresgardoient Qu'il ert * a vis que il rioient.
Au chief desus de cel tomblel, Avoit planté un arbrisel :
^foult estoit biaus et bien foillis 5, Et de flors ert assez garnis.
Toutes sontchargies les branches, Et les flors noveles et branches.
Cius arbres a a nom benus * :
Ja un seul point n'en ardra fus 7.
As piés, par devers le soleil, Avoit un turabim » vermeil : /
1. B ; ces deux vers manquent dans A. — 2. Par conjecture : il y a le dans tous les mss. et laissent dans B — 3. B ; reposent de parler dans A. — 4. C ; Que c'ert dans A. ^- 5. foillies-pw erreur dans A. — 6. venus dans B et G ; mais la leçon du ms. A se rapproche bien plus de la racine, Ebenus, et on la retrouve dlans les versions étrangères :
Kin boom der bêiiet ebanoi ;
Konrai Fltek, 3071*
Dien boom willîe u aoemen, Hi hiet ebenus;
Dideric van ÀMenede, v. gG$.
U y a dans B, à la place de ces deux vers
Il estoit venus apelez; N'ardroit s'il estoit en nn res.
8. Bj coral brun du ras. A, qui ne fait aucun sens, paraît en être une corruption; car il y a tirebijn dans Dideric, v. <n8, et turibim, v. a566 : il est seulement appelé dans Fleck, v. 2077, wunderboum. Tous ces détails manquent dans la seconde version française.
Sous ciel n'en-a si 1 bele chose :
Plus estoit biaus * que flor de rose.
A destre' part ot un cresnrier, Et a senestre un balsamier ; N'est * en cest siècle tele odor Qui cele vaille de lor 5 flor :
Car de l'un basmes decouroit Et de l'autre cresmes caoit..
Cil qui les quatre7 arbres plantèrent Tres-tous les diex en-conjurerent :
Au planter tel conjur i firent, Que tous tans cil arbre florirenl.
Bien sont flori cil arbrisel ; Tous tans i chantent mil oisei :
La oïssiez tel mélodie, Qu'onques si grant 8 ne fu oie.
Tel mélodie demenoient Li oisel qui illoec chantaient, Se 9 damoisiaus les escoutàst, Ne pucele por qu'ele amast, De ces dous chans que il ooient *• D'amors si forment esprenoient 41 Qu'il se couroient 11 embracier, L'uns l'autre doucement baisier.
Se nules gens les escoutassent Qui ja d'amor 18 ne se penassent,
1 . B ; plus dans A. — 2. B ; ert belé dans A. — 3. B ; Et d'autre dans A. — 4- C ; PTert dans A. — 5. B ; la dans A. — 6. A; degoutoit dans B. — 7. B; deus dans A, mais il se corrige lui-même, v. 635. — 8. B yonques tele dans A. — 9. Si par erreur dans l'édition de M. Bekker. — xo. B ; oissent dans A. — • 1 1 . Bj espresissent dans A; s'esprisissent dans l'édition de M. Bekker.— 12 B; courussent dans A. — i3.A; Qui d'amer mes dans B.
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De la doucor que il oïssent,
ïsnel-le-pas s' en-endormi ssen t.
Entre quatre arbres se gisoit 1
Cele tombe qui faite estoit :
Onques mais por une pucele
Ne cuit que fust faite tant bele.
De riches listes ert listée,
De chiers esmaus avironée.
Pieres i a qui vertus ont
Et moult grans miracles i font :
Jagonses, saffirs, calcédoines,
Et esmeraudes et sardoines,
Pelles, coraus et crisolites,
Et dïamans, et amecites \
Toute ert la tombe néelée,
De For d'Arrabe bien letrée.
Les letres de fin or estoient
Et en (/. au?) lisant cou racontoient :
« Ci gist la bele Blanceflor,
A cui Floires ot grant amor. »
Li rois commanda la roïne, Ceus qui saivent de la meschine Seur for vie qu'il le celassent, Que ja a Floire n'en parlassent :
Car se li enfes le sa voit, Jamais ses cors repos n'avoit(/. n'aroit) Desi que il l'aroit (/. Téust) trovée Et o grant honor espousée.
A tous ont fait deveement,
i . A , séoit dans B ; peut-être faut-il lire si . y a ensuite dans A :
Et ciers bericles et û taie s, Jupes, topaeei et acate*.
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Qu'a Floire n'en dient néant *.
Mais il est moult tost * repairié,
Quant de son maistre ot le congié, '
II descent jus del palefroi,
En la sale, devant le roi :
Son pere et sa mere salue»
Puis lor demande de sa drue.
H se tardent 1 de respons rendre :
Isnelement es chambres entre ;
La mere a la meschine trueve,
A cui son corage descuevre.
« Dame », fait il, <c ou est m'amie? »
Cele respont : a £1 n'i est mie. »
c Ou est?» — «Nesai. » — «Vous l'appelez.»
« Ne sai quel part. » — « Vous me gabez.
Celez la vous? »— « Sire, nonal. »
«ParDiu», fait il, couestgieu*mal. »
Quant ele 5 mais celer ne r puet,
Pitié ot grant, plorer l'estuet;
En plorant li a ait : « Morte est. »
« Puet estre voirs? » — « Oïl, voirs est
Que si est morte Blanceflor ;
Voir (/. Voirs)», fait ele, «por vostre amor.»
Ele mentoit a escient ,
Qu'au roi en ot fait sairement.
1 . Ces dix vers manquent dans A ; mais la substance s'en trouve aussi dans la version de Fleck :
Nu Terbot der kûnec dan simsn, Als liep in dai leben wœre, Daa Flore diu rehlen mœre Von ir dahairoe vernsema, Swenn er ze lande kœma.
2. B; Atant est Flore dans A ; A tant et Flores par système dans M. Bekker.— 3. B ; dise taisent dans A. — 4. B; grant dans A. — 5. B; cele dans A.
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Quant Floires ot qu'ele estoit morte,
Moult durement se desconforte :
La color pert, li cuers lui ment;
Tout pasmés chiet el payement.
La crestïene s'esbahi ;
De la paor jeta un cri.
Si cria haut 1 que li rois Tôt :
Courant i va plus tost qu'il pot ' ,
Et la roïne i vint 8 courant :
Grant doel ont fait de lor enfant.
Il s'est pasmés en moult poi d'eure
Trois fois ; quant revint, forment pleure.
« A(h)! Mors4 », faitil, « por quoi m'oublie
Quant perdu ai ensi m'amie?
Ahi ! Dame B, car me menez
A sa 6 tombe, se le savez. »
Li rois a la tombe Fen-maine.
Floires i va a moult grant paine :
Il voit 7 l'osent de Blanceflor A qui Floires 8 ot grant araor ; Trois fois le list, lors s'a pasmé Ains qu'un seul mot éust soné 9.
Apres s'assist li damoisel Desor la pieredel tomblel; Durement 10 commence a plorer, Puis en plorant prist a parler.
« Ahi l 11 Blanceflor ! Blanceflor!
Ja fumes nous né en un jor
i . B ; Li cris fu haus dans A. — a.B ; que plus tost pot dans A.— 3. B; La roïney reva dans A.— 4. Amors dans M. Bekker ; La mort dans B.— 5. B; Dame, fait ily dans A. — 6 6;^ dans A. — 7. B 5 Et vit dans A.
— 8. B; Qui envers Flore dans A. — 9. B; parlé dans A.
— 10. A ; Tendrement dans B. — 1 1. B 5 0 i dans a.
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Et en une nuit engendré, Si com nos mères ont conté :
Nouri avons esté ensamble ; Bien déussions % si com moi samble, Ens en un jor issir de vie, Se la mors fust a droit partie.
Ahi 1 Blanceflor, cler visage, Onques femo de vostre éage Ne fu tant bele ne si * sage, De quoi que fuissiez de parage.
Morte estes, précieuse geme ; Jamais n'en-iert 9 plus oeie feme.
Nus hom ne porroit pas descrire Vostre biaute, ne bonté k dire :
Car la matere teus seroit Que ja a chief nus n'en vendroit V Ta crigne, ton chief, ton • visage, Qui descriroit T, moult seroit sage.
Ah ! tendre face coulorée!
Mieudre de vous ains ne fu née ; Vous portiez pris de biauté Et l'enseingne de chastéé 8.
Humble 9 estiez et honorable,
1 . B ; faussons dans À. — 2. B; viplus bele ne plus dans A. — 3. ne n'ert par erreur dans M. Bekker. — }. G ; bouce dans A. — 5. B, où se trouve par erreur vendrais; nus hom a cief ne Vlrairoit dans A. — 6. B ; «a., son... son dans A. — 7. C ; T descriroit dans A. — 8. B ; il y a, à la place de ces trois vers, dans A :
Desor vos ne fa onques née, Qui porlkst 11 bien custé :
S'îtviejt U forme de buuté.
g. B ; Bele dans A.
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Et as besoigneus secourable Petit et grant, tout vous amoient Por la bonté qu'en vous véoient*.
Bele, forment nous en tramions Et en escrivant * consillions :
L'utiS a l'autre son bon disoit 1 En latin ; nus ne l'entendoit.
Ah! Mors, tant par-es envieuse, De pute part contralïeuse :
Ja apelée ne vendras *, Ne ciaus qui t'aiment n'ameras, Et ciaus qui te héent plus aimes Et la ou ne voelent les maines \ Quant hom plus vaut et vivre doit, Lors le mes tu en mal deslroil • :
Quant doit avoir en son jovent Joie, tu Ii taus soutiument.
Mais quant vois aucun mendiant Qui de viellece va tramblant, S'il 7 t'apele por sa viellece, , . Ne veus oïr sa grant destrece,
i. 11 y a ensuite dans A :
En vol n'avoit point de folie* Ne nus n'i trova lererie.
C écrit trovast. — a. B ; trovoient dans À. — 3.C; estrivant dans A, qui écrit contre toutes ses habitudes en- Iramiem etconsilliens. — 4. B j seras dans A. — 5. B ajoute :
Ne se puet défendre savoirs Ver* toi, proeee ni avoirs.
ti. 11 y a dans A, à la place de ces deux vers :
Quant horo mix vaut et il doit tï re, Dont t'entremes de lui ocirre.
Par conjecture ; il y a II dans A , et on lit dans B
Qui de viellece vet croltant, Qui te reclaime eu ta viellece.
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En pais le lais : car ne te doute ;
Mais celui prens qui te redoute.
Insi 1 le tais de toute gent • :
Voir moult ovras vilainement,
Quant tu m'amie me tolis
Qui vivre vausist a toudis »,
Et or grignor, quant voel morir
Et jou t'apel, ne l'veus oïr.
Mors \ tu me fuis ; jou te sivrai?
Se te répons, iou te querrai.
Par Diu, qui de cuer veut morir,
Ne li pues pas longes guencir.
Quant aucuns dolereus t'apele,
Adont tome bien ta rouelle 5 ; Par foi, mais ne te proiërai :
Ains qu'il soit vespres m'ocirrai; Des or mais hais jou ceste vie, Quant j'ai perdu ma douce amie.
» M'ame la m'amie sivra; En camp-flori la trovera?
Ou el queut encontre moi flors :
Car moult se f}e en nos amors.
Moult hastivement la sivrai Et au plus tost com ains porrai :
i. C ; Eshiu dans A. — 2. 11 y a dans B , à la place de ces deux vers :
Pire tes d'enfant quant il atote :
Tu fes grant mal a tote gent.
3. tous dis dans M. Bekker. - 4- Mor par erreur dans M. Bekker. — 5. 11 y a ensuite dans A et G :
Tu veut avoir regre et pet; Adont te heenl bien ades.
de; dans l'édition de M. Bekker, est une faute d'impression.
Ele m'ara prochainement En camp-flori ou el m atent1 S Atant s'est dressiés en estant ' Com cil qui (/. que) s'amor va hastant* : Un grafe a trait3 de son grafier ; D argent estoit * ; moult 1 ot chier Por Blanceflor qui li dona , Le darrain jor qu'a lui parla, Quant il en-ala a Montoire.
Dont a son grafe parla* Floire :
« Grafe », fait il, « por cou fus6 fait Que fin me soies a 7 cest plet.
Moi te dona por ramembrer De soi , et a mou oés garder :
c^kiN°.US passons ici deux cent six vers qui no nous semblent pas appartenir à ce texte : ils manmient Pn
kfa!? a«^8ntnlûDfesétr?^ères- L^enture de je losse aux lions ne peut cependant être une duiv in
vention du copiste, puisqu'elle a été recueilli Lss dans
Ja rédaction toute différente que nous ™ne£teiem
du fonds de Saint,Germain;qmais ^^s\^
se r^ ?Teu Cnt iée aYeC le J'eu de Barharin quT ne" h 1 SV .^Ue autre Part> et ron reconnaît fac leinent
t^3^\&mreJkt 6t a rab8ence de liûison avec ce nul précède et ce qui suit, que c'est un morceau de plaçai
tL\ ^IqU.e j?ngleur «ui connaissait les deuxtS iODs:car, ainsi que nous avons déjà eu l'occasion 1
tt"' ?°US nc doutons Pas 1™ cette partieTe 7ht toire naitauss 1 une origine ancienne. B ces denZ vers manquent dans À. — 3. B; grafe irait dans A et T ijent par erreur dans M. Bekker. - 4 B bit fniù
?™^p5' Par C°njeCture î Hffa a sa grafe ZIT le vers de B est entièrement différent : '
Oez la parole de Floire.
dani II ^ fU daDS A- " 7' B> W fu messages de
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Des ore fai cou que tu dois ;
A H m'envoie, car c'est drois. »
En son cuer bouter le voloit ,
Quant sa mere cou aperçoit,
Seure li court , le grafe prent ;
Si le castie doucement :
Mere que mere , por morir
Ne pora mais ce aoel soffrir.
«Fui ! (7. Fius,?) » fait ele, « moult es en-
Quant de ta mort es porquerans. [fans ,
N'est sous ciel hom, s'il doit morir
Et de la mort puisse sortir,
Mius ne volsist estre mesel
Et ladres vivre en un bordel ,
Que de mort soffrir le trespas 1 .
Fius, mort soffrir, ce n'est pas gas.
Se vous ensi vous ocïez,
En camp-flori ja n'entrerez2,
Ne vous ue verrez Blanceflor.
Cil cans ne reçoit pechéor :
En infer, sans chalenge, droit ,
La irez, biaus fius, orendroit.
Minos, Thoas, Radamadus3,
Cil sont jugéor de la jus :
En infer font les jugemens4.
Cil vous metroient as tormens B ,
La ou est Dido et Biblis
Qui por amor furent ocis ,
1 B; mort avoir ne le dans A. — a. Par correction ; n'enterres dans A; n'enterez dans G ; pas n'iriez dans B. — 3. B; il y a dans A:
Minor, Choas, Rodomadus,
4* B ; lor jugement dans A. — 5. B ; el forment dans A.
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Qui par4 infer vont duel faisant Et lor drus en dolor* querant :
rJes les quierent3 et querront Tousjors, ne ja n'es troveront.
Biaus dous chiers fius , or te conforte : t,ar ains 1 aras vive que morte.
Jou cuit trover tel médecine , Par quoi revendra la meschine. »
Plorant en-est venue au roi.
« Sire » , fait ele, « entent a moi. Jou te requier por Diu le grant Qu'aies pitié de ton enfant, /a s'ocesist , foi que doi Diu , A un grafe4, quant l'aperciu :
Des lors que jou l'en vi garni \ Des mains le grafe li toli. »
«Dame », fait il, « encor6 soffrez; Lest doel laira : vous le verrez. »
«Voire », fait ele, « par morir :
Car il morra por cou soffrir.
De douze enfans nus ipais n'avons 7, Et cestui de gre si (/. se?) perdons , 01 dira on en * cest païs Que nous de çre l'avons ocis. »
«Dame » , fait il , « quant le loez , Dites h dont se vous volez9. »
». por par erreur dans l'édition de M. Bekker a. B ; en infer /«• dru, dans A. - 3. querent dans A - 4. B ; D'une trafe dans A. — 5. B; il y a dans A :
Car amc qu'il s'en eusi garni 6. B et C; et cor dans À. — 7. B • «v» aans a.— 8. a , par dans À.— 9. Il y a ensuite dans A Car tôt ensanle les aures, U ambesdeus por l'un perdres.
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La dame ot lors le cuer joiant;
Repairié(e) est a son enfant.
« Biaus fius », fait ele, « par engien,
Par le ton père et par le mien ,
Féismes nous cest tomblel4 ci :
El ni est pas ; mais tout ensi
Voliomes que tu l'oubliasses
Et par no conseil cspousasses
La fille d'aucun riche roi ,
Qui honorast et nous et toi.
Moult nous fust bel que (/. qu'a) Blanceflor
Ne donasscs avant t'amor*,
Por cou que crestïene estoit,
Povrc chose de bas endroit.
En autre terre l'ont menée
Marcéant qui l'ont acatée.
Fius » , fait ele, « por Diu merci !
Car tout est voirs cou que je di.
Cest grant doel , fius, ne maine mais :
En cest païs remain en pais. »
Quant il 1*01, si fu pensis :
Adont s'est un bien peu assis , Puis a sa mere regardé Et li a errant demandé3 :
« Dame », fait il , « dites vous voir? » « Fius, tu le pues moult tost véoir *. » Atant la piere ont soslevée : Quant il ne l'a desous5 trovée
i . B ; il y a dans À : Fesins cest tomblel faire, — '2. B ; il y a dans A :
Nos voliemes que Blanceflor N'éust a toi plus nule amor.
3. Ces quatre vers manquent dans B. — 4* B ; fait ele, tel pues savoir dans A. — 5. B ; desous ne Va dans A.
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Diu en rent grasses , et V mercie1 Quant sot que vive estoit s amie.
Quant il le sot , dit que vivra Et, se Diu plaist , encor Tara * ; Puis 3 se vante qu'il Tira querre.
Ja n'iert en si sauvage terre Qu'il ne la truist , puis revendra Et a grant joie Tamenra *.
Sa joie li fait oublier Tout le travail de li (/. la) trover.
Signor, ne vous esmervilliez :
Car qui d'amors est justiciés > Cou cuide faire certement Dont s'esmervillent moult de gent.
Cou truevon(s) el livre Caton Qu'a paines 5 cuidera nus hom Qu1 estre puist fait cou que fera Cil qui d'amors espris sera.
De cou qu'est vive fait grant joie , Et dist (ne li chaut qui qui l'oie 6) Que por néant s'en peneroit Li rois , que ja autre n'aroit.
Es-le-vos au roi revenu.
Li rois liés et joians en-fu 7 Quant il le vit , et puis '
i. B; et mercie dans A. — a. B ; il y a dans À :
.Quant il le sot, errant jura Que il querre par tout Tira ;
B ; Molt dans À. — 4. B ; il y a dans À
A grant joie le ramenra.
5. B; que pas ne dans A. — 6. B ; qu'il ne li cau^qui V oie dans A » et les deux vers suivants manquent. — 7. B ; il y a seulement dans A :
Li rois en fu joiang et lies ,
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Qu'il li demandait) le congiés*
D'aler querre la aamoisele ,
Quant il de li ne set novele ,
Ne ne set dire ne penser
Ou il la doie querre aler*.
Le conseil blasme a la rûïne,
Par qui il vendi la mesfchine;
L'eure maudist que fu vendue,
Car son fils pert% quant Ta perdue ;
Mil marcs d'argent por li donroit
Et quanqu'il en ot tout * rendroit
S'il la trovoit ; mais non fera :
Voelle ou non , s'en consïerra.
« Fius » , fait li rois, « car5 remanez. »
« Par foi » , fait il , « grant tort avez 2
Com plus mon oirre hasterez,
Et moi et li plus tost r'arez6. »
« Fius , quant remanoir ne volez ,'
Dites ou querre la devez :
Car vostre volente ferai ;
Cou que mestiers iert vous donrai :
Riches pailes7, or et argent ,
Et biaus chevaus et bele gent8. »
1. B ; ce vers manque dans A, et n'y était nécessaire que pour le sens ; le rhythme était déjà complet. — a. 11 y a ensuite dans A :
Li rois quant icou dire oi , Forment en ot le cuer mari :
3. part dans M. Bekker, par une mauvaise lecture. — 4. B; quank'ot arrière dans A, — 5. B; cor dans A; c*or dans M. Bekker. — 6. B ajoute :
Li pères respont en plorant Pour le duel de son chier enfant:
7. B; Ciers pailes et dans A. — 8. B; au lieu de ce vers, il y a dans A :
Biax dras et mules en présent.
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« Sire », fait il, « or escoùtez4 Voslre merci, et si m'oyez2.
Gomme marcéans la querrai , Et sept somiers o 3 moi menrai :
Les deus chargiés d'or et d'argent Et de vaissiaus a mon talent; Li tiers de deniers monéés *, Tant que nous en aions assez 5 ; En après les deus 6 de chiers dras , Des millors que tu troveras ; Les daarrainsde sebelines Et de belcs pennes raartrines 7 ; Et sept homes aus 8 sept somiers , Et avoec moi trois escuiers Qui nostre marcié porquerront Et nos chevaus nous garderont.
Vostre chambrelens , sire roi , S'il vous plaist, envoiez 6 moi :
Car bien set vendre et acater.
Et au besoing conseil doner.
Partout sera nostre oquisons :
Nostre marcié querant alons , Et se nous la poons r'avoir* Por nul marcié de nostre avoir, Nous en donrons bien 10 largement, Puis revendrons hastivement. »
i. B; m*escoutes dans À. — a. B ; Vôtres dans A. — 3. B ; Sept somiers avoec dans A. — 4» B ; montés deniers dans A. — 5. B ; il y a dans A :
Car tos jors me sera mestiers;
B ; Et les deus> sire dans A.— 7. B; ily a dans A
De cieres piax de marterine* ;
8. B ; a dans A. — g. B ; le poons avoir dans A. — 10. B; moult dans A.
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Li enfes fine sa raison , Et li rois fu moult rendus hom :
Trestout li a aparifiié.
Quant vint au prendre le congié , Li rois la coupe a demandée , Qui por Blanceflor fu donée.
« Fius », fait il , « cesti porteras ; Puet estre que par 1 li aras Celi qui por li fu vendue. »
« Sire, qui? Blanceflor, ma drue? »
« Voire » , fait il, <c en moie foi ! »
Li rois li done un palefroi , Qui d'une paît estoit tous blans; De Tautre, rouges comme sans*.
La soussele est* d'un paile chier, Tres-bien ovrée a eschequier :
Toute la sele et li arcon
uL ; (>tf>\* ^u ^e 'a cosle ?nn pîsson;
Sa colors est* inde et vermeille
Naturelmcnt , a grant merveille ,
Et ens avoit 5 par entaillure
Li ors assis par moult grant cure.
La covreture de la sele
Est6 d'un bran paile de Gastele *
B ; por dans A. — a. B ajoute
Mes c'une teche avoit merveille
El blanc du chief , desus la hanche (/. l'oreille)»
Et el vermeil , desus la hanche ,
Si r'avoit une teche blanche.
3. C ; ert dans A. — 4» B ; est manque dans A. — 5. B ; ens est faite dans A; le reste de la version B est corrompu :
en lailleure Li loreinz iert assis par cure.
G; er/dans A
Toute florée a flors4 d'orfrois :
Tel la voloit avoir li rois.
Estriviercs i ot et caingles
De soie ; erent les contrecaingles *
Laciées8 mervilleusement :
Toutes les boucles sont d'argent ;
Li estrier valent un castel :
D'or fin sont ovré a néel.
là frains est moult biaus et moult chiers ;
Onques millor n'ot4 chevaliers.
La chavecure est de fin or8 :
Les pieres valent un trésor.
Qui a blanc esmail sont assises ;
De lius en lius sont 6 entremises :
Ne vous puis pas , ne ne me plaist
A raconter7 que cascune est.
Li frains est tout8 de l'or d'Espaigne;
Assez mieus en valoit Touvraigne 9,
Et les pieres grans vertus ont *°t
Que44 toutes précieuses sont;
Les resnes de fin or estoient
i. A; fill dans B — a. Nous ne sommes nullement sûr de ces deux vers, que nous empruntons à la version B ; mais ils valent encore mieux que ceux du ms. À :
Les estrivieres et leB caingles De soie avoec les contrecaingles
3. B ; lacies dans À. — 4. B; n'ot millor dans A. — 5 . B ; estoit d*or dans A . — 6 C ; par dans A : il y a aussi dans C de lis en lis. - 7.. B ; A aconter dans A. — 8. si est dans A; fu touz dans B. — 9. valoient les raignes dans A , et dans B :
Ce sachiez , moult en vaut PouTraigne,
Qui par erreur, dans l'édition de M. Bekker
De la ou du frain departoient.
Tres-tout ensi apariftié,
L'a li rois a Floire baillié.
Et la roïne son anel
A mis el doit au damoisel :
(( Fius », fait ele, « gardez le4 bien;
Tant corn1 Tarez t mar3 cremez rien :
Car vous ja rien ne requer(r)iez
Que tost ou tard vous ne l'aiez *. »
Il prent Panel et5 l'en mercie,
Et dist qu'en cor r'ara s'amie6.
Atant a congié demande ; Li rois en plorant Fa doné :
A sa mere r'a pris congié, Et ele Ta cent fois baisié.
La les véissiez moult plorer, Lor puins batre7, lor crins tirer, Et tel doel faire au départir Com s'il le véissent 8 morir.
Atant s'en-est Floires aies :
De tous fu a.Diu commandés.
Es-le-vos 9 hors de la cité f
1. B ; or le gardez dans À. — a. qve par erreur dans l'édition de M. Bekker. — 3. A ; ne dans B etC. — 4. que vous n'aies dans A. La version de B est plus développée :
Fer* ne te porra entamer.
Ne feu ardoir ne encombrer.
Fiuz , cest annel a tel puissance Que bien i doit avoir fiance ; Saches que tant com tu l'auras , A rien que quieres ne faudras.
5. B; « dans A. — 6. B; a Encore l'aura m'amie» dans A. — 7. B ; tordre dans A. — 8. B et C ; sel véissent dont dans A. — 9. Es-les-vos dans A ; Esrle-vous dans B.
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0 ses somiers bien arouté1 :
Et lor jornées âppareillent.
Au port voelent primes aler Ou Blanceflor entra eii mer :
Tant ont erré qu'il sont venu.
Chiez un borgois sont * descendu , Qui maisons ot larges et grans A herbregler les marcéans 8.
Quant li cheval estable sont, Fuerre et avaine a plenté ont; Et cil a qui fu commandé As estaus del bourc sont aie.
Iluec truevent un macecrier Ou il acatent lor mangiër*, Et pain et vin en font porter :
Moult aprestent riche souper.
Marcéant client que il sont, Por lor marcié mer passeront ; Floire dient qu'est lor signor :
Siens estl'avoirs, n est mie lor.
Quant il furent asséuré Et lor mangier ont apresté , Napes font mètre et vont laver, Puis s'i assistrent5 au souper.
B;W **awi«i/dans A
44 F LOIRE io45-io6ô
En Poste ot preudome et vaillant ; Dejouste soi assiet l'enfant :
Il l'honore moult et tient chier 4, Et semont sovent de mangier.
La table fu bien * marcéande :
Grant plentc i ot de Viande.
Tres-bien les servent li sériant, Vin lor donent a lor talent* ; En coupes , en hanas d'argent Aportent cler vin et piument.
Li marcéant travillé furent ; Assez i mangierent et burent :
Sovent dient por le bon vin Que il4 ont 1 ostel saint Martin.
Cil se déduisent liéement :
Floires a Blanceflor entent; Por le boin vin pas ne l'oublie , Sans lui ne prise rien sa vie.
Por li sovent s'entroublïoit Et parfondement souspiroit , Et ne donoit garde a sa main Se il prenoit * ou cher ou pain.
B ; on lit, au lieu de ces trois vers , dans A
Li ostes c'on clamoit Richier, S'assist avoec, tôt sans dangier :
Il l'onera moult et tint chier.
Mais le nom de cet hôte ne se trouve pas dans les autres versions ; la forme en est toute française, et les différents temps des verbes sont trop confondus ensemble pour ne pas rendre au moins fort probables des altérations. — a. B ; moult dans A; fut par erreur dans l'édition de M. Bekker. — 3. B ; il y a dans A : Vin aportent a espandant.
4. Qu'il par erreur dans M. Bekker. — 5. B ; prendoil dans A.
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L'ostesse Ta bien esgardé ;
Du coûte a son signor bouté i
« Sire », fait ele, « avez véu
Com cius enfes s'a contenu ?
Son mangier laist por le penser ;
Sovent l'ai véu 1 souspirer :
Par mon cbicf n'est pas marcéans ;
Gentius boni est et wauquerans*. »
Dont a l'enfant a raison mis :
<c Sire )>, fait el, « moult es pensis ;
A cest mangier t'ai esgardé ,
Poi as mangié et moult3 pensé :
Cou que as pris de cest mangier
Seroiwcgier a eslegier.
Àutretel vi jou l'autre jor
De dainoisele Blanceflor :
Ensi se noma ele a moi.
El vous resamble en moie foi :
Bien poëz estre d'un éage ;
Si vous resamble du visage.
Ensement au mangier pensoit
Et un sien ami regretoit ,
Floire , cui amie ele estoit :
Por lui tolir on la vendoit ,
Et por sa mort (/. s'amor) estoit moult mue *.
1 . B ; le v oi moulé dans A. — 1. A ; el querranz dans B. — 3. B; moult as dans A.— 4. B ; au lieu de ce vers, il y a dans A :
Ele fu caiens quinze jors ; Ses regres fu ades en plors :
Floire son ami regretoit, Et nuit et jor por lui ploroit ; Fors de cest dit tos jors ert mue.
Le ms. C écrit Fors de ces dis.
FLOIRE lOftMUÔ
Ele fu a cest port vendue.
Cil qui l'acatercnt disoient
Qu'en Babiloine l'ennienroient ;
De ramirail tant en aroient 1
Qu'il au double i gaaigneroient. »
Quant Floire s 'amie ot nommer
Et de li certement parler,
De la joie tout s'esbahi ;
Ains n'en sot mot, si abati
Le vin qui devers li estoit,
A un coutel <jue il tenoit.
L'ostes s'escne : « Il est fourfais :
Amendés nous sera cis plais. »
« Cou est drois* », cou dient tres-tuit :
Car lie en sont por le déduit.
Floires une coupe d'or fin
A fait emplir de moult bon vin.
Tout liés a la dame la tent.
« Iceste », fait il, « vous présent8,
Por cou que m'avez dit novele
De Blanceflor la damoisele;
Por li est cou que jou pensoie
A cest mangier, et souspiroie ,
Et por icou que ne Savoie
Quel part jou querre la dévoie4.
i. B; il y a dans A:
Et par vérité se vantaient %
s. B ; voira dans A. — 3. Il y a ensuite dans B :
Vostre soit , et du vin bevet , Et cui vous plera en donnez.
B ajoute
Ele la prent, si l'en mercie , Et prie Dieu que il s 'amie Qu'il vet querre , puisse trouver Et a grant joie ramener.
in7-n4* ET BlANCEFLOR.
Or la sivrai en Babiloine ; Ne la lairai por nul essoine. »
Apres dist : « Li yins respandus Bien est raisons qu'il soit rendus :
Tant en faites sor moi venir Com il vous vendra a plaisir. »
Àdont sali uns pautoniers , S'en aporta quatre scstiers.
Boire h donent par amende , Puis li client, la coupe rende A l'oste quant aura beu.
Il en boit , puis li a rendu ; Et li autre par la maison Du4 vin boivent par contcncon.
Cil se déduisent liéement.
Atant es-vos torné le vent :
Li jors est ja tout4 avesprés Et li flos tost au port montés :
Li airs est clers vues et seris , Et li cieus tres-tout esclarcis8.
Cou dient li maistre des nés :
Du vent orent (/. aront ?) tous plaius lor très. Longement sejorné i ont , Et del 4 passer désirant sont5.
i. B ; de dans A. — a. B; Livespres ett (toi dans A. — 3. Ces deux vers manquent dans B. — 4« B ; de dans A. — 5. On lit ensuite dans B :
Et quant li venz fu trespassez Et rapesiez fu li orez , Dont font crier li notonnier Par la vile , qu'aillent chargîer Cil qui en Babiloine iront Et es terres qui delà sont.
Floire , quant Tôt , moult s'en fait liés , De l'aler s'est apàrilliés.
Quant son conroi ot acuité, A son oste a du sien doné.
Son 1 estrumant a moult proié , Et il li a bien otroié , Que* a cel port Tarivera, Se Diu plaist , com plus tost porra , Dont il li avoit devisé , Vers Babiloine la cité.
Car d'iccl jor en un seul mois I assamblera cascuns rois Qui de l'amiral terre ticnent :
Tres-tous ensamble a sa cort vienent A une feste qu'il tendra.
« S'adont » , fait il , « estoie la , Mes toursiaus puet-estre vendroie :
Si cuit que iou i gaigneroie. »
Li vens fu boins , l'air orent cler :
A tant se sont empaint en mer ; A retraiant , por avoir bort , Toutes les nés issent du port.
Le tref ont tost desbarnescbié Et sus dusqu'a tores sachié.
Li vens s'iprent por faire errer8.
Atant est Floire en haute mer ; En la nef ot* mis tel conroi , Com il convient a fil de roi.
Huit jors tous plains par mer erra , Que nule terre ne trova :
1. Sonl par erreur dans M. Bekker. — 9. Qui par erreur dans M. Bekker. — 3. B ; ester dans A et dans G.
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Au nueme jor sont arivé
Sous Baudas 9 une grant 1 cité
Qui sist sor une roche bise,
Desor le port en haut assise :
La puet on véoir et esmer
Cent liues loing, quant il fait cler*.
Bien sot tenir H notonier
A la cite le droit sentier :
Cou est li pors dont le requist
Floire, quant en la mer se mist.
D'illoec norra en quatre jors ,
D'iceus d'iver tous les 3 plus cors t
Venir, se il n'a destourbiers ,
En Babiloine o ses somiers.
Son loier quiert li notoniers ;
Floire li done volentiers * ;
Vint marc d'or fin et vint d'argent
Li fit doner joiousement :
Car vis li est qu'en paradis
L'a mis , quant il est el païs
Ou s'amie cuide trover,
Que 8 il siut par terre et par mer.
Atant sont mis hors li torsel :
Rechargié sont tost et isnel , Et sont venu a la cité Que tant a voient désiré.
1. B ; Tôt droit a Boudas, la dans A. — a. 1 ; on lit dans B , à la place de ces deux vers :
D'iluec puet en, quant il fet cler.
Cent liues loing véoir en mer.
3. B ; Driver que on tient as dans A. — - 4. B ; il y a dans À :
Icil sa promesse demande , Et il li done boine et grande.
Qui par erreur dans M. Bekker
5o Floire 1199-1M6
Chiez un borgois sont herbergié , Qui riches hom ert ou marcié* , Et notoniers, et marcéans.
Une nef ot qui estoit grans , Par quoi demenoit son marcié Et ou erroit quant ert chargié.
Dedens icele nef passèrent Li marccant qui acaterent
Blanceflor que Floire q^ueroit ,
Por qui issi dolans estoit :
En sa maison cele nuit jurent ,
Quant il hors de mer issu furent.
Il font destorser lor torsiaus,
Puis establerent lor chevaus :
Moult les fisent bien aaisier
Et de litière et de mangier.
En cel ostel moult bien troverent
Tres-tout icou qu'il demandèrent :
Fains, avaine et moult* boins vins ,
Char salée, fresche, et poucins.
Lor mangier fisent mourt haster :
Car travillé sont de la mer.
Li pors estoit a Vamirail ; • Maint home i avoit en travail :
Ou soit a droit , ou soit a tort ,
Tout lor estuet mostrer au port
Et rendre au prevost3 lor avoir
Por esgarder s'il diront* voir.
1. Cette fin de vers est sans doute corrompue; mais elle nous semble encore préférable à celle qui se trouve dans B ; alosé ne ferait pas une rime suffisante. a. B ; de dans A. — 3. B ; partir dans A : peut-être portier. — 4. Par conjecture : qu'il diront dans B ; très tout por dans A.
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Quant cel avoir orent rendu
Et Jor mangiers aprestés fù ,
Il vont laver, puis sont assis :
El plus bel liu ont Floire mis.
H ont a mangier 1 richement,
Si mangierent moult liéement ;
Mais Floire petit i * manga ,
Por s 'amie dont il pensa.
Li ostes Ta (/. s'est) apercéu
Qu'il n'est pas liés ; quant la véu,
« Sire » , fait il , « cou m'est a vis ,
Por vostre avoir estes pensis,
Por la coustume qui est gràntw »
« Jou pens tout el » , cou dist l'enfant.
Li ostes dit : « Tout autre tel
Vi jou l'autrier en cest ostel,
Qu'il avoit une grant 3 compaigne
De marcéans , jou cuit, d'Espaigne
Qu'amenoi par mer4 a cest port.
Cou m'est a vis , se voir 5 recort,
Une pucele o eus avoit
Qui ensement se contenoit.
Jou l'oï nomer Blanceflor;
En ma nef mena grant dolor6:
Ensi au mangier sospiroit ,
Et un sien ami regretoit. »
Floires est liés de Ta novele :
« Ou menèrent il la pucele? »
î.B; A mangier ont moult dans A. — a. B; moult petit dans A. — 3. B ; Ci vint l'autrier une dans A. — 4. Par conjecture : Amenai par mer dans B ; Et amenèrent dans A. - 5. A; cette leçon ne nous semble pas très satisfaisante, mais elle vaut mieux que ti te de B et se voue de C. — 6. Ces deux vers manquent dans A.
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Cil respont : « Quant de ci tornerent , En Babiloine s'en alerent. »
Floire li done un boin mante I Et un hanap d'argent moult bel.
« Sire », fait il, « cou voel qu'aiez, Et Blanceflor gre en sachiez :
Car, cou sachiez, li (/. la) vois jou querre; Emblée me fu en ma terre. »
L'ostes li dist , si l'en mercie :
« Jésus vous renge vostre amie ! »
Quant du 4 mangier sont souffisant , Les napes ostent li serjant :
Dont font lor lis aparilJier ; Lassés sont, si se vont* couchier.
Quant Floire dort, et ses cuers veille , 0 Blanceflor jue et conseille; Mais s'il dormi , ce fu petit.
Au matinet, quant le jor vit , Ses compaignons a esvillié, Et il se sont aparillié.
Ens el droit chemin sont entré Vers Babiloine la cité.
Gele nuit a un castel jurent Ou il moult bien herbergié furent ; Et l'endemain , bien par matin , Se remetent en lor chemin.
La nuit se resont3 herbergié En une vile 4 ou ot marcié :
La oïrent de li parler ; Par illoec la vit on 8 passer.
Au tiers jor, devant Tavesprer,
i. B ; de dans À. — a. B; Puis si se sont alè dans A. — 3. B ; furent dans A. — 4. B; un castel dans A. — 5, B; le virent dans A.
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Parvinrent a un bras de mer :
VEnfer le noment el païs.
De l'autre part est* Monfelis, Uns chastiaus riches ou manoit * Cil qui la gent outre passoit3.
Uni avoit planche ne pont :
Car trop erent li gué parfont ; Mais au rivage un cor avoit , Qui a un pel pendus estoit.
Li venant a celui cornoient 4 Et le pontomer apeloient.
Uns d aus le corna, et cil Pot 5 :
Si vient au plus tost que il pot.
Li maistres sist en un batel ; 0 soi cuelli le damoisel, Li serjant et 6 les escuiers :
El chalant sont mis li 7 somiers.
A tant commencent a nagier Et marceant et notonier.
Li maistres esgarde l'enfant , Gentis homsamble a son samblant; Il li demande : « Ou errez vous? »
« Marcéans sui; cou véez vous.
En Babil oi ne voel aler, Et por vendre et por acater.
S'en cest castel ostel avez , Anuit mais nous i ostelez. »
« Par foi , sire » , fait il , « si ai :
i. B ; fu dans À. — a. B ; Caetiax... cil manoient dans À. —3. B; Qui... conduisaient dans A. — 4. B; cet cor venoient dans À. — 5. B; il y a dans A :
Quant cil cornent et il les ot , 6. B; 0 dans A. — 7. B; En la nef Iraient les
Floire
Volcntiers vous herbergerai 4.
Mais , biaus amis , nour cou Y dis< Que morne et pcnsiv vous véoie.
Tout ensement vis jou ou van (N'a mie encore_demi an),
Et tres-tout ensement penser.
Ne sai se li apartenez , Par ma foi , vous h' * resamblez. »
Quant il l'ot , le chief 3 dressa :
« Sire » , fait il , « et ou ala ? » <( En Babil oine fu menée , Et l'amiraus Fa acatée. »
Tres-tout ensi li a conté , Tant que il furent arivé4.
La nuit o lui Ta5 herbergié.
Au matin , quant 6 a pris congié , A son oste cent sols don a , Et en-apres moult li pria , S'a Babiloine ami éust Qui de riens aidier li péust, Que par enseigne li mandast Qu'a son besomg 7 le consillast.
(c Sire » , fait il , « airis que viegne En Babiloine , troverez
i • Il manque sans doute ici quelques vers , dont aucun des trois mss. n'a rien conservé. — a. B ; le dans A. — 3. B ; si se dans A. — 4. Ces deux vers manquent dans B, et celui qui les remplace est un contresens :
Tout li a noié et celé.
5. Par conjecture : 0 lui Va le nuit dans A ; La nuit 0 lui sont dans B. - 6. Ce vers ne se trouve pas non plus dans les mss. Il y a Tant qu'au matin dans A, et fu esclerié dans B. — 7. B ; Qu'il au besoing dans A.
i339-i364 ET BLANCBFLOR.
Un flun moult Je et moult parfont.
Quant en ares passé Ici pont,
Dont troverçzle ponton 1er : Mes comnains est, si ma moult chier 1 . En Babiloine est riches hom :
Grant tor i a et fort maison.
De nos deus pors sosies compaing , Parmi partomes le gaaing, Icest anel li porterez, Et de moie part li direz Qu'il vous conseut mieus qu'il porra :
Jou cuit qu'il vous herbergera. »
Au port vienent a miëdi :
Desous un arbre l'ont trové, Qu'il ot au chief du port planté :
La le troevent ou siet > sous l'arbre , Sor un perron qui fu de marbre :
Son cors ot richement vçstu r Preudom lor pçrt* quant l'ont véu.
Ja a cel pont nom ne passas t, Quatre deniers ne li aonast , Et puis auatrc cil a cheval *.
Floire salue le vassal ; De tous les dieus l'a salué , Et puis li a Panel doné ,
i. B; de mon mestier dans A. — a. B; Preudome péri dans A ; M. Bekker a imprimé part : le même signe indiquait en effet par et pér, mais an y. s86 du ms. A, y. 980 de notre édition, ce mot est écrit en toutes lettres pert9 et c'est ainsi qu'il l'avait lui-même imprimé. — 3. A; selon son. usage , le ms. B a cherché a être plus clair :
Et quatre après for son cheval.
Atant se sont de lui
DI
56 FLOIRE i365-i39i
Ensegne de son compaignon t
Qu il le herbert en sa maison
Et a son besoing le conseut,
Si com il s'amor avoir veut.
Cil a bien Panel connéu :
Recéu Ta; moult liés en fu.
Le sien anel li a baillié , A sa feme Ta envoie , Que le herbert jpor soie amor, Puis li a mostree sa tor.
Tout droit est 1 el castel venus ; Por Panel fu bien recéus :
Herbergiés fu moult liéement :
Estables i ot a talent.
Or est Floires en la cité , Que 1 il avoit tant désiré , Herbergiés chiez le pontonier.
De conseil a moult grant mestier :
Car ja soit cou que venus soit La ou il désiré avoit8, H ne set ne conseil n'en a Comment il faire le porra.
Savoir se met en * son corage, Que il remange 5 son lignage, Et com il oirre folement.
Fait il : « Tu ne cannois la gent , Floire ; ton conseil ou diras
i. B; Es les vos dans A. — a. B et C; V pour Ou dans A. — 3. B ; il y a dans A :
À la cite qu'il desiroit,
4* B; son euer et du ms. A ne fait aucun sens.
5. A; Qu'il par erreur dans M. Bekker; remaingne dans C ; B n'a pas compris ce passage et a refait le yers :
Qui li ramembre son parage,
i39*-i4ao ET BLANCEFIOR.
Gomment oirres1 et que quis as?
Se t'en * descuevres, fols seras :
Car3, soit a certes ou a gas , Par aucuns l'amiraus l'orroit, Qui ta folie conistroit :
Se il l'ooit , toi feroit prendre Et en après noier ou peudre.
Fai que sages : arrière va :
Tes pères terne te donra Del mieus de tres-tout son barnage , Pucele de grant parentage. »
Amors respont : « J'oi grant folie :
R'aler? Et si lairas t'amie !
Dont ne venis tu por li querre?
Et ca es venus de ta terre !
Dont ne te membre de l'autrier, Que del graffe de ton graffier Por li ocirre te vousisf Et or penses de ton païs !
Et se tu sans li i estoies , Voeilles ou non , ca revendroies.
Porroies tu dont sans li vivre ?
Se tel * cuides) dont es tu yvre.
Tous Fors del mont ne tous l'avoir Ne te feroit sans li manoir.
Remain ci , que sages feras ; Puet-estre encor la r'averas :
N'est mie legiere a garder La beste qui se veut embler.
i. A ; euvres dans B. — a. A et C ; Se te par dans M. Bekker. — 3. B; V pour Ou dans A. — peut-être tu /'ou même Vel. Il y a dans B :
Quant le pensas , toi tieng pour yvre*
S'ele t'i set, engien querra; S'ele puet , a toi pariera :
i4ai— 1446
Maint engien a Àmors trové Et a voie maint esgaré.
Li vilains dist que Dieus labeure , Quant il li plaist , en moult peu d'hei
Itel bataille en lui a voit :
Amors forment le destraignoit.
Atant es-vos l'oste venu.
Quant a véu Floire si mu , Franchement Ta mis a raison :
« Damoisiaus sire , gentius hom , Estes vous de rien coureciés?
Dont n'estes 4 vous bien herbergiés?
Se riens véez qui vous desplaise Amendé iert, se j'en ai aise. »
« Sire » , fait il , ce vous dites bien , Vostre merci ; mais nule rien
A Damediu * pri qu'il me laist , Biaus dous sire, guerredoner Vostre ostage et3 vo bel parler.
Sire », dist il « jou sui pensis De mon marcié que j'ai enquis :
Moult par-m'eu-crien • que jou ne l' tn Et se le truis , qu'avoir ne l' puisse. »
t. B; En estes dans A. — B ; Mais a mon Diu dans A : l'expression est trop chrétienne, mais nous l'avons déjà vue , et on s'inquiétait fort peu , pendant le moyen âge, de la couleur locale. — 3. et manque dans A, mais il y a dans B :
Et l'ottage et le biau parler.
4. fait il par erreur dans M. Bekker.— 5. A; l'usage de ces particules rhythmiques qu'on ajoutait si arbi-
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Li ostes fu môult gentius hom :
« Sire » , fait il , « nous mangeron ; Âpres , se jou puis et jou sai , Volentiers vous concilierai. »
Lors le laissent, si vont mangier.
L'ostes apele sa moullier :
« Dame , nonorez cest damoisel .
Véistes vous onques tant bel 1 ? »
L 'ostes et sa feme au cler vis Entr'aus deus ont lues Floire assis.
Moult se font servir richement , En boins vaissiaus d'or et d'argent , Cler vin et piument et claré, Et boin bogeraste et anné.
De boin mangier ont a fuison , Et vollilles et vehison ; Lardes de cerf et de sengler Ont a mangier sans réfuser.
Grues et gantes et hairons , Pertris , bistardes et plongons, Tout en orent a remanant.
Quant del mangier sont souffisant , Adont fait aporter le fruit Li ostes D aires par2 déduit, Puns de grenat , figes et poires
trairement aux verbes ne tarda pas , sinon à se perdre entièrement, au moins à se restreindre. On lit déjà dans la version du ms. B :
Ce que je qui*, criëm que ne truisse.
Et se je Y trois , qu'avoir ne l' puisse.
1. Ces deux vers manquent dans B. — a. por par erreur dans M. Bekker.
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(Et avoec fu moult boins li boires *),
Pesches , castaignes a plenté ,
Car moult en ont en cel régné.
Dous fruit mangûent, dous vin boivent;
Tout lié se font, si se renvoisent*.
Floires a la coupe csgardée
Qui por Blanceflor fu donée ,
Qui devant lui fu toute plaine
De plus cler vin que n'est fontaine :
Helaine i ert , comment Paris
La tint par la main , ses amis.
El regarder qu'il fist l'ymage ,
Amors ralume son corage,
Se (/. Ce) li dist : « Or aies envie !
Ci enmaine Paris s'amie.
Ha Dius ! verrai jou ja le jor
Qu'ensi enmaigne Blanceflor?
Diva ! Floires , après mangier
Te doit tes ostes consillier. »
Li Ions mangiers Ta moult 3 grevé.
La dame Ta bien esgardé , Set que en li4 a grant estrif , Quant si 8 le voit , morne et pensif.
i. A ; il y a dans B , à la place de ces deux vers :
Pomes , garnates , poires , fies , Et puis amandes et alies , De toux fruû orent a foison , Du meilleur que trover pot on.
a. A ; l'assonance de ces deux vers n'a point paru suffisante à B, qui les remplace par ceux-ci :
Dn fruit menjuent liéement, Apret boivent du vin souvent.
3. C ; bien dans A et dans B. — 4, B : K'e* son corage dans A. — 5. B ; TrUtre dans A.
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Aval la face clere et tendre
Voit les larmes del cuer descendre :
Pitié en a ; si la moustré
A son signor, et l'a bouté1.
Les napes fait ostcr des dois :
Tout se lievent, ne mais qu'aus trois.
Puis li a dit : « Damoisiaus sire ,
Se * vous avez ne doel ne ire
Por quoi pensez , dites le moi ;
Je vous considérai par foi.
MJ
iuuuu me samoie que cou soit gas, Que vos dras vendez a détail :
D'autre marcie avez travail. »
« Sire » , fait Licoris , « par foi , Cou m'est a vis , quant jou le voi , Que cou soit Blauceflor la bele.
Jou cuit qu'ele est sa suer jumelé :
Tel vis , tel cors et tel samblant Com ele avoit , a cest enfant :
Bien voi qu'il sont prochain parant, Car a merveille sont samblant.
Ele fu caiens quinze jors :
Ses confors fu regres et plors ; Floire, un sien ami, regretoit, Et nuit et jor por lui ploroit.
Quant ele de caiens torna Et li amirals l'acata , Grant doel en fist ; caiens jou P vi 3. » Quant Floire Pot, si s'esbAi,
i. A; tout en seere dans B. — 9. B: Si nar dans A. — 3. B ; il y a dans A : ' P
Cix est ses frère u ses amig.
6* F LOI RE i5a5-i55o
Qu'isnelement1 li respondi , Et dist : « Non frère , mais ami. »
De cou qu'ot dit se repenti :
ce Mais frères , dame ; jou mesdi.
Dame, merci ! oubliez, j'ere :
Ele est ma suer ; et jou, ses frère. » « Amis » , dist Daires , « ne cremez : Parmi le voir vous en alez :
Se vous la dansele querez , Sachiez porvoir cuifius serez2. »
« Sire » , fait il , « por Diu merci ! Fius de roi sui , je vous afi, Et Blanceflor si est m amie.
IMJ
Sivie l'ai par ces régnés ; Entrepris sui et esgarés8.
Riches hom sui d'or et d'argent :
Si vous en donrai largement , Se de cest plait me consilliez.
Biau sire, de verte le sachiez; Cou est la fins : ou jou Tarai , Ou por s'amor de doel morrai. »
Daires li dist : « Cou est damage , Se vous morez por tel folage.
De cou ne m'os jou pas vanter, Que j'en sache conseil doner.
i. Tous les mss. ont Isneletnent , mais le si du vers précédent nous semble exiger un qve. — %. M. Bekkcr a imprimé en deux mots por voir; il y a dans B :
Tant com vous est, vous le savez ; Mes ce sachiez , com foux errez.
3. B ; enganes dans A ; mais nous n'avons jamais vu ce mot que dans le sens de Trompé, Séduit, qui ne peut ici convenir.
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Li mieus que jou en sache oyez ,
Se vous icou faire voliez1.
Mais bien sai, tous ne P feriez mie;
Puet-estre qVen perdriez la vie :
Car se l'amirals 1 ooit dire ,
Livrer vous feroit a martire.
Il n'i a roi en cest païs ,
Se autretel pi ait avoit quis ,
Qui par force ne par avoir
Ja Taquievast*, si corn j'espoir.
Ne engien , ne enchantement
A la r'avoir8 ne vaut nient.
Se tres-toutes les gens del mont ,
Qui onques furent et or sont ,
Par force tolir la voloient
A. l'amirail , tout i faudroieut.
Li amiraus en sa justice
Cent et cinquante rois a mise 4 :
Se il les mande en Babiloine
Tout i vendront sans nul essoine.
Babiloine , si cpm jou pens ,
Dure vint Hues de tous sens :
Li murs qui la clot n'est pas5 bas ;
i. Pour empêcher toute équivoque, il faudrait voulez, qui ne ferait plus une rime suffisante ; aussi B a-t-il changé le premier vers :
Le mielz que je sache en orrez,
a. A ; Vtsquievast dans G ; la r'eust dans B. — 3. Par conjecture : A li teoir dans A ; Ne valent au r'avoir dans B. — 4» A; cette forme féminine a sans doute choqué le scribe du ms. B, et il aura cru satisfaire à toutes les exigences de la grammaire en écrivant :
Li amiranz a sa jou s lise
Seur cent et cinquante rois mise.
B; plus dans A
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Tout entor est fais a compas , Et très-tous est fais 4 d'un mortier Qui ne doute piquois d'acier :
Si a quinze tailles* de haut, De nule part ne crient assaut.
Enz cl mur ferment8 sept vins portes : Tors a desus larges et fortes :
A toutes est la foire plaine Tous les huit jors * de la semaine.
En Babiloine , ca dedens , A tors faites plus de sept cens, Ou mainent li baron casé , ; Qui enforcent moult la cité :
La plus foible ne la menor Ne doute roi ne aumacor ; Néis Tempereres de Rome N'i feroit vaillant une pome.
Par force nus home ne par guerre Ne porroit Blanceflor conquerra :
Encontre engien r*est si gardée , Par larron ne puet estre emblée.
i. Il y a dans le texte Et est fais très tous ; nous avons voulu , par ce léger déplacement, relever un peu l'harmonie du vers, que nous croyons cependant altéré d'une manière plus grave. Il y a dans B, par une répétition qui n'est pas dans les habitudes de ce poème :
Li mur» est fet de tel mortier Qu'il ne doute piquois d'acier :
a. C ; quinze hauteurs d'homme ou plutôt quinze assises de pierre : dans les anciennes constructions , les pierres étaient, comme on sait, fort massives et taillées toutes sur le même modèle. Il y a dans A quinze toises, et dans B , qui a justement trouvé cette hauteur exagérée, trois toises, —3. B ; Et tôt entor a dans A.— 4. B ; En tous les jours dans A.
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En mi liu de ceste cité A une tor d'antiquité , Deus cens toises haute et cent lée , Roonde corne cheminée.
Toute est de vert quarrel de marbre , Coverte a va use , tout1 sans arbre.
Haute1 est amont comme clochier; Li torpins est desus d'ormier.
Longe est soissante piés l'aguille , Del millor or qui soit en Puille, Et el torpin qui est. desus A bien cent mars d'or fin ou plus.
Deseur siet par enchantement Uns escarboucles 3 qui resplent :
Assi(s) i est par grant conseil ; Par nuit reluist comme soleil Tout environ par la cité ; Par nuit obscure a tel clarté*, Que il5 n'estuet a nul garçon Porter lanterne ne brandon.
Soit chevaliers ne marcéant, Ne autres qui rien voist querant,
i. À; a vaut toute dans C; a voûte toi dans B. — ?• À ; Bourde dans B ; mais nous ne connaissons ce mot que comme participe passé et avec le sens de Fortifié : il signifierait sans doute ici Escarpé, A pic. — 3. Les genres eux-mêmes n'étaient pas encore établis d'une manière fixe : Te muet de la fin avait sans doute fait mettre Eecarboucle du féminin, et il s'en trouve encore un exemple dans B ; mais ici la convenance du poète est la plus forte , et Escarbovcle reprend le genre qu'il avait en latin. — 4- Ces deux vers manquent dans B, et on Ut au commencement du suivant : N'estuet par nuit. — 5. QuyU par erreur dans M. Bekker.
66 Floire 1617—1639
Se par nuit vient a la cité,
De mile part n'iert esgaré :
Car 1 soit sor terre ou soit sor mer,
De nule part n'estuet douter :
Quant de vint liues la verra,
A une près li samblera.
En cele tor a trois* estages ;
Cil qui les fist3 moult par-fu sages :
Li pavement de marbre sont ;
Nesun4 soustenement n'en-ontB
Les deus desus, fors d'un piler
Qui par celi6 estuet passer.
Li pilers sourt7 du fondement;
Dusqu'a l'aguille en haut s'estent.
De8 marbre cler comme cristal,
Dedens a un bien fait canal ;
Par quoi sus9 monte une foutaine,
Dont Teve est mouk clere et moult saine,
De si qu'amont, el tiers estage.
Li engignieres fu moult sage :
El tiers, fait l'eve retorner
De l'autre part, parle piler.
En cbascun estage se trait
i.8;I/ pour Ou dans A .— a . deus dans À, par une faute de copiste , comme le prouve la suite. — 3. B; /'«<«/ dans A ; mais la suite de la phrase prouve que ce n'était pas la tour, mais les étages, que le poète avait dans sa pensée. 4. B; Ne nul dans A. — 5. ne n'ont par erreur dans M. Bekker ; ne ont dans C. — 6. por par erreur dans M. Bekker : Celi pour Icel est une forme peu commune. — 7. sort dans A ; mais nous avons conservé l'orthographe de B et de C pour mieux indiquer le sens, Surgit» — 8. B ; u pour Ou dans A; Un dans M. Bekker. — g. B; Pardesus dans A.
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LVve par le conduit, et vait :
Les dames qui en l'autre sont , En prenent quant mestier en ont; Et es estages chambres a Dusauasept vint : ja ne verra Nus nom morteus plus delitable. , Li piler sont tres-tout de marbre, Et de plaitoine est la closure D'un arbre chier qui tous tans dure.
De mvrre et ausi de benus Sont les fenestres tout li plus :
Tout cou fist querre a grant travail, Por mètre en sa tor, l'amirail ; Car, la ou est, serpens ne vuivre N 'autre vermine n 1 puet vivre.
Li cieus desus, qui ferme au mur, Est nains a or et a azur*; Moult a apris de Tescripture Qui puet savoir de la painture3 :
Li fait i sont des ancissours, Les proueces et les estours.
En cnascune a une pucele Li amirals mise novele, Tele com lui vient a plaisir :
La , la fait mètre et bien servir*.
1. costure dans C ; couverture dans B. — a. Ces deux vers, nécessaires pour le sens, manquent dans B. — 3. A ; on a beaucoup appris d'histoire quand on comprend bien la peinture ; la leçon de B est , comme il arrive souvent, un peu rajeunie, mais l'idée est à peu près la même :
Molt puet aprendre d'escriture Qui velt entendre a. la painture :
4* A; assir dans C.
De l'un estage en l'autre vont Par les degrés qui fait i sont.
El moien estage a un huis En une loge, qui vait jais Tout a degré[sj aval cave, Droit en la chambre Tamiré 1 .
Par cel degré vienent et vont Les puceles que il semont.
En la tor a sept vint pucetes Qui moult sont avenans et bêles9 :
Por cou qu'eles sont damoiseles3, Si* a nom la tors as puceles.
Tres-toutes celés qui i sont Doi a doi son service font :
Iceles doi que il eslit , À son lever et a son lit L'une sert de Teve douer, Et la touaile tient son per5.
i. À ajoute ces deux vers, qui sont une pure redondance :
Vont les puceles por servir L'amirail tôt a son plaisir.
•i. B; il y a dans A :
Oui moult sont avenans et bêles ; De grant parage sont iceles.
B ; il y a dans A
Por cou qu'eles sont forment bêles , La tors, u sont les damoiseles,
4* B; A dans A. — 5. A; ily.a dans B :
De toutes celés qui i sont Les deus perz un service font :
L'amirant leur 6st commander Qu'a lui soient a son lever :
Il le servent a grant doutance , Chaucune selonc sa poissance.
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Les gardes qui en la tor sont ,
Les genitaires pas n'en-onl1 :
Trois en a el chief d'un estage,
Estre le maistre le plus sage.
Cil est cruels moult durement;
Por cou le criement moult forment.
Del mangier sert et del lit faire :
Li mastins est fel deputaire.
En son puing' tient cnascuns une arme,
Ou miséricorde ou gisarme*.
Cil qui garde lliuis de la tor
Set bien quant il est nuit ou jor 3 :
Devant l'huis maint en 4 un arvol :
De la tor garder n'est pas fol8, y
A; ne n'ont dans M. Bekker. Il y a dans B
Chaucune nuit grant noise font.
a. Ces vers ne se trouvent dans les mss. qu'après les deux suivants : cette interversion est donc très-hasardée, mais le sens nous a paru l'exiger. Nous devons cependant avertir que dans le ms. B, le seul qui puisse servir réellement de contrôle, un de ces vers a été passé ; il y a seulement :
En son poing tient chaucuns gisarme.
B; metent dans A. — 5, Par conjecture; il y a dans A
De l'uis garder ne sont pas fol :
et dans B :
Desus garder ne V tieng por fol.
Nous passons ici une interpolation de 34 vers qui ne sont pas dans B, et que Ton trouvera dans l'appendice.
Se nesun hom voit esgarder 4 Sus en la tor por esnier, Par-si que il n'en ait congié De Pamirail , est tout jugié* :
Se il veut , tout le reubera , Et sans amende le batra *.
Quatre gaites a en la tor Qui veillent h nuit et le jor4; Se riens i voient aprochier, ' A ceus dedensle vont nonciër.
Li amirals tel costume a Que une8 feineo lui tenra Un an plenier, et noient plus ; Puis demande les sers de sus6, Dont li fera le chief trenchier.
Ne veut que clerc ne chevalier
Qu'une par erreur dans M. Bekker. — Ç. A ; il y dans B
Puis,niande ses rois et ses dus; . Lors si li fet le chief trenchier.
Et il moult s'esmerveillera1 ; Por cou, a vous juè'r voira, Et l'endemain la repairiez :
Et moult très-bien fi otroiez.
Au ju2 a double porterez :
Se gaaigniez , tout li rendez :
Le vostre et le sien li donez Que vous ja plus n'i a tendez.
Por le don grasse vous rendra , Del revenir vous proiera.
Vous li direz : Sire, de gré, Jou vous ai forment en-amé.
Or et argent a pi enté ai :
Sachiez qu'assez vous en donrai , Car vous m'avez bien acuelli :
Bel a parlé3 vostre merci.
Quatre onces d'or, a) endemain Et vostre coupe en l'autre main Reporterez a 1 esche qui er.
S'il vous avient a gaaignier, Vostre or et le sien li rendez ! Mais vostre coupe retenez.
Dont voira que por li juèz Et que vous au ju la metez , Et vous ne voirez mais jucr :
Si4 vous menra a son disner.
B ajoute ces deux vers
Et du don grâces yos rendra , An départir vous proiera Pour ce qu'a vous, etc.
0. A; peut-être Le /a : Avoir au double dans B; cette dernière correction ne semble pas nécessaire. — 3. A ; nous préférons encore cette leçon à celle de B, Belapele — 4. B; Dont dans A.
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Liés se fera du grant1 trésor
Que il1 aura fait de vostre or ;
Honorra vous et tendra chier,
Quanqu'il porra, a son mengier3.
De la coupe iert moult covoiteus
Et de Facater angoisseus :
Moult offerra por acater,
Mil mars vous en voira douer :
Dont li dites, rien n'en prendrez,
Mais par amisués le donrez.
Dont par-iert il si decéus
Et por vostre or si * embéus
Que de joie a vos pies carra
Et homage vous offerra :
Et vous, en prenez 5 bien lliomage
Et la fiance, s'estcs sage.
Lors vous tendra il a amor
Coin li hom liges son signor;
Puis li porrez tout descovrir
Le mal qui si vous fait languir.
Se il puet, il vous aidera,
Et, s'il ne puet, nus ne Tporra. »
Floires a Dairon mercïe Del conseil qu'il li a doné :
1. B; de son dans A. — 1. Qu'il par erreur dans M. Bekker. — 3. B ; il y a dans A :
Fnmenra toi a son mangier Et durement te tenra chier.
4* B ; de vostre amour dans A. — 5. C'est la leçon de tous les mss.; mais, selon son usage presque invariable, il y a dans A prendes, et nous serions disposé a croire que le copiste a oublié un R et que le verbe est au futur, comme au v. 1917.
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A tant boivent, si vont gésir : Por le penser laist le dormir.
Floire se lieve par matin , Et Daires le mist au chemin.
Venus est1 au pié de la tour ; A esgarder la prent entour* :
Es -vos l'huissier qui Taraisone8, Si roidement que tout l'estone :
« Estes espie ou traïtour Qui si esgardez* nostre tour? »
« Sire », dist il, « naie, par foi; Mais por icou l'esgar et voi Qu'en mon païs tele feroie, Se jamais venir i pooie. »
II5 sot parler tant richement, Et cil le vit tant bel et gent !
Por cou qu'en lui vit tel biauté Toute entrelaist sa cruauté6, Et dist : « Ne samblez pas espie. »
De juèr as esches l'envie, Et Floires ensi esploita Comme ses ostes li loa.
Cil le vit : moult s'en merveilJa 7, Et por le don l'en-mercïa.
1. B ; EsAe-vos dans A. — 2. A; au lieu de ce vers, il y a dans B :
Honnie ne semble de grant valor :
Au pie mesure la largece, Garde se prent de la bautece.
3. C; arasone dans A. — 4. B; espiiesdans A. — 5. B; Cil dans A. — 6. Ces deux vers manquent, peutêtre avec raison, dans B, qui est cependant dans toute cette partie beaucoup plus développé que le ms. A. — 7. B; s'émerveilla dans A.
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Moult li proia au repairier1 D'à lui juër a l'eschequier, Et il si fist sans demorançe, Deus cens onces d'or en sa mance ; Et cil en-i reinist deus cens.
Floire du gaaignier n'est lens * :
Au roc en prist un grant tropél, Et dist Eschec : moult li fu bel.
Adonques a l'huissiers véu, Que il a bien le ju perdu :
Son or li rent forment iriés ' Mais Floire (l')en refist tost liés :
Le sien li done et si li rent Le gaaing, et cil le reprent8.
Ne juëra mais, Floire aist :
Tout maintenant del ju én-ist.
Atant l'en-maine li huissier 0 lui a son ostel mangier; Forment l'oneure, et tout por l'or Dont tant a créu son trésor.
Mais de la coupe ert angoisseus Et de Favoir moult covoiteus ; Dist, chierement* l'acatera Et mil onces d'or en5 donra.
Floires dist : « Ja or n'en prendrai ; Mais par amor la vous donrai,
1. B; a proie au premier dans A; peut-être le poète avait-il dit de repairier A luijuer. — a. Ces quatre vers manquent entièrement dans A. — 3. B ; il y a dans A, au lieu de ces quatre vers :
Son avoir rent forment iriés , Et Floires li rent , dont est liés.
4. B; Et dist, moult bien dans A. — 5. B; Mil onces for por li dans A.
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Por cou qu'il m'iert gpmdonés, Se mon bcsoing jamais véez. »
Cil prent la coupe, et puis li jure Qu'eq lui servir metra sa cure1.
Il Fen-maine, sans atargier, Esbanoier ens el vergier :
As pies li chiet, offre s'oumage:
Floires le prent, si fait que sage.
Cil fiance que par amor Le servira comme signor*.
« Sire », fait Floire, « or est ensi : Corn en mon home en. vous me fi :
Des-ore vous dirai ma vie.
Lassus en la tor est m'amie, Cele qui nom a Blanceflors.
Tant me destraint la soie amors Que d'Espaigne, tout por li querre, Sui venus en iceste terre8.
Sire, or aiez de moi merci !
Car de ma vie en vous me fi.
La fins est tele : ou jou Tarai , Ou por s'amor de doel morrai. »
Li portiers Tôt, si * s'esmarri ; Forment se tint a escarni.
i# Il y a ensuite dans À :
De s'amor est tous embeus Et de l'avoir tous deceus.
*. A ajoute :
De cou soit il seurs et fis »
Que ja n'en iert fais contredis.
B; moult dans A
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« Engigniéssui », dist il , « c'est voirs;
Decéu m'a li vostre ayoirs :
Par covoitise en ai le tort :
Por vostre avoir arai la mort.
Mais ensi est qu'el n'eu puis faire,
Lacié m'avez, n'en puis retraire.
Ou bien m'en prenge, ou mal m'en viegne
Ne lairai covens ne vous tiegne,
Et si sai jou bien , par ma foi ,
Que par icou morrons tout troi.
A vostre ostel vous en-irez
Et au1 tiers jor repairerez :
Jou porpenserai* entre tan t. »
Floires lïs respont en plorant.
« Cis termes », fait il, « est trop grans. »
Li portiers li fu respondans :
« A moi est cours, car de la mort
Sui aséur sans nul 4 resort.
Biau sire Floire, vous ne chaut
De cest afaire comment aut;
Se poëz véoir vostre amie,
Ne doutez riens de votre vie8. »
A tant s'en est Floires tornés.
Li portiers a engien trové
i. B ; Dus qu'a dans A, et repaierres par une faute de copie; Dus qu'au dans M. Bekker. — a. B; commencerai dans A. - 3. B; Et Floires dans A. — 4. B; Sui dont aseur sans dans A. — 5. B ; au lieu de ces quatre vers, il y a dans A :
Floires s'en va , et cil remaint.
Cascuns d'aus deus forment se plaint :
A l'un est Ions, a l'autre court.
Floires ne cant a coi qu'il tourl :
Se il pooit avoir s'amie , Ne li caut se il pert sa vie.
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Qu as damoiselcs de la tor Voira présent faire au tiers jor.
De flors assez a fait1 cuellir Et corbeilles grandes emplir.
L'enfes Floires est* repairiés :
Au ternie vient joians et liés.
Un blïaut ot vestu vermeil :
Car de l'huissier en ot conseil , Por cou cju'avoit une coulor Et li vestimens et la flor.
L 'huissiers envoie ses presens ; Del envoier ne fu pas lens :
Une corbeille en a8 chascunc, Et Floire fait* entrer en une.
Floire clot los ieus ; pas n'es oevre, Et H portiers des flors le coevre.
Dont a deus serjans apelés :
« Ceste corbeille me portez Lassus amont, en cele tor, A damoisele Blanceflor5, Ala chambre lez le degré Qui va au lit a l'amiré.
Se (/. Si) li dites que li envoi :
Gre m'en sara , si com jou croi ; Et si cuit que Tara moult chiere.
Puis vous en venez tost arrière. » Cil prenent les flors; s'es emportent : Si sont chargié que tout détordent , Des flors dient moult en i a ,
i. Peut-être, malgré l'accord des mss., faut-il lire : De roses assez fait. — ». B; A tant est Floire dans A. - 3. B; a a dans A. — h. B; Si a fait Floire dans A. — 5. B ; ces deux vers manquent entièrement dans A.
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Si maudient qui's i4 foula.
Par les degrés montent amont;
Mais a la chambre failli ont.
La Blanceflor laissent a destre ;
En l'autre entrent aui'st a senestre.
Quant cil sont ens, lor flors descendent \
Celi qu'il truevent les présentent8,
Et4 lor message en haste font :
Lor flors laissent, si s'en revont.
Cele les prent, si les mercie ;
À la corbeille 5 est tost saillie ;
Des flors se jue et esbanie.
Floire cuide que6 soit s amie,
Por la joie qu'ot sus sailli.
La pucele s'en esbahi7,
De la paor qu'ot si s'escrie :
« Merveille voi, aïe, aïe ! »
Floire resaut en la corbeille :
S'il ot paor, n'est pas merveille;
i. Cette élision de la seconde voyelle est si contraire aux habitudes de la langue française et à toutes ses traditions, que nous aurions préféré la construction, aussi fort insolite, du ms. B, qu'es i, si nous n'avions trouvé, quatre vers plus bas, qui yst a. — a. B ; descar g eut , dans A , ne ferait pas une rime suffisante. — 3. Par conjecture, il y a dans À :
A celi qu'il truevent les baillent ,
et dans B :
Celés qu'il truevent les présentent.
4* B ; Cil dans A. — 5. B ; Et la pucele dans A. — 6. C ; cou dans A. — 7. B; au lieu de ces deux vers, il y a dans A :
Floire* quant la pucele oi , De la grant joie sus sailli.
Et la pucele s'effrei Et moult forment s'espeuri.
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Quant il a s'amie a failli ,
Dont cuide bien qu'on Tait trahi.
Des flors errant s est 1 recoverl ,
Si que de lui noient ne pert.
Atant ses cotnpaignes aqueurent ;
Quant el l'oent , pas ne demeurent :
Si li* demandent que ele8 oit,
Por quel paor eusi crioit.
Cele se fu rasséurée*,
Et de Blanceflor porpensée :
Ce fu ses amis, bien le sot,
Que ele tant regretcr sot5.
Quant ele se fu porpensée,
Si a parlé comme senée :
« Des flors sali un paveillon ,
Des eles feri mon menton :
Del paveillon tel paor oi ,
Que m'escriai plus tost que poi. »
Arrière s'en revont gabant :
Ele remest seule o 1 enfant.
Ele ert a Blanceflor compaigne,
Fille estoit au roi d'Alemaigne :
Entr'eles deus moult s entramoient ,
Ensamble a Tamirail aloient :
La plus bele estoit de la tor
i. G ; s'a dans A , et dans B :
Et Floirea se repost si bien , (jue de son cors ne parut rien.
î. B; Celés dans A. — 3. qu'ele par erreur dans M. Bekker. — 4. B; asseurée dans A. — 5. A; sot, avait coutume, est une forme bien inusitée; mais elle n'est pas aussi contraire aux habitudes du ms. A que l'eût été celle qui se trouve dans le ms. B :
(ju'cle tant souvent regretet.
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De toutes, après Blanceflor.
Ulueques pas grant plait ne tint; En la chambre Blanceflor vint.
Blanceflor est de l'autre part :
S'ele parole, c'est a tart ; En son ami a mis s'entente; Por lui est nuit et jor dolente.
Les chambres près a près estoicnt ; Entre les deus un huis avoient , Par quoi Tune a Pautre venoit Quant son bon dire li voloit.
Claris4 ot nom la damoisele; Blanceflor doucement apele :
« Bele compaigne, Blanceflor, Volez vous véoir bele flor, Et tele que moult amercz , Mon essïent, quant la verrez.
Tel flor n'a mile en cest païs. »
Ele n'i crut pas, cou m'est vis.
« Venez i , si la connistrez*; Donrai la vous, se vous volez. »
« Avoi », fait Blanceflor, « Claris, Por quoi si griementm'escaruis?
Pechié faites, en moie foi , Quant vous ensi gabez de moi. »
« Damoisele qui a amor Et joie en soi, doit avoir flor. »
(( Bele suer Claris, douce amie, Près est li termes de ma vie.
1. B ; Gloris dans A , mais cette forme ne se retrouve dans aucune version de cette classe. — a. A ; se la connoittrez dans B; nous préférerions se9 mais avec le présent, et aucun ms. ne nous y autorise.
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Li amirals dist qu'il m'ara , Mais, se Diu plais t, il i faudra :
L 'amirals fauara a m amor, Com fait Floires a Blanceflor.
Por soie amor, engieu qucrrai Et privéement m ocirrai :
Ami ne voirai ni mari Quant jou au bel Floire ai failli. »
Cele Tôt, grant1 pitiés Fen prcnt, Dont reparole ? doucement :
« Damoisele, por soie3 amor, Vous requier que véez la flor. »
Quant de s amor conjurer s'ot4, 0 li s'en-va com plus tost pot.
Floires a la parole oie :
Quant de fi sot5 que c'est s'amie, De la corbeille sailli hors.
Visage ot cler et eent le cors ; Onques nus plus biaus hom ne fu.
Blanceflor l'a tost conéu, Et il r'a bien li conéue ; El vit son dru, et il, sa drue.
Sus s'entrequeurent sans parler ; Grant6 joie font a l'assambler7.
De grant pitié, de grant amor Pleure Floires et Blanceflor.
De ses bras li uns l'autre lie, Et en baisier chascuns s'oublie :
El baisier a une loée
i. B; Quant cele /'o/dans A.— *. h; Puis se (Lee on si) li a dit dans A. — 3. sire par erreur dans M. Bekker.
— 4. B; conjure Vot dans A.— 5. B; set de voir dans A.
— 6. Quant par erreur dans M. Bekker. — 7. Ces deux vers manquent dans B.
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Qu'il font a une reposée.
Lor baisiers est de grant doucor,
Forment les asaveure 4 amor.
Quant le laissent9, nul mot ne dient ,
Ains s'entresgardent, si sosrient8.
Claris voit le * contenement,
Lor joie et lor acointement;
En riant dist a Blanceflor :
« Compaigne, connissiez la flor :
Orains estiez vous deshaitie ;
Mais or vous voi joians et lie :
Grant vertu a icele flors,
Qui si tost taut si grans dolors.
Orains ne la voliez véoir,
Or n'avez nul si chier avoir.
Moult esteroit vostre anémie
Qui vous en feroit départie. »
« Kieles ! » fait Blanceflor, « Claris :
Ja est cou Floire, mes amis. »
Puis se torne vers son ami :
« Par li vous ai , soie merci ! »
Claris andui 5 forment mercient
Et en plorant merci li crient,
Que par li descovert ne soient ,
Car mort ou desfait en s er oient.
Claris fu moult de franche part,
1. Asseure dans À; nous prenons la correction dans une leçon toute différente de B. — a. B; se baisent dans A. — 3. A ; et si rient dans B, qui ajoute , par une transposition évidente :
Claris les coile en droite foi Aussi conrae ele feroit soi.
4. A; tor, dans B, nous semble une mauvaise leçon. — 5. B; de ZHudans A.
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Dist lor : « N'en aicz ja resgart1 :
Bien en poëz estre asséur (La rien que plus aim vous en jur).
Garderai vous en boine foi Si comme jou feroie a moi1, Se ensement m'ert avenu s. »
Quant Floires l'ot , joians en fu ; Et Blanceflor adont l'en-maine En la soie chambre demaine.
En un arvol d'une cortine De soie, ou gisoit la meschine, Se sont assis privéement :
Apres, dist cnascuns son talent.
Floires a premiers commencié.
« Amie », fait il, « moult sui lié; Moult ai bien mapaine achievée , Quant jou ensi vous ai trovée ; Por vous ai esté de mort près Et de travail soffert* grant tes.
Onques puis que perdu vous oi , Joie ne repos aine puis n'oi5.
i. Ces deux vers ne se trouvent que dans B. — a. Il y a dans B :
Aussi com ge feroie moi ;
mais nous croyons que, selon son étymologie, Garder, Regarder, était, pris en ce sens, un verbe intransitif. 3. B ; il y a dans A :
Seurement iert consenti!.
4 . A; porte, du ms. B, affaiblit la pensée sans lui donner plus de clarté. — 5. A ; la redondance de ces vers est à la fois si manifeste et si contraire aux habitudes relativement coucises du style, qu'elle nous a semblé avoir été dans la pensée du poète , et que nous l'avons préférée à la simplicité de l'expression du ms. B :
Des lors que perdue vos oi Ne repose ne joie n'oi.
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Quant jou vous ai a mon talent, Bele amie1, nul mal ne sent. »
Ele respont : « Est cou donc 1 Floire, Qui fu envoies a Montoire, A qui me toli par envie Li rois ses pere o tricherie 3 ?
Biaus dous amis, je tous fas sage Que jou vous aim de boin corage.
Aine puis n'oi joie ne déduit, Sachiez , ne par jor ne par nuit.
Comment venistes vous caiens?
Jou4 cuit que soit enchantemens.
Biaus amis Floires, je vous voi Et neporauant si vous mescroi ; Mais, amis, qui que vous soiez , Forment vous aim : ca vous traiez. »
Et il siB fist corn plus tost pot :
La damoisele bien le got6.
Adont a joie ensamble furent , Ensamble mangierent et burent, Et orent joie a lor talent :
Si se deduistrent7 liéement.
Claris les garde en boine foi , Et si les sert moult bien amoi ; Et de lormangier et del sien Les sert Claris : moult lor est bien.
1. B ; Il m'est a vis dans A. — 3. B ; estes- vous dans A. — 3. B et C ; trecerie dans A. — 4. C ; Cou dans A. — 5. s'i dans M. Bekker. — 6. B ajoute :
Apres a l'un l'autre conté Com feteroent il ont erré Des ice^jour qu'il départirent Dusqu'a celui qu'il s'entrevirent.
B; déduisent dans A
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Se ccle vie lor durast, Jamais changier ne la rovast.
Floircs li biaus et Blanceflor Ensi menassent lor amor ; Mais neporent : car ior amors Changea1 Fortune par ses mors :
De lor amor et de lor vie Demoustra bien qu'ele ot envie.
Por cou que d'à us voloit juër, Sor aus fait sa roe torner :
Or les avoit assis desus, Et abatre les reveut jus2.
Cou est ses jus, c'est sa nature ; En cou met s'entente et sa cure :
Bien le connoissent cil del mont3, Car tout le sentent qui i sont.
Por cou que ne puet estre estable Et Fortune tome sans fable, As uns taut et as autres done ; Sept fois mue entre prime et none*; El ne garde pas a prouece, Ne a biaute, ne a richece6 ;
i, Par conjecture: il y a Torna dans A; mais on lit dans B :
Mes en poi de tens changera, Car fortune la tournera.
2 B; il y a dans A :
Juer sans mal : s'es abat jus.
3. B; tout li mont dans A. — 4. B ajoute deux vers évidemment transposés :
Li dui enfant forment ploroient Et de pitié s'en très gardoient.
B; il y a dans A
A doner largement rikeee.
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Cou set on bien qu'as fous provés 1 Done roiames et contés2, Et les vesquiés done as truans, Et les boins clers fait pain querans.
Qui en lui cuidé estableté, Jou le tieng bien por fol prové ; Qui en son doner point se fie, Ne connoist pas sa druërie.
Or fait plorer8 et or fait rire ; Or done joie et or done ire :
Geus fist primes joieus et liés, Puis angoisseus et coreciés.
Par un matin se fu levée La preus* Claris, et conraée :
Bianceflor la bele* apela; El respont : « Alez , g'irai ja. »
En dormillant li respondi , Et maintenant» se /endormi.
Ele est a Tamirail venue.
Il li demande de sa drue :
Por quoi ne vient, et or n'est ci.
Claris respont : « Sire, merci !
Toute nuit a liut en son livre, Que a7 joie péussiez vivre, Qu'a paine ae la8 nuit dormi;
i. B; au fol prové dans A. — 2. B; roiame u grant conte dans À. — 3. B; juer dans À — 4» B; ^tie dans A. — 5. B ; la preus dans A. — 6. B ; En-en-lepas dans A. — 7. Qu'a par erreur dans M. Bekker. — 8. Par conjecture : toie nuit dans A ; la leçon de B est toute différente :
Claris respont : « Sire , merci !
A l'ajourner se rendormi ; Toute nuit a leu son livre Pour ce qu'a joie pu»««* vivre.
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Contre le jor se resperi. »
« Est cou voirs, Claris? » — « Sire, oïl. »
« Moult est franche chose », fait il ;
« Bien doit estre cele m 'amie .
Qui veut que j'aie longe vie. »
Li amirals en ot pitié ;
Por cou si l'a ensi laissié.
El1 endemain tout ensement
Lieve Claris premièrement;
Blanceflor doucement aoele :
« Trop avons ci demeure, bele. »
Cele respont : « Jou me conroi,
Ains de vous i serai, jou* croi.
Atant ses amis la r'acole,
Et ele lui ; si fait que foie :
Et puis l'a baisié, et il li ;
En baisant se sont r'endormi.
Ensamble dorment bouche a bouche,
Que l'une face a l'autre touche.
Claris fu el piler3 alée ;
El bacin a 1 aiguë versée :
Quant ele revint, sil'apele;
Quatre fois li dist : « Damoisele ! »
Quant ele rien ne respondoit,
Dont cuide bien qu'alée en soit.
Ele vient au lit son signor :
Quant la vit : « Ou est Blanceflor?
Par foi », fait il, « moult poi me crient
Que tant demeure et que ne vient. »
En Claris n'ot que tres-penser4 :
i . Par conjecture : Et Vendemain dans A ; Et el demain dans B. — a. C ; ce dans A et B. — 3. B ; palaie dans A. — 4. B ; perpétuer dans A.
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<c Par foi ! ci la cuidai trover, Sire; car ains de moi leva :
Quant n'est venue, ja venra.
<c Va », fait il, « haste Blanceflor, Que tost descende de la tor. »
Cil ne s'est mie apercéus De Claris; sus en-est venus.
Quant vint a 3 la chambre manière , Par mi l'arvol de la verrière Le lit a tost apercéu :
Vis li est qu'il i a véu Blanceflor la bele et* Claris.
Por quoi ne li fust il a vis?
Floires en face n'en menton
N'en la tor5 n'avoit damoisele, Qui de visage fust plus bele.
i. Les guillemets sont mal placés dans l'édition de M. Bekker : dans le ms. A , ces deux vers appartiennent encore à Blanceflor; mais de légères modifications en ont complètement changé le sens dans le ms. B, et c'est le poète qui les dit en son propre nom :
Se cuidast qu'endormie fust , Autre acbeson trouvé eust.
a. B; il y a dans A :
3. B; en dans À. — 4* B; Blanceflor et bele dans À. — 5. B ; ces vers sont différents dans À :
Venue fust, s'ele péust, S 'autre oquison trové n'éust1. »
Li amirals en a pensé*, Son chambrelenc a apeié :
Li rois ot son cuer trespensé.
K'ft face n'a menton n'avoit Barbe, ne grenons n'i paroit , En la tor n'avoit etc.
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Quant il les vit tant doucement Gésir andeus, pitiés l'en prent :
Esbahis fu ; si s'en-revait :
A sou signor conte cel fiait.
« Sire, merveilles ai veu :
Aine mais si grans amors ne fu Com a Blanceflor vers Claris, Et ele a li : cou m'est a vis.
Ensamble dorment doucement, Acolées1 estroitement ; Bouche et bouche et face a face S'entretienent a une* brace.
De pitié n'es voeil esvillier ; Trop les cremoie a travillier8 :
Mouitlor sieta gésir ensamble. »
Quant Claris Tôt, de paor tramble.
A l'amiral la coulor mue 4, Crient que aucuns5 gise o sa drue6 :
« Aportez moi », fait il , <( m'espée ; S'irai véir cele assamblée.
Vois ci Claris : tu as failli. »
Atant se lieve a cuer mari ; Ne set que face7 ne que die, Ne croit que nus osast s'amie Amer, tant fust de haut parage :
Par (?) un petit que il n enrage8.
i. B; acole sont dans A. — a. B; sont acole, et brace a dans À. — 3. travaillier par erreur dans l'édition de M. Bekker. — 4. B ; il y a dans A :
Li rois entra en jalousie.
5. qu'aucuns par erreur dans M. Bekker. — 6. B; s' amie dans A. — 7 . Par conjecture : faire dans le ms.— 8. B; il y a dans le ms. A, a la place de ces quatre vers :
Coureciés est par vérité ,
»359-*38o ET BlàNCEFLOR. 97
Il et ses chambrelens i1 vont :
Par les degrés montent amont.
En son pumg tint sa nue espée ;
En la chambre entre a recelée.
Il a fait la fenestre ovrir,
Que li solaus puist ens venir :
Li enfant doucement dormoient,
Estroit acolé se tenoient ;
Bouche a bouche ert chascuns dormans.
Or en pense li rois poissans2 !
Lor joie iert par tristor fenie,
Se il n'en-ont Diu en aïe.
En la chambre grant clarté ot,
Quant li solaus entrer i pot :
Li jors fu ja bien espanis3.
Quant il les vit, tout fu maris :
Blanceflor connut bien s'amie,
Mais l'autre connu n'a voit mie.
Floires o s'amie gisoit :
En son vis nul samblant n'avoit
Qu'il fusthom; car a son menton
N'avoit ne barbe ne grenon :
Et moult par a son cuer iré.
Adont s'en vont tôt cele part.
De jalousie très tous art ; (iar por voir il ne cuidoit mie Que nus osast. amer s'amie.
Et neporquant par jalousie Li met amors el cuer envie.
1. B; s* en dans A. — a. Par conjecture ; il y a dans le ms. S V n'en ptn*e , et cette forme était fort usitée. La leçon de B est différente :
Secour les Diex qui es poissant!
Car se il n'ont de toi aie , Leur joie sera tost fenie.
B ; esclarcis dans À
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Fors Blanccflor n'avoit tant bele
En la tor nule damoisele.
Li amirals 1 ne Fconnut mie :
Griement le point la jalousie ;
Teus est amors et teus sa teche,
Cou dont se crient tous jors s'en eche .
Au chambrelenc dist8 : « Les poitrines
Me descoevrez des deus mescnines :
Lor4 mameles primes verrons,
Et puis si les esveillerons. >j
Cil les descoevre ; s aparut
Que cil est hom qui îlluec jut.
Tel doel en a , ne pot mot dire ;
En-es-le-pas le veut ocirre ;
Puis se porpense qu'ains sara
Qui il est, puis si Tocirra.
Entretant li enfant s'esveillent ;
Paor ont grant, si s'esmerveillent
De l'amiral que illoec virent :
Por la paor tres-tout frémirent6.
L'espée nue sor aus voient,
Dont cuident bien que morir doient6 .
x. B ; U rois le voit dans A. - a. M. Bekker a cru
rfB; dans ton». A, ces deux ver, a»f viennent qu'après les deux suivants, et sont un peu différents .
Quant il le roi devant ex voient; Dont cuident bien que morir doient:
L'espée nue aor aus virent; Grant paor orent , si frémirent.
A ajoute
Et de cou furent esperdu Quant le roi orent pereeu Dotant furent et courecié Quant il se furent esveillié.
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Pleurent1 Floires et Blanceflor;
Morir cuident sans nul retor4.
Il en-a Floire a raison mis :
« Qui estes qui tant estes bris,
Qu osastes entrer en ma tor
Et couchier avoec Blanceflor?
Par tous les dieus a cui j'aor,
Ancui morrez a deshonor.
Ocirrai vous et la putain ;
Quant m'estordez, ne serez sain3. »
Li doi enfant andoi ploroient ,
Et de pitié s'entresgardoient.
Floire respont : « For Diu, ne Y dites ;
Aine millor chose ne véistes.
Ses amis sui, ele est m amie ;
Trovée l'ai, tant l'ai sivie. »
Floires a l'amiral demie Que respit lor doint de Ja vie , Tant qu'en sa cort, voiant sa gent, Les ocie par jugement4.
1 . B ; nous avons seulement, à cause du vers suivant, substitué le pluriel au singulier : Floires plora dans A. — 2. Il y a ensuite dans A :
Et li rois eu fu molt iréa Quant il les a ensi trovos.
B ; il y a dans A
Ancois qu'escapes, de ma main.
4. B; le discours de l'amiral à ses barons ne permettait pas d'hésiter entre les deux versions ; nous avons seulement , dans lé dernier vers , substitué par jugemen t à pour vengement. Il y a dans le ms. A :
Et li senescaus au roi prie :
Biax sire , n'es ocies mie , Tant que jugié l'aient vogent : S'ei ocies par jugement.
Floire
aaa3 — a444
11 l'ordone, s'es fait lever, Estroit lier et bien 1 garder, Que il * ne puissent escaper :
Apres fait ses barons mander.
Li baron furent assamblé Contre la festc, en la cité :
Car li termes moult près estoit Que sa feme prendre devoit Vienent roi et emperéor, Et duc, et conte, et aumacor8.
Li amirals les fait1 taisir ; Car dire lor veut son plaisir.
Tantost coin il Tôt commandé, Aine ni ot puis un mot soné.
Il s'est drcciés en son estage ; Iriés est moult en son corage.
« Signor », fait il , « or escoutez , Puis dites5 droit de cou qu'orrez.
Qui du droit dire deffaudra6, C'est Toquisons par quoi morra :
Car envers moi sera forfait , Et de cou qu'ara dit mesfait7.
i. B ; Etroitement les fait dans À. — a. Qu'il par erreur dans M. Bekker. — 3. À ajoute :
Tous empliat li palais le roi De sa gent , qui sont de sa loi.
On lit ensuite dans B :
Tous fu plains des genz qui i sont :
Grant noise et grant temoute font.
4. B; Il les a fait très tous dans A. — 5. B; mies dans A. — 6. B ; il y a dans A :
Et qui de droit se de Rendre,
B.; il y a dans A
Qui vers lui dont forfait se set, Geste parole forment bet.
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Signor », fait il, « tout H pluisor, Avez oï de Blanceflor, Une pucele qu'acatai :
Grant * masse d'or por li donai , Encore n'a il pas deus mois :
D'or i-donai sept fois son pois.
Sa biaute fu entre autres fiere2 ; Por cou l'avoie forment chiere :
En la tor, entre mes puceles Dont il i a sept vint de bêles, A honor servir la8 faisoie; Sor toutes chiere la tenoie l En li avoie tele amor Qu'en voloie faire m'oissor.
Por cou qu'ele est4 et bele et gente, Avoie en li mise m'entente.
Chascun matin soloit venir A mon lever, por moi servir :
1er n'i vint pas; hui ensement5, Quant dut venir6, ne vint ment.
Mes chambrelens por li al a ; Un iouvencel o li trova, Cuiaa ce fust une7 micele; En-es-le-pas m'en aist novele ; Jou i alai com plus tost poi.
Quant le trovai , grant ire en oi :
Du doel qu'en oi ne peus mot dire ; En-es-le-pas le vaus ocirre.
Signor, si est que je vous di.
Il me cria por Diu merci ,
i. B ; Quant dans A. — a. B ; et beleetciere dans A. — 3. B ; les dans A» le dans M. Bekker. — 4. C ; ert dans A. — 5. B; matinet, mon essient dans A. —6. B; Quant doi lever dans A. — 7. B ; Dormant , euida que fust dans A.
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Que en ma cort , voiant ma gent ,
Les ocie par jugement* :
Porpensai moi que mal feroie,
Se sans jugier les ocioie.
Signor, oï avez mon conte;
Par jugement vengiez ma honte. »
Un rois s'en-est levés en pies,
Si lor a dit : « Signor, oyez ;
Nossires a conté son conte ;
Nous i entendons bien sa honte ;
Mais neporquant oïr devons,
Ancois que jugement faicons.
Cou qu'il voiront encontre dire
Àins que les jugeons a martire*.
De Tencouper (7. l'eucoupé), si com j'entent,
Sans respons n'est pas jugement3. »
De l'autre part est dans Gaifiers*,
Rois de Nubie, fors et fiers :
« Dans rois », fait il, « en moie foi8,
Del tout en tout pas ne l'otroi.
i. Ces deux vers manquent dans B. — a. B ; quoique bien peu satisfaisante, cette leçon nous semble préférable à celle du ms. A :
Ains que jugement en faicons , Se cil le voloit riens desdire , Que nous ne le teons ocirre.
Il faut sans doute transposer les deux derniers vers , et écrire ne les veons ou ne veons de Vocirre, et li ou ne voir oit riens desdire; mais de pareilles restitutions sont trop aventureuses pour que nous ne nous en soyons pas tenu au texte parfaitement clair du ms. B. — 3. Il y a dans le ms. B, à la place de ces vers :
Et puis selonc lor erremenz Doit estre fez li jugemenz.
B ; Yliers dans A. — 5. B ; foi que vous doi dans A
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Se Mesire el forfait le prist, Grant droi éust que Focesist, Que s'on prent larron el forfait , Vers lui ne doit avoir nul plait :
Ses mesfais mostre apertement; Morir Festuet sans jugement1.
Quant cil ot (7. a) dit qui* la besoigne Tient a trop malvaise, et tesmoigne, Et dist, por aus Mesire envoit, Ardoir les face ! si a droit3. »
Ceste parole tuit otroient ; Por andeus les enfans envoient4; Doi serf les amainent devant8.
Il i vinrent forment plorant :
Moult s'entresgardent doucement :
L'uns de l'autre pitié a grant6.
Floires apela Blanceflor :
« Bele, or avons de mort paor:
Si avons droit ; car bien savons Que sans nesun terme morrons.
Mais, bele, cou vous ai jou fait ;
i. Ces deux vers ne se trouvent que dans À ; et il en ajoute deux autres qui prouvent que le copiste n'avait rien compris à ce passage :
Or sont tôt li baron leré , Sus el palais en* sont entré.
a. que par erreur dans l'édition de M. Bekker. — 3. B ajoute :
Ice di en mon jugement, Morir les face justement !
B ; il y a dans A, a la place de ces deux vers
Tel parole vont otriant.
5. B ; avant dans À. — 6. B; ce vers manque entièrement dans A.
I<>4 F LOIRE a5i6-a535
Par moi venez vous a cest4 plait.
Se ne fuisse entrés* en la tor, N'eussiez pas ceste dolor.
Par vous ne fu cou pas, amie:
Or en perdrez por moi la vie. Deus fois déusse bien morir, Se T poïst Nature soffrir8 :
L'une por vous, l'autre por moi ; Car tres-tout est par* mon desroi5* Bele, cest6 anel bien gardez :
Ne morrez pas tant com Tarez. »
Blanceflor respont en plorant : .
« Amis », dit el , « tort avez grant. Biaus amis Floire, de ta mort Ai jou la coupe et tout7 le tort.
Vous vcnistes en ceste terre Tres-tout seulement por moi querre8 ; Jou seule en fui li oquison ; Por moi montastes et doignon ; Nï venissiez se9 jou n'i fusse,
i. B ; aves vous icest dans À. — a. B ; jou ne venisse dans À. — 3. B; il y a dans A :
Ce puet on savoir sans mentir,
por par erreur dans M. Bekker. — 5. Il y a dans B
Car tout ce tous ai fet, par foi :
S'a l'amiral fuit a plaisir.
Pour ce ne deussiez morir :
Se il la vérité savoit.
Je cuit que pitié l'en prendrait.
Mes il est foux et deputaire, De descovrir ne sai que faire.
6. vostre dans tous les mss.; mais cette correction nous semble nécessaire. — 7. B; les coupes et dans A. — 8. Ces deux vers manquent dans B. — 9. si par erreur dans M. Bekker.
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Morir por vous por cou déusse.
Por moi feront le jugement ;
Amis chiers 1 , vostre anel vous rent :
Car par lui ne voel pas garir,
Par-si que vous voie morir. »
Il jure Diu , ne Y recevra ,
Car ains de li, s'il puel, morra.
Et Blanceflor adont sospire
De cou que ele li ot dire :
Encor li dist qu'il le prendra ,
Et cil li dist que non fera.
Ele voit, ne V prendra noient,
Dont l'a jeté par maltalent.
Uns dus le prist , qui l'entendi ;
Quant le tint, moult s'en esjoï*.
Et adont a Blanceflor dit,
Que il n'i a mais3 nul respit :
« Amis », dist ele, «tort ariez,
Se vous ancois de moi moriez :
Car bien sai , quant mort vous verroit ,
Por ma biaute me retendroit. »
« Bele », dist il, « ancois morrai
Certes, que tres-tout cou fait ai. »
Einsi parlant, li enfant vinrent
Plorant, et par les mains se tinrent;
De lor cuer souvent sospiroient :
Car grant paor de mort avoient ; '
Piteusement s'entresgardoient4,
i. B; Biaus amis dans A. — a. B; Vânel tint, moult s'esjoi dans A. Les huit vers suivants manquent dans B. — 3. C ; Qu'ele *ï a mis dans A. — 4. B ; à la place de ces trois vers , il y a dans A :
Li rois ruere qu'il aient pais Tre§ tôt cil qui sont el palais.
io6
Floire
Et neporquant tant bel estaient Qu'en lor tristor, de lor biauté Ne furent aine enfant trové1.
Paris de Troies, n1 Absalon, Parthonopus , n'Ypomedon , Ne Leda , ne sa* fille Elaine, Ne Antigone, ne Ysmaine , En léece tant bel ne furent Com erent cil quant3 morir durent.
F loir es li enfes est4 moult biaus De son éage damoisiaus.
Ses éages fu de quinze ans, Et neporquant assez fu grans*.
Si suercil sont brun et petit : Onques nus hom plus bel ne vit.
Si oel sont gros por le plorer :
Par devant l'a rai rail s'esturent.
Grans gens por aus assanles virent.
Pleurent des iex , de) cuer sospirent.
De vivre teurte n'avoient.
î. B, où nous avons ajouté Que ; il y a dans A :
Que lor trislor par lor biauté Resanle lune de clarté.
a. B; Ne Eludas, la dans À. — 3. B; qui dans A. — 4. B ; fu dans A. — 5. Nous avons , conformément à B, transposé ces deux vers. A ajoute :
Cief ot bien fait et crigne bloie ; Desi au braiel si baloie ; Front par mesure , moult ert Mans :
Plus biai ne fu nus hom vivans.
B ; pooit soeler dans A
Mais del plorer ert em pi ries.
Floire et Blanceflor venu furent ,
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Sa face resamble sol eus,
Quant au matin apert vermeus. „ .
Au nés n'a bouche n'a menton
N'avoit ne barbe ne grenon4.
Reube porprine vestue ot ; Si fu laciés au mius qu'il pot :
Deffublés fu jouste s'amie, Qui de biaute ne Y passoit inie.
Ele ert deffublée* ensement :
Plorant 3, atent son jugement.
Chief a réont et blonde crine; Plus blanc le front que n'est hermine 4. Grève avoit droite et bien menée; De son chief ot sa guimple ostée 8 ; Suercils ot bruns8; ieus vairs, rïans, Plus que gemme resplendissans.
Nus contrefaire ne 1 porroil :
A ajoute
Grailles par flans et gros par pis :
La car blanêe com flors de lis ;
Bras ot cras , mains blances com nois :
Je ne cuit que voies des mois
Nisun plus bel de son éage ,
Plus fort, plus vaillant ne plus sage.
0. B; Deffulée fu dans À. — 3. B; U ele dans À. — * 4. Ces deux vers manquent dans B. — 5. B; il y a dans A :
El palais fu escavelée.
6. Suercils brunes dans A , et la leçon de B est toute différente. L'étymologie et le genre de Suercil dans le v. 3577 n'auraient pas suffi pour nous faire hasarder cette correction , si la phrase ne se fût pas mieux arrangée d'un verbe , et si le copiste n'eût ajouté un s h Suercil : quoiqu'il fût loin de se faire une règle positive de la distinction par la désinence du sujet et du régime , c'était au moins chez lui une sorte d habitude.
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Cou ert a vis cui Fesgardoit, Que4 a ses ieus n'apercéust, Fors as larmes, que tristre fust.
Sa face ert* de color tres-fine , Plus clere que nule8 verrine :
Les narines avoit mieus4 faites, Que 5 se fuissent as mains portraites.
Bouche ot6 bien faite par mesure.
Aine ne fist plus bele Nature :
Mieus faite estature pucele N'en-a7, ne roïne plus bele.
Lèvres por baisier ot8 grossetes:
Si les avoit un peu rougetes :
Li dent sont petit et seré, Et plus blanc d'arçent esmeré.
De sa bouche ist si douce alaine ; Vivre en puet on une semaine :
Qui au lundi la sentirait, En la semaine mal n'aroit.
Le col a tel et le menton Com apartient a la façon.
La char avoit assez plus blanche Que n'est nule flors sor la branche ; De cors est ele tant bien faite Com s'on l'éust as mains portraite 9;
i. Qui par erreur dans M. Bekker. — a. B ; ert manque dans A. — 3. B; n'en est da*ns A. — 4. Et les narines ot bien dans A ; nous avons pris ces corrections dans B. — 5. B; Com dans A. — 6. B; ot manque dans A. — 7. Ne nya dans M. Bekker. — 8. Ce verbe manque dans tous les mss.; il y a dans A Les lèvres, etc. — 9. Il y a dans A :
Le cors t tel et si bien fait
Que s'on l'eust as mains portrait ;
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Blanches mains ot, et grailles1 dois, Lons par mesure, forment drois.
N'a si sage hom el pavement, Qui sache eslire le plus gent.
De lor biaute tout s'esbahirent Quant ou palais entrer* les virent :
N'a si félon home en la cort Qui de pitié por aus ne pi or t.
Moult volentiers dont trestornassent Le jugement, se il osassent ; Mais 1 amiral s est tant8 iriés , Que d'aus ne liprenoit* pitiés.
Oiant aus, les a fait jugier, Et en-apres estroit Ken En un plain , en mi la cité, La ont trois serf espris un ré :
Il les a fait andeus mener ; El fu les commande a jeter.
Quant li baron loier les virent, De toutes pars grant doel en firent :
Par grant pitié et par doucor El palais pleurent1* li plusor, Et client tuit : « Tant mal i furent , Quant si faitement morir durent. »
Se il péussent et osassent , De grant avoir les r'acatassent.
et il ajoute :
Grailles les flans , basses les hsnce ; Moult li siet bien sa destre mance.
1. B; mains et grailles le* dans A. — 9 B; $ntr*aus dans A. — 3. B; li rois est si fort dans A. — A. prendroit par erreur dans M. Bekker; il y a dans A prenait , parce que c'est la forme qu'il donne à l'imparfait. — 5. B ; Pleurent el palais dans A. .
ao Floibe aô5i— a66g
Li dus, qui lor anel trova Quant la pucele le jeta4, Tendrement* pleure de pitié; Vers l'amiral3 s'a aproismié :
Le dolousement qu'il oï, Li a isnelement jehi.
L'amirals les4 fait apeler, Por cou qu'es5 veut oïr parler6 :
Andeus les a mis a raison.
Floire demande cora a nom.
Cil li respont : « J'ai a nom Floire; Àprendre ère aies a Montoire Quant Blanceflor me fu emblée.
Or l'ai en cest païs trovée.
Sor sains jurrai que Blanceflor , Ne sot quant j'entrai en la tor, Et se vous venoit a plaisir, Quant ne V sot7, n'en devroit morir.
Por moi et por li m'ocïoiz8.
i. A ajoute :
Rendre lor va , moult fist que.ber :
Onques ne 1* vaut avant porter.
a. B ; Tant forment dans A. — 3. Par conjecture : Envers le roi dans A, et dans B :
A l'amiral s'est acointiez.
, 4- B; Li rois les r'a dans A. — 5. B ; qu'il dans A. — 6. A ajoute :
Et cil le font moult liement.
Qui de lor mort erent dolent.
7. sot est oublié dans A et dans G.— 8. Pour m'ociez. Cette altération de l'orthographe pour amener une consonnance a trompé le copiste du ms. B, qui a écrit :
Pour lui et por moi m'ocirroiz :
Car s'il voua pleit, ce est bien droiz.
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Sachiez de fi que cou est drois :
Toute en ai la coupe et le tort; Por moi est el jugié(e) a mort. »
Blanceflor en-est moult marie :
« Sire », fait el , « jou sui s'amie, Et jou sui par foi l'oquison Por quoi il monta el doignon.
Se il n'i séust Blanceflor, Ja ne montast en vostre tor.
Grans dolors iert s'il muert por moi : Il est d'Espaigne , fins de roi ; Par droit doit vivre et jou, morir, Sire, s'il vous vient a plaisir. »
Floirc li dist : « Ne Y créez mie ; Ocïez moi, laissiez m'a mie. »
Il lor dist : « Ambedoi morrez Sans demeurer; ja n'i faudrez.
Jou méismes vous ocirrai, Etd e vous deus les chiés prendrai. »
S'espée toute nue a prise.
Blanceflor saut, avant s est mise, Et Floires la reboute arrière :
« N'i morrez pas », fait il, « première. Hom sui ; si ne doi pas soffrir Que avant4 moi doiez morir. »
Devant se met, le col estent.
Blanceflor par le bras* le prent; Arrière V trait3, met soi avant :
Son col estent tout en plorant.
Chascuns voloit avant morir ;
1. B; devant dans A. — 3. h; le main dans A. — 3. B; Grant tort aves dans A.
lia Floire 3700-3791
Li autres ne Y voloit soffrir4.
Par la sale moult en ploroient Li baron qui les esgardoient* :
Ja n'iert mais fais nus jugemens Dont aient pitié tant de gens.
Lors en ot l'amirals pitié, Ja soit cou qu'ait le cuer irié :
Quant chascun voit3 avant saillir Por cou que primes veut morir, Et voit tant tristement plorer, De pitié n es pot apainer4.
Cil qui le voieut en sont lié, Pleurent de joie et de pitié, Et li dus qui trova Panel L'a esgaraé : moult li fu bel.
Or voit que lius est de flarlcr; Moult se paine d aus5 délivrer :
Dont en-apele les barons.
« Signor », fait il , « bien devrions* Tout consillier a Nosignor Que cest plait finast7 a s'onor.
Maïs de cou qui lor est jugié
B; dans A
Et l'anel ne pooit soffrir.
Tôt cil grant pitié en avoient Qui tel duel faire lor veoient.
a. Ces deux vers sont transposés dans À. — 3. B ; Que cascuns volt dans A. — 4. Par conjecture: apeler dans A et G ; esgarder dans B. A ajoute :
Quant Blanceflor a esgardée.
De la pitié li chiet l'espée.
5. B ; del dans A. — 6. B ; deverons dans A. — 7 . B; De cest plait qu'il fust dans A.
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Mesire ait merci et pitié,
Mais que Floire nef coile mie
Son errement, et tout* H die,
Gomment il entra en la tor
Et com il conquist Blanceflor.
Et que3 dira on, s'il l'ocit?
N'iert pas grans los, si com jou cuit,
Se il les deus enfans afole :
Moult en istra maie parole.
Moult vaudroit mius, si com j'espoir,
Tres-tout l'engien Floire a savoir*,
Et com faiteraent il entra
En la tor, et qui li aida.
Lamirals 5 grant pris en aroit ,
Cou m'est a vis, et mius seroit.
Et quant il Fengien en saroit;
Contregarder mius s'en porroit.
Ensi fera il , s'il est sages. »
Tout dient : « Cou seroit damages,
Se il teus enfans ocïoit ;
Laist les aler, se il nous croit 6 ! »
Quant lamirals le7 los en a;
Bel lor fu , si lor otrïa
Pardon de mort; mais que voir8 die
Floire, s'il a chiere0 sa vie
Et la vie de Blanceflor,
Gomment il entra en la tor10.
i. G ; nel dans A. — a. B; Que tôt son engien ne dans A. - 3. qu'en par erreur dans M. Bekker — 4. C supprime la préposition, mais elle se retrouve dans le v. 0771 dans tous les mss.«— 5 B; Li rois moult dans A. — 6. Ces deux vers manquent dans B. — 7. B; Et quant li rois le dans A. — 8. B ; mais voir en dans A. — 9. B; Si ciere com il a dans A.— 1 o. Ces deux vers manquent dans B.
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Floire respont : « Voir n'en diroie
Por nul destroit qu'avoir en doie,
Se ensement ne pardonez ,
Se sor aus poëste avez ,
A tous ceus qui m'i ont aidié
Et secourut et consillié. »
La mirais s'en est4 coreciés, Et dist : « Ja n'en iertotroiés* :
Ja tant n'ere entrepris de plais, Que cis otrois vous soit ja fais. »
Dont saut un evesques sor pies , Qui de! pardon estoit moult liés4 :
« Biaus sire Àmirals, petit vaut Se les ocis, quant aus n'en chaut*. Fai cou que loent ti baron ; Vis m'est que c'est sens et raison.
Floire li enfes ne dist mie Que il soient de ta baillie :
Puet-estre gre ne t'en saront, Car de ta poëste ne sont.
Mais cou que tu pues pardoner, Pardoue le5 : si fais que ber.
1. Par conjecture : li rois s'en est moult dans A ; Vamirant en a dans B. — a. A ajoute :
Li plais que tous me requeres :
Certes andoi ancois moires.
B; lor pardoue dans A
Digitize<
3771—3799 ET BlANCEFLOR. il5
Micus vaut moult l'engien a oïr Que les enfans véoir morir :
Damages cou 1 seroit moult grant S'ensi moroient li enfant :
Car * de lor biaute n'est mesure ; Plusbiaus ne fist onques Nature. »
Tout escrient : « Boin est a faire ; Otroie lor, rois deboinaire ! »
Ensi prient tres-tout merci.
L'amirals , quant 3 les a oï, N'es veut pas contredire tous , r Pardone lor : si fait que prous.
Tout li baron l'en mercière nt , Et de cel fait moult le loerent.
Moult s'en sont fait li enfant lié.
Floires son conte a comniencié, Assez haut que cil de la cort L Virent tout , et mu et sort.
Il dist comment il ont4 erré Des icel jor qu'il furent5 né; Gom il Pâma en sa contrée , Com faitement li fu emblée.
Le doel qu'il fist lor a conté , Com il issi de son régné Por Blanceflor s'amie querre , Son oirre par mer et par terre; Et com en Babiloine vint, . v > Et com ses ostes chier le tint, Et comment il le consilla ,
• î. Par conjecture: Car damages dans tous Tes mss.— a. B ; Ne dans A. — 3. B; Et quant U rois dans A. — 4. B; a dans A : // est une correction ; il y a dans tous les mss. Et. — 5. B ; que U fu dans A.
Floire
Et comment Huissier engigna;
Com fut portés en la corbeille .
Dont ristrent 1 tout a grant merveille ,
L'amirals méisme 1 en a ris;
Apres com il fu entrepris
Dedens la tor, et abaubis ,
Quant il fu présentés Claris5.
Tout a conte , sa raison fine :
L'amirail humblement 4 encline ;
As piés li chiet , merci H crie ,
Por Diu qu'il li renée s'amie ;
Car s'il en pert la 5 druëric ,
Dont veut (J. vaut?) mieus la mort que la vie.
Li amirals a fait6 que prous :
Floire a la main prist, voiant tous,
Et après a fait graut franchise ,
Par la main a Blanceflor prise ,
Et Floire par la main reprent,
Apres parole 7 franchement :
« Jou vous rent », fait il , « vostre amie. »
Floire moult forment l'en mercie.
Andoi li sont chéu as piés;
À grant joie les* ontbaisiés.
L'amirals les9 fait redrecier :
x. B ; du latin riserunt : Lors tinrent dans À. - a. Par conjecture : ce yers manque dans B, et il y a dans À : Li rois meismes. — 3. B ajoute :
Et comme il fit de si de la , Que li amiranz les trouva.
4. B ; Et humlement le roi dans A. — 5. B ; se il pert sa dans A. — 6. B; Et li rois a fait moult dans A. — 7. B; a parlé dans A. — 8. li dans tous les mss. — 9. Par conjecture : il y a dans A : Li rois les, a fait, et dans B : Et il les en a fet.
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Floirc veut faire chevalier, Des mi Hors armes que il ot, Le conréa au miens qu'il pot4, Et quant il * Tôt fait chevalier, Mener le3 fait a un mostier Et illuec s'amie 4 espouser.
Apres fait Claris amener8 :
Par le conseil de Blanceflor La prent l'amirals 6 a oissor ; Mais Blanceflor moult7 H pria, Quant Claris eue avéra Tout Tan , por Diu , que ne Tocie, Ains la tiegne toute sa vie ; Et Floires ausi l'en pria ; Blanceflor moult grant joie en a , Et li amirals lor otrie Qu'il la tendra toute sa vie*.
i. B. ajoute :
Onques Priams, li rois de Troie , Ne fu adoubez a tel joîe :
Uns espérons d'oi et d'amor Li chauca bele Blancheflor ; Li amiranz li ceint l'espée , Oui de fin or fu enheudée ; Puis li afuble un tel mantel , Nus hom de char ne vit tant bel; La penne en ert de niarmorins , Et li pailes outre-marins , Et la liste en fu a orfres :
Plus bele ne verrez james.
a. B; Li rois quant dans A. — 3. B; lu dans À. — 4. Par une conjecture fort aventureuse : S* amie li fait dans tous les mss.; mais fait se trouverait répété dans quatre vers consécutifs. — 5. B; demander dans A. — 6. B ; Va prise li rois dans A. — 7. B ; Et moult humlement dans A. — 8. A ajoute :
Gloria moult grant joie en a fait;
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Quant par la sale fu moustrce, Devant sa gent Ta coronée.
Tout H baron de la cité A la feste sont assamblé.
Cele feste fu bien4 joie , Et bele, et boine, et moult jolie:
Lïons i betent* et grans ours; Grant joie i a de jougléours3.
FJoire son boin oste manda , Et le porftier) pas n'oublia.
Atant fu 1 aige demandée ;
Vers Blanceflor adont se trait ; Cent fois le baise doucement.
L'amirals par le main le prent ; Corone d'or li fait porter Et comme s'oissor honerer.
Il y a dans B, à la place de ces vers :
Claris en-ont au sort menée; S'a la fontainne trespassée ; L'eve remaint en sa color, Ne onques ne mua color :
Quant passe» fu la pucele, L'eve remest et clere et bele.
I ne flor de l'arbre sailli ; Des us le cbief Claris cbai.
Quant par le sort l'ont démenée, Li amirant l'a coronnée El cbief li mist queronne d'or. Du plus très fin de son trésor ; Puis I'espousa moult richement :
Assez i ot or et argent.
i. B; moult dans A. — a. bêlent par erreur dans M. Bekker. — 3. A ajoute :
Totes manières d'estrumens I sonent dehors et dedens ; Moult grant joie i ont démené , Cil qui a la feste ont esté.
N'i ot si povre jougleour, Quatre mars d'argent n'ait le jour, Et boin ronci et un mantel :
Tôt s'envoisent et bien et bel.
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Li cbambrelens Ta aportée :
Quant lavé sont, si sont assis.
Li amirals assiet Claris Dej ouste soi, comme s'oissor ; Et d'autre part mist 4 Blanceflor.
Floire s'assist jouste sa drue :
Tel joie en a quant Fa véue, .
Pour estre ocis dont n'el laissast Que, voiant tous, ne la baisast.
Par le palais auquant s'en rient , Et en riant icou li dient :
« Floires, a cest* mes vous tenez; Bien vous fera, se vous Faniez. »
La ot feste joieuse et grant :
Bien i servirent3 li sériant*; En boins hanas ovrés a or fin , Aportent claré et blanc5 vin , Et espandent par la maison :
Tres-tout s enivrent li garçon.
Ne saveriez mes porpenser.
Que la ne véissiez porter :
Grues et gantes et hairons, Bistardes, cisnes et paons, Niules, oublées, gibelés,
i. B ; Diantre part assiet dans A : nous aurions préféré met, — a. B; cet dans A. — 3. B; servoient dans A.— 4. Quoique les deux vers suivants se trouvent .dans les différents mss., ils nous ont paru ressembler trop littéralement à ceux qui suivent immédiatement pour appartenir à l'auteur primitif :
Clare portent li boutiHier ; N*i ot hanap né futt d'ormier.
5. Par conjecture : Aportoienl clare et dans A; Portent clare el le blanc dans B.
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Et pastes de vis oiselés ; Et quant il ces pastes brisoient , Li oiselet partout voloient :
Adont véissiez vous faucons, Et ostoirs, et esmerillons, Et moult grant plente de mouschés, Voler aptes les oiselés.
La oïssiez les estrumens, Vieles et encbantemens.
Moult demenoient grant baudor A ceste feste li pluisor4.
A tant es- vos dis chevaliers Qui a portent a Floire briés.
Devant l'amirail s'aresterent r Et lui et Floire saluèrent; De son pere noncent la mort, Et de sa mere le doel fort.
« Sire », font il, « de par vos* homes Les plus vaillans, ci venu somes, Que en vostre terre venez :
Toute est en pais; tres-bien Paurez. »
Quant Floires ot qu'est mors ses pere, Grant doel en fait3, et de sa mereÀ.jf Il et s'amie grant doel font : * Vers l'amirail regardé ont; Boinement li ruevent congié, Et il en a le cuer irié ; Puis5 dist : « Se volez remanoir, Vous arez bien vostre voloir.
Jou vous feroie coroner
1. Ces deux vers manquent dans B. — a. B; Us dans A. — 3. flst dans les mss. — 4. A ajoute ici 34 vers que l'on trouvera h l'appendice. — 5. B; Et dans A.
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Et riche roiame doner :
Riche roiame vous donroie, Et d'or fin vous coroneroie 1 . »
Floire dist, pas ne remaindra 2.
L'amirals du sien li dona3, Tout corn Floires en veut et plus :
Son boin anel li rent li dus ; Li amirals lui r'acata
i. A ajoute :
« Ahi ! » dist il , « Floires amis : Car remanes en cest pais ; Vous seres mes c^nfanoniers Et mes plus prives consilliers.
a. Nous suivons ici la vcrsjonB, qui, quoique çlus sèche que le reste du poème, nous semble cependant mieux répondre à son esprit. Voici la version du ms. A :
Floire dist , pas ne remanroit , Mais l'amirai) du sien donroit, Sa ciere coupe k'aporta ; El dist qu'il le f'acatera , Qu'il l'avoit au portier donée :
De cent mars d'or l'a r'acatée.
Floires a son oste apelé , Moult gram avoir li a doné :
Dis coupes d'or et vint d'argent \ Li fait doner joieusement , -Que nul contredit n'i a mis; Et yint pailes et vint samis.
Et sept somiers de sebelins , Cent porpres et cent osterins, Et une riche coupe d'or, Qu'il aporta de son trésor Donc a s'ostesse Licoris, Et dis mantiaus que vairs que gris.
Cascun de ceus de la maison Dona u paile u siglaton.
Moult boinement a pris congié.
Et il l'ont treBtout convoie; Et l'amirals le convoia , An départir moult le baisa.
Li enfes , etc.
donra par erreur dans le ms
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La cbiere coupe qu'âporta.
Li enfes Floire s'en-revait; Moult riche convoi li ont fait; Moult Font baisié et acolé , Et a dame Diu 4 commandé ; Et il les a salués tous, Gom cil qui ert sages et prous.
Floire s'en-va liés et dolans*; Une heure liés, l'autre pensans :
Forment li poise de son pere Que il est mors, et de sa mere ; De l'autre part, joie mena De Blanceflor que o soi a.
Oï avez com ert perdue :
Tant la quist que Dieus Ta rendue.
Floire s'en-va , s'amie en- mai ne :
Tant a erré, a quelque pai ne, Qu'en son païs est revenus, Et a grant joie recéus.
Tout U baron contre lui vinrent ; A rencontrer3 grant joie firent*; Sa corone li aporterent , Par 5 la flor d or li présentèrent.
Floire se fait crestïener, Et après a roi coroner :
Por Blanceflor, la soie amie, A pris la6 crestïene vie.
i. G; Domledieu dans À. — 2. B;joians dans À. — 3 . B ; encontre dans A. — 4* A ajoute :
Et la mere de Blanceflor Mena grant joie a icel jor :
Car remet* est escaitirée, Dolante en estrainge contrée.
B ; Por dans A. — 6. B ; Mena puis dans A
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Trois archevesques ot o soi , Qui sont de crestïene loi :
Sa corone li presignierent1 Et saintement le baptisierent*.
Quant il se fu crestïenés, Tous ses barons a apelés ; Si lor prie por boine amor Qu'il croient Diu, nostre signor3, Et si prengent* bastéement, Por l'amor Diu, baptisement.
De ses barons tout5 li pluisor Se baptisierent a ce! jor6.
A baptisier la gent vilaine Dura bien plus d'une semaine : Qui le baptesme refusoit Ne en Diu croire ne voloit, Floire les faisoit escorchier, Ardoir en fu ou detrenchier.
Quant cel règne ot a Diu torné, Floires a un duc esgardé, Le plus fort et le plus vaillant, Le plus preu et le plus poissant.
Au plus riche duc de s'onor Dona la mere Blanceflor.
i. prisignicrent par erreur dans M. Bekker. — a. Ces quatre vers manquent dans B. — 3. A ajoute :
Et croient en sainte Marie ;
N'el laissent pas, coi que nus die.
C'est par erreur que M. Bekker a imprimé coi qu'en nous die. — 4. pringeni par erreur dans M. Bekker. — 5. B ; Très tôt si baron dans A. — 6. A ajoute :
Sacies que peu en demora Por lor signor qui lor pria.
Estes-la-vos bien 4 éurce :
Moult Ta Fortune relevée.
Fortune qui Tôt mise jus, Tost la r'a relevée sus, Quant sa fille voit coronée Et cle est * duchoise apelée :
1 . B ; Estes les vous bone dans A ; Estes le vous bien dans M. Bekker. — 3. B; Ele rest dans A. — 3. C; Damle— diu dans A. — 4* mete Par erreur dans M. Bekker : mece était bien une forme usitée du subjonctif :
Se vous ne l'en jectez , n'est hons qui hors l'en mece.
P. Paris, Romancero françoit, p. i3.
Mes amours fait sanler, qui que s'i mece, Que quanqu'i(l) fait soit conté a prouece. Willammes d'Amiens li Paignieres; dans le
Cil Diex ki flst pardon Longis.
Mai ce vostre arme en paradis !
Mouskes, Chronique rimée, v. 9*34.
Chi fenist li contes de Floire :
Dieus nous mece 4 tous en sa gloire !
Romvart , p. sga.
CI COMMENCE LE ROMANZ
DE
FLOIRE ET BLANCHEFLOR
eignor baron , or enteudeiz , Faites pais et si escoutez Bone estoire , par tel senblant Que Diex vos soit a toz garant Et nos (7. vos) deffende de toz max , Et nos doint cnnuit bons ostax !
Ge vos vueil dire de Tamor De Floircs et de Blancheflor Qui molt ot et travail et paine :
Ainz lor amor ne fit vileine.
Mais deviser vos vueil encois Com bonis qui est proz et cortois Puet conquerre honor et proëcc , Des qu'il a et sens et largesce ,* Et com avoir par covoitisc Est decéuz , et par quel guise.
Icest raison (7. Floire) dont ge vos di , Dont la raison commence ici,
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Por la soufrance (sic) de sa mcrc Soufri travail au tens son père.
En Espaigne ot un riche roi , Saige et prodome de la (/. sa) loi; Toz le rcaume d'Aumarie Fu siens , quites eu sa baillie, Et la méisme prist moillier, C'on lot fait novel chevalier, Bele et gente, cortoise et saige, L aliquistrant de haut para(i)ge.
Quant li rois jut q la roïne , En sa chambre , soz sa cortine , Tel pramesse fîst a sa drue Qui chèrement li fu vendue.
Il li pramist au'il li donroit Un crestïen (ja n'i faudroit) , Qui bien francois li apranra.
La roïne l'en mereïa.
N'i ot noient du deloier :
Une nef fist apareillier.
Galériens, un riche roi, Mil chevaliers mena o soi Desore Saint- Jasque au perron.
Ilueques s'arma el sablou , Et quant li rois fu arrivez, Ses compagnons a apelez ; Gaiter envoie les chemins Por desrober les pèlerins.
Une aventure molt pesant Vos v(u)eil dire d'or-en-avant.
Uns frans hom est de France issuz , Nobles vassax el connéuz ; Bon vassal i ot et hardi , Et si Tapeloit on Henri,
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D'Olenois tint la duschéez ,
Novelemeot fu mariez ;
Moillier avoit a son talant ,
Mais n'avoit encor nul enfant :
Mais la dusc(h)oise estoit encainte ;
Un poi avoit la coulor tain te.
Li bons dux avuec sa moillier
Firent lor oirre apareillier;
A Saint- Jasque vuelent aler :
Lor compaignon font atorner.
De ses frans homes i mena ;
Mais au movoir lor commanda
Qu'il facent les haubers porter
Et dedenz la maie trosser.
Cil firent son commandement ;
Quar il les hastoit durement :
Maintenant trossent lor hernois.
Un neveu ot preu et cortois ;
Tote sa terre li laissa :
« Beax niés », dist il , « or î parra;
Pri vos de ma terre garder
Et de mes frans homes gaiter. »
Par ses jornées tuit (l. tant?) alant
Qu'a (7. A?) Saint-Jasques vinrent errant.
Icele nuit, lor voile firent,
Et au matin la messe oïrent.
Un pui descendent et un val :
En la descensse d un costal
Un pèlerin ont encontre
Qui au(s) paiens ert eschapé.
Quant il le virent si usé,
Si Font un petit r'avisé ;
Por sa viellece le laissèrent ,
Les piez et les mains li lièrent
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Se l'giterent sor un roschier,
Por la nostre loi vergoignier.
Le plus de la nuit et du jor
Soffri en paine et en doulor;
Mais saint Jasaue le desloia
Et de cest péril l li (/. le) geta
Quant il se trova deslïé,
Par les deserz s'en -fuit tôt lié.
Le duc encontra au matin :
« Sire », ce dit le pèlerin,
« Vos n'alcz mie saigcment;
En cest païs a maie gent.
Cil Sarrazin n ont point de foi ;
M oit héent vos et vostre loi :
Il m'ont robe et des(poil)lié ,
Et tote nuit tenu lïé ;
Mais saint Jasques m'a fet merci :
Or m'en-co vient aler d'ici. »
Tuit en ploroient de pitié,
Quant le virent mesaësié ;
Revestu l'ont por amor Dé;
Tuit en ploroient de pitié (sic) ;
Molt l'en-envoient liéemcut.
Li dux en-apela sa gent :
« Seignor », fait il , « ge [de] vos demant :
Cil pèlerins n'est pas triiant ;
Conseilliez moi que nos feron. »
« Sire », ce dient li baron,
« Ja por poor de Sarrazin
Ne gerpirons nostre chemin :
Ja nus de nos ne nos (Z. vos) faudra,
Et saint Jasques nos conduira. »
Ez-les en terre descenduz :
Si ont les blans hauberz vestuz ,
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Caignent les espées tranchanz,
Et lacent cez (/. les) heaumes luisanz ,
Et sont sor les chevax puiez,
Et pranent les forbiz espiez.
Et le hernois et sa moilHer
Fist li dus devant chevauchier.
Sarrazin sont en la montaigne :
Quant il virent nostre compaigne,
Sore lor (Z. ele?) corent li paien ,
Qui ainz n'amerent crestïen ;
Tantost ocient les premiers
Qui conduisoient les somiers ;
Lors ont la duschoise saisie.
Quant li dux volt (/. voit) pranre s amie,
0 tant com il a de sa gent
Les La) va rescorre maintenant.
Li Sarrazin sont bien armé ;
Si ne sont mie redouté ;
Des lances fièrent li félon ,
Et li pèlerin des bordon :
De deus parz tant en-i moroit ,
Que nus Je nombre n'en savoit.
Quant li dus voit sa compaignie Et sa mesniée afoiblie, Estai lor rent en un pendant.
Quant il ne pot plus en avant, Desor senestre a regardé, Un chastel gaste i a trouvé ; Cele part vet a quelque paine; Le remanant de sa gent moine.
Quant el chastel furent entré, Et cil les ont environé, Tantost commencent lor assaut Que de nule hore ne lor faut :
i3o Floire
Trois jorz et trois nuiz lor dura
Lor assaut, c'onques ne fina.
Li dus le (7. se) vit mal aësié,
Et la faim l'a molt angoissié ;
L'erbe menjuent por le jus :
Dedenz les murs n'e(n) truevent plus.
Or ait saint Jasque d'ax pitié,
Quar il sont molt mesaësié !
Quant paien voient lor mesnie
Chéue morte et afleblie,
Si envoierent por le roi ,
Et il i vont a grant desroi.
Cinq cent chevaliers i mena,
Molt fièrement lor escrïa :
« Rendez vos tost ; ge V vos commant :
Vos ne poëz avoir garant. »
De géuner et de veillier
Se virent molt affebloïer :
Vueillent ou non, se sont rendu;
Quar tuit estoient confondu.
Jusqu'à la nef les en-mena
Li rois, quar molt grant joie en a ,
Et piez et mains lor fist loier ;
S'es giterent sor un clochier.
Encainte estoit la pèlerine ;
Mestre la fit en la sentine :
Iluec la commande a garder,
Puis si se fist desaëncrer.
Drescent les voiles, si s'en vont ;
Tant ont coru qu'arrivé sont
En Au[ru]marie la cité,
La dom (/. d'ont) il estoient torné.
La roïne estoit en la tor ;
Bien connut la nef son seignor :
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Lor(s) fa molt tost apareilliée,
Avuec lui [fu] ot riche mesniée ;
Contre le roi vint au rivaige.
Li rois amena son barnaige,
Et vint encontre la roïne ;
Grant joïe en font la marine.
Ses prisons a fait amener,
En sa chartre la (/. les) fist giter;
Mais la du(s)choise a retenue :
Quant la roïne Tôt véue;
Feme (/.Gente?) la vit, et molt (7. tant?) la m a
Que (/. Qu'a) son seignor la demanda.
Por sa pramesse la li (/. la il ou li la) rent
A la roïne doucement:
Par le commandement le roi ,
Wm
Ce! e laisse son duel ester; D'autre chose Testuet garder.
Oèz que la dame faisoit , Por son seignor que sent destroit.
Quant ses mangiers li est livrez Et devant lui est aportez , En trois parties le partoit :
La menor part en retenoit; Les deus parz donoit son seignor, Qu'en la chartre muert a donlor(/. doulor). Quant li rois velt du dois partir, Ele vait le relief coillir :
De ce vivoient li baron , Et li dus et si compaignon.
Saint Jasques lor aïst, lor sire.
Quar il soeffrent trop grant martire !
Repairier doi a ma raison :
Nostre estoire commenceron
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Des deus dames qui erent (/. qu'erent) en- En un terme furent ataintes : [caintes. Le jor d'une Pasque-florie , Que tote riens est esjoïe, Se sont les dames délivrées, Quar lor terme sont arrivées.
La roïne ot un fill molt gent; Li rois e^ ot joie , et sa gent.
Flo(i)re l'avoient apelé, Por le haut jor ou il fu né.
La duschoise ot une meschine (Or aïst Diex a l'orfeline !); Por la haute(s)ce et por le jor, L'ont apelée Blancheflor.
Por la hautesce et por la feste, 0 ce qu'il sont de bone geste, Il (/. Y) mist Amors tote sa cure :
Il s'entramerent sanz mesure.
Lors furent né li dui enfant, Qui puis furent travaillié tant :
Ainz tel amor ne fu ooie.
Li rois en-fist grant félonie, Qui par envie les sevra; Mais chèrement le compara :
II en perdi toute s'onnor, Puis en morut a grant doulor.
Molt estoit beax h damoiseax ; Plus estoit blans que nus critax (/. cristax); Sor la blanchor fu le vermeil Très bien asis, par grant conseil :
Qui bien le vosist esgarder, Bien se pooist en lui mirer.
Corto(i)s et saiges de bons dis, Ses aages estoit petiz ,
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Si senti ja les trez d'Amors.
Tôt autresi fait Blancheflor,
Qui assez ert cortoise et bele *
Jamais n'en-ert nule pucele
De la soe beauté véue :
Tost Tôt Amors apercéue.
Li rois qui ot félon coraige,
Des que il vinrent en aage,
A fait son fill apareillier;
A Tescole velt (r^envoier,
Por dessevrer icel amor
Que il avoit a Blancheflor.
A un bon mestre le charja ;
Molt fu bons clers, si li pria.
FIo(i)res en apele le roi :
« Pères », fait il, « entendez moi:
Combien serai en cest estaige? »
« Soixante jors est nostre usaige ;
Puis revenrons (/. revenrez), si vos verrons :
Entendez bien a la leçon. »
Lors gita Flo(i)res un soupir :
« Ge ferai tôt vostre plaisir. »
Encor ne set mot Blancheflor; Ja la metra en grant error (/. doulor?). En la chambre est venuz errant; * La pucele trueve séant :
De ses chevex un laz faisoit, Que (/. Qu'a?) son ami doner voloit.
Quant ele vit celui venir, Le cuer se volt por lui ioïr; Dolent le vit et enbruchié, Et de plorer ie vis moillié.
Molt saigement Faraisona , Si li demande que il a,
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Et il li commence a conter
Qu a Tescole l'estuet aler.
« Li rois me fait apareillier
Au mestre, et paier son loier. »
« Irai o vos (je? » — « Non, par foi. »
« Et por quoi donc ne yelt le roi?
Et porroiz vos sanz moi garir? »
« Bele, molt m'ert grief a soffrir. »
Lors s'entranbracent li enfant ; Cent foiz se baisent maintenant , Et auant il furent relevé, En taisant chaïrent pasmé; Baisent soi , puis pranent congié :
Si se départent tuit irié.
Floires est venuz el palais, La ou li rois tenoit ses plais ; Vient a son maistre, sil'apele; Ja priera por la pucele :
« Maistre, ge sui livrez a toi; Por Dieu aiez merci de moi !
S'avuec moi ne moines m'a raie, Tu feras trop grant félonie.
Or la va au roi demander, Et se il la te velt doner, Ge devenrai tes nomes liges ; De moi auras molt bon servise. »
Arabedui sont venuz au roi ; Dist li raaistres : « Entendez moi; Ge vos vueil demander an don; Ne vos en venra se bien non :
Faites amener la mesehine Qui sert es chambres la rouie»
Apranrai la por amor Dé. »
Li rois a Floire regardé,
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Sot que le maistre en ot prié.
Li rois respondi toz iriez :
« Ele ne vos ert ja vaée ;
Mais el(e) est trop desatornée.
Àlez vos en jusqu'à quart jor;
Vos envoiè'rai Blancheflor
Molt richement apareilliée,
Au bernent de ma maisniée. »
Cil ne porent vers lui plus pranre ;
Lor (/. Son ? covent lor covient atendre.
Vait s'en Floire, si laist s amie ;
Ne la verra mais en sa vie,
S'en aura (/. Sans avoir) eu grant doulor
Et de sa mort molt grant paor.
Li rois fait porchacer sa mort A grant pechie et a grant tort; Son seneschal apele a soi :
« Amis )>, ce li a dit le roi , « Estrangement sui corrodez; Trop m'a fait mes filz iriez , Qu'anamée a cele dolente Et en lui met tote s'en tente; Et or l'en-velt o soi mener, Quar il ne s'en puet consirrer.
Trop seroit li hontaiges forz; Certes mielz volroie estre morz Que il de lui féist roïne.
Povre chosse est et orfenine ; Desoz Saint-Jacque pris son pere; Encainte en amenai sa merc :
Ne sai soz ciel com ge l'ocie, Quar caienz a esté norrie.
Se me saviez conseilliez Ge vos en auroie molt chier. »
Floire
« Sire », ce a dit Maydïen , v Ge vos en conseillerai bien.
La roïne l'aime forment:
Si ne vos sofferroit noient Que entre nos fust vergondée; Mais la chose ert si atornée Qu'ele morra par jugement, Et ses cors ert mis a tonnent.
Encois que Floires Tait séu Ne de 1 escole soit venu, Nos en convenra délivrent], Que il n'en oie mais parler. »
Et li rois li a dit itant :
« Or en penssez de maintenant ! »
Li seneschax se part du roi Por Blancheflor mestre en effroi :
Jusqu'à do jors s'est porchaciez.
Oiez que fist li desvoiez.
Un lardez prist , si le toucha Et en venin Tenvelopa ; Puis apela un sien serjant :
« Pinel », fait il, «ge te commant Cest mes porteras mon seignor :
Si li diras que Blancheflor Li a cest presant envoiez ; Ge cuit qu'il en sera molt liez. »
Et cil s'en-est tornez atant.
El palais est venuz errant, Ou li rois séoit au mengier, Ez-vos venu le messagier :
Le roi salue hautement :
« Sire », fait il , « icest présent Vos a envoie Blancheflor. »
Lors s'apercust l'emperéor ;
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De la traïson li membra ;
La damoisele en mercïa.
Li rois regarde le lardé,
A un damoisel l'a doné.
Une coupe d'or et d'argent
Dona Pinel por le présent,
Qui (7. Que?) devant lui li (/. il) aporta ;
M oit liéement l'en-envoia.
Li damoiseax tint le lardé
Que li rois li avoit doné ;
M oit fist que fox , qu'il en menja :
Or oiez qu'il i gaaigna.
Quant il en ot un mors goûté,
Endui li hueil li sont volé,
Et chiet toz morz entre la gent,
Toz es tan du z el pavement.
Lors leva li rois du mengier,
Et tuit li autre chevalier.
Grant senblant fait qu'il soit iriez ;
Mais en son cuer estoit toz liez.
« Seignor », ce di(s)t l'amperéor,
« Avez véu de Blancheflor,
Que nos avon caienz norrie?
El la (/. a) fait trop grant félonie,
Qui tel présent nos a tramis ;
Bien mequida avoir ocis.
Mon fill quide avoir a seignor,
Et estre dame de m'anor.
Jugiez la tost ; ge l'vos cornant ,
Vos qui de moi estes tenant. »
« Sire », ce dient li vassal
Qui la vuelent faire loial ,
ce Or envoiez por la pucele,
Qui ne set mot de la novele ;
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Droiz est qu'ele soit au jugier. »
Et dist li rois : « Ce n'a inestier : Rien oïstes communalment , Que de par lui vint le présent :
De noz encesors le tenons Et en nostre loi le trouvons ; Qui est repris de félonie , Que il en doit perdre la vie. »
Lors s'aperçurent li plusor Que il n'amoit pas Blancheflor.
Par jugement ont esgardé Que molt fu erant la crualté, Qu'ele sera elfu gitée, Qu'or sera arse et enbrasée.
Li rois ooi le jugement; Si en mcrcie molt sa gent ; Le feu commandent] (d')alumer Et (de) la pucele amener.
« Sire », ce dient li baron , <c Vos nos dites grant mesprison :
Bien doit enuit avoir respit ; Ja véez vos qu'il anuitit. »
Et li rois lor a ostroié Tant que li jors soit esclairié.
Defors les murs, loig du portai, Ot une place principal , Ou se soloient déporter Et escuier et chevalier.
A li rois dis chars envoiez l Chascun fu de busche chargiez.
Un re i commencent molt grant, Puis i ont mis le feu ardant.
Quatre serianz en-apela , Por Blancheflor les envoia.
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« Ge coumantbicn », ce di(s)t li rois, « Qu'el(e) ameint sa mcre avuec soi. » Cil i alerent a enviz; Car por lui fu chascun marriz.
Lors ont trovée la meschine, Qui servoit devant la rouie; Ne la vorrenl saisir noient, Ainz li distrent molt doucement :
« Damoiscle, venez au roi. »
« Mande me il? » — « Ooil, par foi; Et vostre mere i amenez ; Sauroiz qu'il veltet si l'orrez. »
Lors s'apareille la pucele Qui ne sait mot de la novele; Quide qu'il la vueille mostrer A ses barons, por esgarder.
Lors vesti un blïaut d'orfroiz :
La char ot blanche comme nois ; Molt li sist bien li cercles d'or Sor les cheveus qui tant sont sor ; Et ele vait desaffublée.
La duschoise Ta amenée.
Por la pucele tuit ploroient :
Totela gent (sic) qui l'esgardoient, Tuit disoient : « Diex ! quel domaige De pucele de son aage !
Tant mar i fustes, Blancheflor!
Encui morroiz a garant doulor. »
Li rois méisme qui la voit , En son coraige (7. ce?) le disoit :
« Tant mar i fu ceste pucele, Qu'en cest monde n'en a plus bele !
Or l'estovra encui morir; Ne vueil ma loi laisser honir.
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Molt me poise de cest amor; Devenir me fait trahitor. »
Cele vint a son jugement ; Mais n'en savoit encor noient.
Estez-la-vos es rens entrée, Et vit (sic) la gent si abosmée; N'i a celui qui mot li die :
Tote la char li est fremie.
Et di(s)t li rois : « Venez avant :
Le jor fui ge molt non-sachant Que j'amai onques vostre bien; Mielz me venist norrir un chien, Que vos servir ne alever.
Vos deviez mon fill amer; Sanblant li monstrïez d'amor Et qnerrîez sa deshennor.
Poi aime voir l'enfant petit (sic).
Cil qui son pere li ocit.
A grant pechie et a grant tort Aviez porchacié ma mort.
Si m'envoiastes un présent (Bien le virent tote ma gent) , Dont mes damoiseax est ocis :
Grant duel m'avez en mon cuer mis.
Par jugement ont esgardé Que vos seroiz arsc en un ré.
Ce poise moi ; grant duel en ai , Por ce que norrie vos ai , Et vos avez mort deservie.
Mes ûlz vos tenoitpor amie. »
La pucele se vit jugier Et vit sa fin si aprochier :
Devant le roi s'ageloigna (sic) ; Molt doucement l'arresona :
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« Haï ! » fait ele, « gentill roi , Ainz fax coraige n'o vers toi De vos trahir ne engignier, Ne de vostre mort porchacier.
Quant il vos plaist que ge ci muere, A vos me rent com a mon pere.
Quant vos volez que Fen mocie, Vos m'avez tant soëf norrie, De moi faites vostre talant, Gomme pere de son enfant. »
Li rois esgarde la puccle, Qui si tres-simplement l'apele ; Ne set soz ciel que il li die, M oit doit haïr sa felonnie.
La duschoise voit et entent L'angoissex feu et le tonnent, Ou sa fille est a mort jugiée :
Sa joïe est a duel changiée.
Devant le roi s'agenoilla ; Ambedeus les piez li baisa :
c< Rois », dist ele, « por Dieu merci Ja vos ai ge tant jor servi ; Laissiez en Blancneflor aler, Et si li faites forjurer A toz jors mais vostre contrée ; Et ge soie arse et enbrasée !
Por lui souferrai le tonnent. »
Li rois respont iriéement :
« L'une ne puet l'autre garir; Andeus vos covenra morir. »
Lors est la roïne venue, Qui la parole a entendue ; Par le palais vint simplement Et plora molt grevagement.
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Devant le roi vint, si l'apele :
« Sire, merci de ma pucele !
La cheitive m'avez donée,
Qui soz Saint-Jasque fu proié(e).
Ne soffrez pas que Ven l'ocie;
Trop feriez grant félonie. »
Li baron voient la roïne
Qui si ert vers le roi encline;
Tuit li escrient hautement :
Cil ne li (sic) velt dire noient.
« Quar li otroiez , gentix ber ;
Si la nos laissiez racheter :
Sept foiz la vos pèserons d'or;
Bien en croistroiz vostre trésor. »
Et dist li rois : « Ce n'a mestier;
Proiere ne li a mestier (sic).
Volez vos ma loi vergonder?
Ge vos prie, laissiez moi ester. »
Lors en jure son seirement,
Que n'i a nul de cele gent ,
Se huimàis en avoit parlé,
Que (/. Qui?) ja ne fust déshérité.
Atant issent de la cité ;
Les dames ambedeus au ré
En-moi nent por mielz esploitier.
Se le feu fust apareillié
Li rois volt fussent enz gitez :
Si remanroient cez criez.
Or en penst Diex, li toz puissanz,
Que li tormenz est assez granz !
Ooir devez du fill le roi, * Qui molt estoit en grant effroi.
Quant il ne voit vener (/. venir) s 'amie, Sachoiz segurs ne fu il mie ;
6i7-65o ET BlàNGHEFLOR. l43
Vient a son maistre, prant congié,
Puis est el palefroi puié.
Puiant (/. Brochant?) en-vient vers la cité :
Un gentill hom a encontre ;
Prodons estoit et bien du roi :
Floire paroils ert lez la loi.
t< Paroils », dist il , « d'ont venez vos,
De la cite tôt corocox ? »
« Merveilles i poëz véoir ;
Li rois velt Blancheflor ardoir.
Ersoit le volt erapoisoner ;
Ardoir la volt (l. velt) et tormenter. »
Quant Floire la novele entent,
Onques mais ne fu si dolent ;
Du palefroi chai pasmez ,
Et quant il se fu relevez ,
Se lors Poissiez dementer
Et la pucele regreter :
« Haï ! Blancheflor, bele amie,
Por m'amistié perdroiz la vie !
Grant félonie fait li rois.
Paroi(l)s », dist il, <c conseilliez moi. »
Cil dist : « Filz, ge te di itant,
Il n'en pranra or ne argent. »
Et Flo(i)re li a di itant :
« Or ne argent ne vos demant,
Fors c'unes armes me prestez :
De ce estes bien aësiez. »
« Sire », ce li dist li vassax ,
<( Trop est vostre pere cruax :
Ge ne F m*oseroie pensser ;
11 me feroit déshériter. »
Floire li est chaoiz (/. chaëz ou chaus) as piez;
Ja li éust andeus baisiez ;
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Mais sa (/. son ?) paroilz s el releva ,
Plorer le vit, molt l'en pesa;
Puis li a dit : « Beax doz amis,
Se ge dévoie le païs
Vuidier, si seroiz vos armez ;
Mais molt est joenes vostre aëz. »
Flo(i)re n'avoit que seul quinze anz %
Mais a merveilles estoit granz :
Por escremir ne por lancier
Ne doutoit il nul chevalier.
L'en li aporta une broigne
Qui fu au roi de Magcloigne,
Fort et legier et bien tenant.
Un heaume li lacent luisant
Qui fu a l'amiral de Perse,
Que li dona le roi d'Averse :
Deus ymaiges ot el nasal ,
Une pucele et un vassal ;
Floire le (l. les ?) vit , molt Tôt plus chier :
Senblant faisoient de baisier.
Et (/. On ?) li aporta une espée
Qui fu a l'Amustal enblée :
Les letres dient qui i sont ,
Que il a reliques el pont ;
Se hom la porte qui ait droit,
Ne douter(a) que vaincuz soit.
Puis li a dit molt doucement :
« Filleus, ne la bailliez noient:
Vostre père vos a molt chier;
Quant A vos fera chevalier,
0 vos en fera cent armez
Dont vos seroiz molt honnorez. »
Et Floire li respont iriez :
« Se l'espée ne me caigniez,
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Que puisse a tens au champ venir,
Ge doi bien m'amie garir,
Donc serai ge en fin honiz.
Gaigniez la moi , vostre merciz ;
Quar ne se doit nul escuier
Armer encontre chevalier. »
Lors li a ceint le branc d'acier,
Et fist amener un destrier,
Un sor baucent, bien acesmé;
En mi le front fu estelé :
Sele ot de molt riche façon,
D'ivuire furent li arcon ;
Les auves sont d'autre manière (/. matière ?) ;
La coverture fu molt chiere,
D'un riche paile volatine,
Jusqu'à la terre li traîne.
Li frains estoit a or ovrez ;
Les pierres gietent grant clartez,
Quar a compas furent assises,
Et par en^ig i furent mises.
Quant il 1 ot fermé en la teste,
Nus hom ne vit si bele beste.
Floires a la règne saisie, Qui molt se haste por s'amie ; Montez i est par grant vertu, Et l'en li aporte un escu, Ou il ot point trois lïonceax ; D'or et d'argent molt furent beax :
Li borz flamboie comme feu, Et li lion sont en mi lieu.
La guiche fu d'un paile frois, Bien taillié d'or sarrazinois, Molt richement apareillié.
Lors li ont la lance baillié ;
Floire
Par tel vertu Ta cil brandie, Qu'il en fait voler les esclices :
« Sire », fait il, « tel me bailliez Dout (bien) ge soie apareilliez , Et douer puisse grant colée, Se la bataille est assanblée. »
Un espié li fist aporter, Ou il se pot molt bien fier :
La hante fu d un frois pomier, Et li fers d'un tranchant acier.
Armez est Floire, si s'-en part ; Li esploitiers li est molt tart :
Molt chevauche par grant vigor; Sovent regrete Blancneflor, Crient que n'i viegne a tens jamés.
« Haï! » fait il, « cheval, que fés?
Efforce toi et esvertue :
Se m'amie n'est secorue , Que devenra cest pechéor ?
Jamais n'aura joie nul jor. »
Molt se haste d'esperoner :
Forment le covenoit haster, Se il i velt a tens venir, Quar el(e) est molt près de morir.
Madïens est venuz au roi :
« Sire », fait il, « entendez moi, Li feus est toz apareilliez. » ' Et dist li rois : « Or esploitiez ! » Les deux dames pranent mènois, ' Puis que commandé Tôt li rois :
Tôt droit en-son t au feu venuz.
Onques tel duel ne fu vcuz Comme la roïne faisoit :
Desus les dames se pasmoit.
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M oit ploroient tote la gent ;
Plus en-i pasmerent de cent.
Quant Blancheflor sa mere voit
Qui devant lui au feu aloit,
Estrangement fu deshetiée ;
Mais molt parla com ensaigniée.
<c Haï! » fait el, « droiz emperere,
Graut pechié faites de ma mere.
Faites m* avant cl feu giter ;
Ne puis son tonnent esgarder.
Soffrez un poi , danz scneschax ,
Ne soiez mie si crïïax ;
Laissiez moi faire une oroison,
Que Diex nos face vrai pardon! »
Dist Madïens : « Ge Totroi bien ;
Mais ne vos i vaudra ja rien ,
Quar vos seroiz arse et brûlée,
Et au vent (/. sera) la poudre ventée.
A la terre s'agenoilla, v
El contre le ciel esgarda :
« Diex ! » dist elle, « glorïox rois,
Qui donastes totes les lois,
Le ciel et la terre féistes
Et tôt le monde benéistes ,
Oiseax et bestes et poissons
Establistes par devisons.
Sire, quant li angle pecbierent
Qui encontre vos s'orguillirent,
Descendre les (/. lor?) estuet aval
En un si doulcrox hostal ,
Plus que cuers ne porroit peusser,
Ne bouche dire ne parler
La destrece ne la doulor,
Le martire ne la piior :
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Sire, por cel siège (r)emplir
Que (l. Qu'a ?) Luciabel féis gerpir,
Faites (/. De faire V) home si vos plot ;
Mais d'engig garder ne se sot.
Vos li féistes compaignie ;
Sa feme et s'espose et s'amie,
D'une des costes del baron
Faistes (/. Féistes) a vostre faicon ;
Commandastes lui a servir
Et a voz commanz obéir,
Et en un seint leu furent mis
Qui est apelez paradis.
Un (/. Ce?) seint vergier lor demonstrasles
Et un arbre lor commandastes,
Que, s'il en menjuent noient,
Ce seroit a lor dampnement.
Quant déable e(n) sot vérité,
Qui (/. Que} hom fu et faiz et formez ,
Que (/. Qui; les sièges de voit remplir
Et son commandement tenir ,
Ainz de riens tant ne li pesa.
AQi ?) plus tost qu'il pot se hasta ,
A la feme premièrement
Vint en figure de serpent ;
Dist li, sil (/. s'el) menjue du fruit,
Que de la joie et du déduit
Porroient estre parconier,
Et porroient 0 vos regnier.
E!(e) en menja , si fist folie,
Et quant se trova escharnie ,
A Adan vint, si l'en dona ;
Mangier le fist, trop li greva.
Molt richement erent vestu
Des vestemenz qui erent (/. qu'erent) lasus,
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Tantost se trouvèrent tuit nu :
De paradis furent issu, Et au sièges furent fors mis Ou vos les aviez assis.
Sire, por icel premier pere Et por la premeraine mere Qui trespasserent booan (sic) Et au deable furent soen, Esté avons en lor eissil , Et en tonnent, et en periL Déable, qui nos r'avisoit, Le vif avoit quant il voloit :
Por amender icel forfet, En-commencastes un tel plct.
Ne voliez perdre vostre home,
Qu aviez perdu par la pome
Vostre sainte loi vos (/. nos) doua , Et par bautesme commença (sic) Que tuit cil qui en vos croiroient Et vostre saint cors reccvroient , En auroient tuit sauvcment, Se lVecev[r]oient dignement.
Si com je di voir, beau doz sire, Apareilliez hui mon martire !
[H]Aiez hui merci de mon pere ! < Ge pri por lui et por ma mere. »
De s'oroison (s')est redreciée, De sa mein destre s'est seigniée, Derrière soi regarda , Vit sa mere, si se pasma.
Quant sa mere la vit pasmée, Lors fu forment desconfortée ; A ceus parla (sic), puis dist itant :
« Seignor, merci de mon enfant !
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Laissiez la avant repairer (7. resperir ?),
Puis en faites vostre plaisir!
Ha ! bele fille, Blancheflor,
Encui morroiz a grant doulor !
Beax sire pcre, Jhesu bons,
Quar nos défient par tes sainz noms !
Tu en sez bien la vérité ,
Conques ne li vint en penssé ,
À Blancheflor, le roi ocire ;
Mais il a vers nos trop grant ire.
Molt nos héent cil trahi tor ;
Encui morron a grant doulor.
Sainte Marie, douce mere,
Quar priez a Dieu nostre pere!
Qu'an la chartre muert a doulor; Et lui et toz ses compagnons, Les mete toz avnec les bons ! )>
Àtant a sa raison fenie, Et Blancheflor s'est asperie ; Et le tapiz ont aporté :
Li scrjant furent apresté Por la pucele el feu lancier.
Sor le tapi l'ont fait couschier; Ja l'eussent el feu lancie, Quant es rans est la gent fremie ; Venir voient le damoisel Sor le cheval fort et isnel. Lance sor fautre, tint l'escu , Toz enbrunchiez sor (/.soz?) P(h)eaume agu. Voie li font, laissent Taler Por la pucele délivrer.
Au seneschal s'est eslaissié, Ferir le quide de Tespié.
Di
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Cil a la pucele gerpie, Quarpaor avoit de sa vie.
Cil qui tenoient le tapi, Fuiant s'en vont; si Font gerpi.
Lors fist Floire grant baronie, Par la racin destre prist s'amie, Si l'a molt du feu esloigniée, Quar trop en estoit aproschiéc; Puis li a dit : « Ci vos estez ; Segurement vos contenez :
Vos ne morroiz huimais sanz moi , Nemais que bien en poist au roi. »
« Sire », dist ele, « grant merciz ! » Li seneschaus fu molt marnz ; Lors apela l'amperéor :
« Avez véu d'un lechéor Qui vostre cort a desju^iée Et houie vostre maisniee?
Les dames cuide garantir, Et toz nos velt por fox tenir Or déust estre li gloz prjs Et devant eles el feu mis. »
Floire s'est vers lç roi tornez, Si l'apela comme senez :
« Haï! » fait il, « emperéor, Ne créez ja cest trabitor.
Ja sui ge issuz de ma terre, Si aloie aventure querre ; Si chevauchoient cinq baron, Qui tuit ercnt mi compaignon, Por ceste merveille csgarder, Dont j'oi ton seneschal blasmer. Sor ax as fait ton jugement, Livrer les velz a grant tormcnt;
Floire
Grant péchiez est de la pucele, S'cl(e) i moroit , quar trop est bele.
Sui ci venuz por li deffendre, Se dus veult la bataille prandre. »
Tote la gent s'est esjoïe, Quant il ont la parole ooïe.
« Danz senescbax », ce di(s)t li rois, « Il est escrit en nostre lois,
Ou contre lui vos combatroiz. »
Et cil respont celéement :
<c Sire, ne li demant (7. rdemandez) noient; Bien porroie querre ma mort :
Vos savez bien que n'i ai (/. a) tort. » Et dist li rois : « Por quoi doutez ? Hardiëment vos combatez :
Cil valiez (est) de joene aage; M oit poi durra son vasselaige.
Ja voz dos cox ne sofferra, Ne dos cox ne vos atendra :
Ne set li musarz qu'il se fet ; Onques mais ne fu en tel plait. »
« Sire », ce Ai(s)t li seneschax, « Por vos ai este trop crueax Et por vostrc loi essaucier.
Comment la leroi(e) abaissier?
Totes voies me combatrai ; Mais a grant paine le ferai. »
Ses garnemenz fait aportcr, En la place se fait armer.
Desor un blïaut de samit, Vesti un bon hauberc treslit*
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Fort, et legier, et bien tenant:
Un heaume li lacent luisant.
Madïen ot cainte une espée :
Il n'ot si bone en la contrée, Fors c'une que Floires cn-a, Que ses paroilz li présenta.
L'en li a moine un vairon ; Toz fu coverz d'un siglaton.
Li seneschax i est puié :
Lors li ont un escu baillié, Qui fu coverz d'or et d'argent, A floretes, avenanment.
Hante ot molt riche en son espié :
Un penon vert i ot lié.
La roïne venir le voit ; Bien sot que bons vassax estoit:
Du vallet crient que s'esmaiast Et la bataille redoutast.
Trait soi près de l'escu vermeil, Au damoisel dist en conseil :
<( Couibatez vos segurement, Que eles n'ont forfet noient; Se la bataille est bien fbrnie
Floires regarde un poi sa mere ;
Forment douta lui et son pere ;
Ne velt que il soit connéuz
Tant que li chanz soit toz vaincuz.
Madïens est es rens entré ;
Si a le vallet apelé :
(( Or me dites, sire vassax »,
Ce li a dit li seneschax ,
« Volez vos celui délivrer,
Qui le roi volt enpoisoner ?
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Se vos véissiez le présent
Que li rois (/. Qu'elroi f(e)ist et l'autre gent,
Ja ne vos penssissoiz de rien.
Une chose sachoiz vos bien :
Se vos en estes au péor,
Ce sera vostre desnennor :
Joenes estes, ne savez rien :
Quar me créez, si feroiz bien. »
Cil li dist : « Sire, et ge de quoi?
Se vos voliez et le roi
Connoistre vostre félonie,
Et la pucele fust garie,
Ge la leroie ainsi ester;
Et se cel plait ne puis trover,
La bataille ne rema(n)roit
Por trestot l'or qui jamais soit. »
Et Madïens a respondu :
« Cist plez n'en-crt ja connéu :
Or n'i a plus, gardez vos bien ;
Ne vos am huimais de rien. »
Li rois fist les rens eslargir Et les dos vassax départir.
As armes sist Floires si bien Que amender n'i puet de rien.
Chascun disoit : « De son aë Ne vit onques si bel armé. »
Quant il orent les cscuz pris Et les espiez el fautre mis, Bien s'aloignerent un arpent; Il (/. Puis?) brosch(ier)ent iriéement.
Floires feri le cop premier, Qui voloit s'amie vengier :
L'escu et Tauberc li fauxa; De son espié qu'il aporta (sic),
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El cors li mist par tel aïr
Qui (/. Que) ne (1') pot la broigne garir :
Bien l'enpoist (/. enpoint), se Y giete el sa-
Par les rcns dient li baron : [b!on.
Cist valiez est de grant vertu ;
Ja crt (/. esl) li seueschax vaincu :
Geste bataille ert tost fenie. »
Li rois qui sot la seignoric,
Fu molt dolenz du seneschal ;
Quant le vit jus de son cheval,
Molt volentiers le remontast,
Se por honte ne le laissast.
Li seneschax s est relevez ;
Féru se sent, molt s'est hastez;
Quant de soi vit le pre vermeil,
S'il ot poor ne m'en merveil.
Devant lui vit Floire venir,
Tôt apresté de lui ferir.
Lors se commence a porpensser
Comment le porra vergonder :
Molt l'aresone bêlement.
« Vallet », fait il, « mien escient,
Petit avez besoig véu ;
Ge m'en sui bien apercéu.
A moi volez joster a pié,
Vostre pris en ert abaissié ;
Mais laissiez moi quoi mon cheval,
Et quant nos serons parigal ,
Se poëz avoir le meillor,
Tornera vos a grant henor. »
Et Floires li dist bêlement :
« Ge n'ai de vilonner talent;
Ge ne l' vos vie ne l' je deffent;
Alcz, montez segurement. »
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Maidïen monte tothaitié, Qui le vallet a anganné.
Li rois et tote l'autre gent S'en merveillerent durement :
A toz les plusors en pesa, Quant il cel plait li ostroia.
Aloigne soi le filz le roi, Ses armes trait environ soi.
Li seneschax Ta molt douté, Quar a merveilles Ta grevé :
Aesme soi et ti(e)nt l'espié.
Vers le vallet s'est eslaissié :
Soz la boucle l'escu li fent ; Molt Ta feru iriéement; L 'aubère rompi et desmailla.
Sachoiz c'onques ne l'espargna :
Si près li a l'espié passé , C'un poi li rase du costé ; Enpoint le bien de grant vertu, Contre terre Ta abatu.
Par les rens dient li vassal :
Or en- verra Ton le meillor. »
Li damoiseax s'est relevez ; Feru se sent, molt s'est iriez.
Li seneschax vers lui s'en-vient Et a dos mains s'espée tient ; Ferir le cuide maintenant ; Mais Floires fu proz et vaillant ; A lui et au cheval guenchist , Et molt cortoisement li di(s)t :
« Se Diex m'aïst, sire vassax, Or avez vos fait que criiax.
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Oreins me déistes ici, Que cil seroit en fin honiz Qui son compaignon toucheroit, Tantdis comme a pié (il) seroit :
Ou mon cheval me renderoiz, Ou avueques moi descendroiz. »
Et Madïens respont itant :
« Vos le féistes com enfant, Et gc vos en tieg por bricon :
Or en aurez mal gerredon.
Por mauvais home me tenrez, Se vos jamais i remontez. »
A lui s'eslaisse, et cil l'atent ; L'esnée traite se deffent :
Hardïement le (/. il ?) requeroit Le seneschal qui l'asalloit.
Quant Floires voit (sic) le seneschal Qui le requiert comme vassal, Es rens (sic) vit plorer Blancheflor, Qui de la mort fu en error ; De la pucele ot grant pitié.
Son ennemi a aprismé (sic) :
Grant cop li done sor Pescu,
A la terre Ta abatu ;
La hante coupe de s'espee (/. s'espié),
De quoi l'avoit si jostisié.
M adieu voit fret son escu,
Et son espié qu'il ot perdu :
Grant paor ot, molt s'esmaia ;
Quant de l'espée li raenbra,
Isnelement i met la mein,
Floires, qui ne fu pas vilain,
Ainz qu'il soit sor lui aiisez
(Li damoiseax s'est si hastez !),
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Si est sailliz sor le destrier :
Onques por lui ne V volt laissier.
L'espée traite, Tescu pris,
Li est venuz devant le vis;
Grant cop li done en r(h)eaume agu,
Jusqu'à la coife Ta fendu ;
Cent des mailles du chapelier
Li fist sentir (/. saillir?) devant l'acier.
Li vassax se sent atornez ;
Desor son arcon est diriez :
Li bons chevax outre s'en vait,
Que cil descendre ne li (sic) lait*
Floires le voit, molt se hastoit,
Et molt hautement li crioit :
« Vassax, estes vos endormi?
Vilainement m'avez gerpi,
Se vos ainsi vos en-alez
Et congié ne me requérez ;
Tornez arriers et connoissiez
Com li presenz fu envoiez,
Dont la pucele fu trahie :
Venez ca et n'el laissiez mie. »
Li seneschax s'oï blasmer :
Sachoiz que molt l'en dut peser.
Lors se dreca ; tôt vergoignoit
Por la pucele qu'il véoit.
Il tint 1 esuée tote nue ;
Vait le fenr, molt s'esvertue ;
Amont el heaume qui flamboie,
Justju'a la coive li envoie (sic)
Floires se vait vengier menois,
Qui d escremir es toit cortois ;
O l'espée tel li dooa,
Qu'a poi le braz ne li cospa (/, coupa).
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Dist Madïcn : « Feru m'avez ;
Or sui houiz, se m'eschapez. »
Lors s'en-corut, vers lui se trait ;
S'espée tint, ferir le vet;
Sor le cor (/. col?) feri le cheval,
Tôt le porfent jusqu'el poitral :
Desoz lui Ta (/. s'est?) ageloignié,
Et Floires est remes a pie.
Tuit escrient grant et menu :
« Ja ert (/. est?) li damoiseax vaincu. »
Blancheflor plore durement,
Et la roïne, et l'autre gent.
Au roi n'estoit noient de bel ,
Que meschaoit au damoisel ;
A poi que il n'es dessevroit,
Que ses coraiges l'i traoit :
S'il en séust la vérité,
Petit éust el champ esté.
Madïens li dist toz iriez :
« Se vos du champ ne vos fuiez,
Petit i poëz mais durer :
Or vueil de près a vos parler. »
« Sire », disoit li damoiseax,
« Vostre cheval est trop isneax ;
Ge ne m'en puis foïr a pié, .
Quar de mes armes sui chargié.
Ge n'i vig mi(e) por foïr,
Mais por la pucele garir
Que vos éussiez forj u giée ;
Mais molt ert èncois barçeniée.
Ja nui jor que ge aie a vivre
Ne ferai tel recréantise,
Que ge du champ me parte ainsi,
Tant que ce soit du tout feni. »
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Le seneschal fu esmaié,
Qui n'ot noient de son espié ;
Le damoisel voit en la place ,
Qui tient le sien; ne fet (/. set) qu'il face ;
A lui s'eslaisse iriéement :
Ja en-i aura un dolent.
Floire le vit si aproschié,
Il li a lancié son espié :
Par tel poëste le consut,
Haubers ne riens ne li valut;
Par mi ambe dos les costez
Li est li fers tranchanz passez ;
Bien l'enpoint, sel (/. si le) giete a [la] terre,
Iriéement le vait requerre.
Li seneschax se volt lever;
Mais ne se pot ravigorer :
Enferrez fu d'un grant espié,
Et Floire l'a si aproschié,
Que soz i'espée (/. s'espée) le tenoit :
Bien sot que a la mort estoit.
Or estli rois trop irascuz,
Quant son vassal voit abatu :
Bien set que il en a le pire ;
Mais ne velt pas que il 1 muire.
Por la bataille départir,
Fait ses barons a lui venir.
Quant Floires a oï parler
De la bataille dessevrer.
De duel morra, s'il en-estort;
Quar molt l'a apro(s)chié de mort.
Ferir le vait, molt se hasta,
L^h^aume et la coife li trancha ;
Jusques (7. Jusqu'as) denz l'a tôt porfendu,
Contre terre la abatu ;
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Puis essuie le branc d'acier,
Quar a merveille l'avoit chier.
Lors est sailliz el bon cheval,
Dont il ot mort le seneschal ;
En riant dist a la roïne,
(Cui) par [dejdesoz l'heaume (i)l encline
« Ceste pucele vos coumant,
Et en-apres mon covenant. » > r iit»
<c Sire », ce H dit Blancheflor, ti^l ?r
« Cist plez vos tome a grant henor; n.
Por nos avez le champ fine* ' pu Ain
Floire vos en saura bon gré. » \n\
« Damoiseax », ce a dit le roi,
« Quar remanez avueques moi;
Quant Floire sera chevalier,
De vos fera son conseillier. »
Et Floire li a respondu :
<( Ge ne sui pas por ce venu.
L'en ne doit pas amer seignor
Qui croit conseil de trahitor. , ,r
Trahison est mauvaise a faire,
Et plus mauvese est a retraire :
Quar en la queue ou au chief,
En vient l'en tost a mal eschief.
Or m'en irai en mon païs :
Ge ai bien fait ce que ge vis (sic). 1
Ci près m'atendent li baron
Qui estaient mi compaignon. »
Li rois a ses druz apelez, ' <u . <■■■
Et auiert conseil a ses privez : ' * '
Le damoisel pranre voloit , •
Tant qu'il séust qui il estoit,
Qui si fiert de lance et d'espée;* »r* .
Mais n'i fist mie grant estée :
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Partiz s'en est comme saichant ; Il ne T tenront ja por enfant, Qu'il s'en est bien du champ torné, Que ainz ln (/. Qu'ainz l'en n'en?) sot la ye- De s'amie grant joie fait ; [rite.
Mais molt est fox quant il l'i lait.
Gel jor en-fu trop engigmé, Quar puis en fu il travaillié :
Plus l'en estut séffrir grant paine, Que ainz Paris n'ot por Helaine.
Li rois ne l'amera noient, Quar du seneschal fu dolent.
Floire chevauche a grant vertu ; A Montelïen est venu :
La le desarment liéement.
Ses paroilz par la mein le prent :
Bien vit a l\h)eaume et a l'escu, Qu'il s'est a certes combatu; Itant li dist corn enseignié :
« Mon bon cheval m'avez changié ; Ne me celez corn l'avez fait. »
<( Sire », fist Floires, « bien m'estait Que j'ai m'amie délivrée, Qui fust hui (et) arse et bruslée. »
Cel jor le fist o lui ester; Ainz ne le laissa remuer :
Sa plaie li a mecinez, Quar il estoit un poi navrez.
Du damoisel lairons ici, Quar il est bien du champ parti ; Si diron de l'amperéor Qui est remes en grant doulor.
Tuit li baron l'ont apelé, Qui el champ avoient esté :
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« Haï! » fait (/. font) il, « droiz amperere,
Molt estoit prodom vostre pere,
Et molt se tenoit hautement,
Et molt amoit tote sa gent.
Qui de félonie est (l. ert) repris
Au jugement de cest païs,
Faire en estiiet la veniance :
11 n'i avoit autre atendance.
Avez du seneschal véu,
Gom il li est mesavenu ;
Se la jostise en remanoit,
Espoir uns autres si pranroit. »
Li rois l'oï, molt l'en çesa,
A grant.paine lor otroia.
Le seneschal ont desarmé,
Si ont le cors ens fu gité.
Il a le mal por Blancheflor :
Tiex chief tiegneut li trahitor.
Aler s'en voloit la roïne,
Et la duschoise, et la meschine,
Ne vuelent mais iluec ester :
En ses chambres s'en velt entrer.
Li rois a Blancheflor saisie :
« Certes », fait il, « n'en-menrroiz mie;
Ele remanra ovuec moi.
Or Faim ge molt par boue foi ;
Or aura mon cuer et m'amor,
Et si li dorrai erant hennor,
Et por mon fill l'aurai molt chiere,
Quar il l'aime de grant meniere. »
La roïne s'en-vait molt liée,
Quant du seneschal fu vengiée :
Le cors en ont véu ardoir,
Ainz que s'en vosist removoir.
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La duschoise est molt esmaiée Por Blancheflor qu*el(e) ot laissiée ; Le roi doute, grant poor a , Que ja amer ne la porra.
En une chanbre sont entrées, De plor et de duel sont matées ; Sor un tapiz sont endormies :
Prochainement seront marries.
En sa cite s'en vint lirois:
Blancheflor ameine oyuec soi.
"Or oiez par quel destinée
La pucele fu dessevrée
De son ami et de sa mere.
En la chartre est li dus son pere,
Qui auques des noveles sot :
Si l'en sovint (sic) au mielz quHl pot.
Au roi est venuz un messaiges
Qui li a dit en son langaige i
« Une nef est ci arrivée,
Que marchéanz ont amenée
Qui sont venuz d'autre contrée,
Iluec vont achater et ♦vendre.
Cil qui savoir viielent aprandre
Qui vult (sic) vivre de tel mestier,
Et avoir velt a gaaignier. »
L'emperere se porpensa
Que la pucele lor vendra : '
Ainsi en velt estre délivres ;
Ja riens n'en saura hoins qui vive.
Par la main destre Ta saisie ;
Atot s'en-vait a la navie.
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Li marchéant voient le roi, t
Qui la pucele moine o soi;
A merveille Font covoitiée,
Qu'el(e) ert molt bien anareillié(e).
Quant de près virent sa beauté,
Si li ont molt tost demandé :
« Sire », font il, « venez avant;
Qu'a (/. La) pucele est molt avenant:
Se por vendre Fi-amenez,
Avoir vos en dorrons assez. »
Et lor a dit aperte[te]ment : t '.h
« Ge la vos vendrai voirement. » . .
Cil covoitent le gaaignier :
Nï ot noient del baigenier (/. bargenier).
Mil onces d'or de maintenant ' v iu
Li doneren t li marchéant, < > î i : «
Et une coupe bien ouvrée :
Onques sa per ne fu trouvée ;
Onqries nus hom ne vit sa per. 1 >a
Il n ot, en terre ne en mer* î«
Oisel ne poisson qui n'isoit, i
Par devison, toz fait a/droit.
Desor le bort qui si resplent,
Fu devisé molt soltiment : i A M
Si com Helaine fu ravie, ? >!/.
Et que Paris pris! par folie. : j
El cercle d'or otdui pomeax : • f
Portraiz i sont dui damoiseax,
Qui devisoient par nature
Tote manière d'escriture. h fcir? r,u h
Li rois ot la, coupe môl.t chiere, { i o •
Et moltl'amade grant meniere; iml x'.\
Et Blancheflor lor à livrée :
Si l'ont dedenz lor nef menée. ^ f^ ï v!\
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Quant Blancheflor se vit vendue, Pasmée chiet, la coulor mue, Et quant el se fu redreciée, Demanta soi, molt fu iriée.
« Haï ! n fait ele, ce mauvais roit Grant félonie as fait de moi, Qui por avoir m'avez donée.
Mar me véistes onques née !
Ja ne verroiz trois jors passer, Se vos me pooiez trouver, Vos ne me vendrïez noient»
Por moi quatorze pois (d')argent.
Floire ne s'en gabera mie.
Por quoi li tolez vos s'amie?
Haï ! » fait ele, « marchéant, Quant vos par-estes non-sachant Que vos donez por mon looier, Certes vos le comparroiz chier.
Se Floires puet a tens venir, Vos venroiz tart au repentir. »
Quant li rois la parole entent, Il lor a dit : « Isnelement Alez vos en ; ge P vos commant ; Quar ge ne vos sui plus garant.
Tex porra ci endroit venir, Ne vos porroie garantir. »
Cil entendirent la novele, Qui sont saisi de la pucele :
Lor engre sachent du gravier, Et font la voile amont drecier :
Vont s'en a joie et a baudor.
Du port se part l'amperéor :
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Si s'en revient en sa cité.
La roïne Fa apelé, Et quant la pucele ne voit, Si demanda ou el(e) estoit ; Et il li dit : « Ge 1 ai vendue. »
Ele respont com irascue :
« Si mVïst Diex, mal l'avez fait :
Engenrrez vos est itel plait Dont nos seron tuit corrociez, Et Floire(s) en sera iriez.
Quant sa mie ne trouvera, Sachiez qu'il se corrocera.
Quant il (/. Puisqu'ilVi a nul recovrier, Or faites donc apareiuier Un ffent tonbel en la cité.
Quant li damoiseax erl venu Et nos auron son duel véuf Se nos ne Y poons conforter, Au tonbel le feron mener :
Si diron, morte est Blàncheflor, Messe avons faite por s'amor.
Por le tonbel que il verra, llueques se confortera. »
Et dit li rois : « Ge Totroi bien. » Du demorer n'i ot il rien :
Devant la tor fist (/. faite) a ciment, En un arvolt qui molt ert gent,
De marbre le fist (i. Font fait) entaillier : Oiseax (/. D'oiseax") etbestes et pointures, Et de soltis tresgiteures L'ont entaillié par dedefors; Mais dedenz n 1 ot point de cors.
Dui ymages par nigromance
I ot faites par tel senblance :
De Floires et de BlaucHeflor
II reconterent ( /. rapeloient? ) lor (l. les) Au chie(f) desor ert le vassal, [amors : Et la pucele contreval.
Une chaè'ne i ot tendue;
Ainz plus bele ne fu véue.
Desor ot un mok bel enfant;
Molt fu bien faiz, n'ert pas trop grant;
Apareilliez fu coin mesaige :
Senblant faisoit que mok fast (saige?).
Dui venz avoit apareilliez,
A tueax d'or bien entailliez,
Qui le mesaige conduisoient
Tôt ens.ement com il voloient.
Quant li venz de destre ventoit,
A la pucele s'en aloit,
Senblant faisoit que il narloit
Et ensanble li conseilloit;
Quant li valiez est(/. ert?) abaissiez,
L'autre vent est (/. ert) apareilliez
Que (l. Qui) conduisoit au damoisel :
Ice desoz (A desor) estoit molt bel.
La duschoisc ert dolente assez,
Quant le tonbel vit atornez;
N'en -ose plorer ne duel faire,
Quar li rois ert trop deputaire.
Icel jor fu faiz li tonbeax ;
Lendemain vint li damoiseax.
Floires repaire de Tescole :
Encui orra dure parole.
Encontre lui vienent la gent, Au perron la ou il descent;
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Mais de tôt ce ne H chaloit, Quar molt s 'amie desirrôit ; Monstrer li quide lè costé, Qui ot esté el champ navré.
Son pere et sa mere salue,
Puis lor demande de sa drue.
« Mere », fait il, « ou e$t m'amie? » « Certes, beax filz , el n'i est mie :
Et de sa fille li menbra :
Onques ne li pot mot soner; Àncois commença a plorer.
Lors s'est Floires apercéu, Que il Favoient decéu.
« Mere », fait il, « enbone foi La vos baillai, rendez la moi ; Ou ci devant vos m'ocirrai. »
« Lasse ! » dist ele, « que ferai, Quant ge ne puis vie douer À cax qui vuelent trespasser?
Qu'ele (l. Ele) est morte por vostre amor, Mademoisele Blancheflor. »
Quant il oï que morte estoit, De son estai ou il estoit, Chaï a la terre pasmez, Et quant il se fu relevez, Ses poinz detort, ses cheveus tire :
Molt doucement plore et soupire.
Molt fîst grant duel le damoisel; Lors le menèrent au tonbel.
Ele s'est aie déporter ; Ge ne le vos quier ja celer. »
La duschoise la (/. le?) regarda,
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Par (/. Por) un petit ne s ocïoit ;
Voit sa figure et (de?) savie (/. s amie),
Par (/. Por) un netit ne pert la vie.
Molt regrete la damoisele :
« Mar i fastes, gentix pucele !
Haï! amie Blancheflor,
Ja fusmes nos nez en un jor^
Et en un jor dev(i)ons morir,
Se Diex le volsist consantir. »
Le tonbel voloit despecier,
Por le cors s amie baisier.
Li rois l'en part a molt grant paine ;
Ovuec soi et pales l'en-maine.
Iluec Ta tenu et gardé,
En meniere d'orne desvé.
Quant Floire voit ne (/. que?) la durra
Et ocirre ne se porra,
Si fait senblant du duel laissier,
Quar il les voloit engingnier.
Porpense soi qu'il s'ocirra
Ou en la mer se noiera,
Quant d'une chose si (/. se ou li) sovient
Qui de(s) dos periz le retient.
L'ampereres ot dos fions,
Et orribles sont et félons :
En une fosse norrissoient.
Li léonier, cruant il savoient4
Que il se voloit coronner,
Por ses granz festes hennorer,
Ors et lieparz i amenoient ;
Tote la gent s'i deportoient.
Li damoiseaus s'est porpenssez, Qu'il l'auroient tost dévoré.
i . Le sens nous a obligé de transposer ces deux vers.
Di
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Tôt droit a la fosse est venuz :
Iluec se despoilla toz nuz, Les fieres bestes regarda.
Oiez com il se regreta !
« Haï ! » fait il, « sens et beautez, Petit ayez en moi duré.
Mar fu onques mon vasselaige !
Se ge venisse en grant aage
Ha! bele amie Blancheflor, Por moi vos a morte mon pere.
Fu onques mais si criïex mere, Qui pot soffrir tel félonie?
Dolenz les ferai en lor vie.
Seignor lïon , recevez moi, Et délivrez le fill le roi.
De mon cors vos faz livroison.
Molt fist mes pères que félon, Quant celui a de moi partie, Par (/. Por) qui perdrai encui la vie Quant ne se set plus dementer, En la fosse se lait aler 0 les lïons, en grief tonnent :
Ja en sera li rois dolent.
Or est Floires o les lïons.
Ha! Diex, com cruex compaignons Cel jor avoient géuné, ^ Si erent trestuit afemmé ; De mengier orent grant talent ; Quant il virent le bel enfant, Qui en la fosse gist toz nuz Et devant lors piez estenduz , S'enpres l'eussent dévoré, Que tuit erent entalenté.
Mais Diex le regarda le (/. ce) jor Por la prière Blancheflor, Qui en la nef estait sor mer :
Ele ne V pooit oblïer.
La puet 1 en miracles véoir, Qui puis fu tant bele a savoir.
Ge quit qtie nul home terrestre Pooist a nul jor plus bel estre.
La ou gisoittàz estanduz , Fist Diex por lui si granz vertuz.
Li lïon ne V porent touchier, Ne de son cors point domagier.
Cil n'ot de vie nul espoir :
Trop est amors de grant pooir, Qui si tost a home plaissie, Et si mué, et si changié, Et si Ta tost en ses laz mis.
En poi d'ore Ta si conquis :
Ja n ert de si grant poësté, Qu'il ne face sa volènté.
Molt se devroit bien homs garder De si grevex fais aporter; Il le porroit bien mestre jus, Des que soufrir ne P porroit plus,
Qui por s'amie est (/. ert) si dolenz, Qui(i. Que) as lions s'ala livrer
Quant vit que il ne Y toscheroient Ne autre mal ne li feroient,u Molt isnelement se leva.
Oëz com il les apela !
« Haï ! » fait il , « seignor léon, Tant solïez estre félon !
Des qu'il ne la
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Riens ne pooitvers vos venir, Se vos en avïet loisir, * .
Qui ne fust s'empres dévorez : 1 Ne sai que vos i a tendez.
Esploitiez tost, si me mengiez :
La en estes bien aësiez. »
Molt l'enclincrent doucement, Et li valiez iriéement Des poins et des piez les feroit, Et par la fosse les chacoit.
Quant il n es pot faire marriz, Et il les ot assez laidiz, A une part s'en-vait ester :
Si recommença a ploren Ne savoit mot l'emperéor Que ses filz fust en tel doulor.
Quant li mengiers fu apresté, Li rois a son lill demandé ; Querre le fist isnclemënt, Et quant il ne V truevent noient, Dient qu'il s'est en mer noiez.
Lors est li d(u)els recommenciez :
Tuit ploroient, petit et grant, Por la doulor de lor enfant.
Quant cerchié orent haut et bas Tant que du querre furent las, Sus el palais en-sont venu :
Onques tel duel ne fu véu Corn il faisoient el palais.
La roïne n'ert pas en pais ; A poi qu'ele ne se desvoit, L'emperéor souvent blasmoit :
« Haï ! » fait ele, « mauvais roi, Ou est mes filz? Rendez le moi.
If on est par vostre cruauté ; Fist onques ce nul home né ?
Qui ce îéist de son enfant ?
Or dient tuit, petit et grant, Que mort l'avez a escient.
Ne s'en mesferont (de) noient:
Mielz amasse que la pucele, Qui tant par-est cortoise et bele, En fust dame tote sa vie !
Haï ! Lasse ! Quel felonnie !
S'il la préist par mariage, Ja n'abessast vostre lignage :
Ja est li gentix dus ses pères, Et la franche dame est sa mere.
Lasse ! » fait ele, « que feron Quant l'un ne l'autre n'en-avon ? »
L'amperere s'est percéuz Que ses peschiez l'a decéuz, Quant la pucele fut vendue, Dont tex perte lor est créue.
Entre ses nomes se pasmoit, Soventes foiz lor escrïoit :
« Ocïez moi, vostre merci, Quar ge Fai molt bien deservi. »
En son palais grant duel faisoit; Quant des lïons li sovenoit :
Maintenant prist un cierge ardant, Au sozterrin en-vient er(r)ant.
Quant ilueques le vit ester, Forment les prist a mercïer.
« Seignior léon », ce dit le roi, « Ma druërie vos otroi :
Celui m'avez hui espargnié, Dont en ma vie sui plus liez. »
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Apeler fist les lièmiers ;
Il Fi (/. s'i?) giterent volentiers :
Li rors (/. rois) amener fist trois tors
En la fosse le rnist defors.
Por l'amistié Floire le gent,
Lor fist li rois itel présent.
Quant li damoiseax fu vestu,
Et li chevalier sont venu,
Environ lui grant joie moinent :
De lui conforter molt se poinent.
La roïne le volt baisier ;
Mais il ne le volt otroier.
« Mere », fait il, « ne m'atoschiez,
Quar de duel sui si angoissiez !
Ge n'aurai mes joie nul jor,
Quant j'ai perdue Blancheflor :
Tant com rame me soit el cors
Et el(ne) soit issue fors,
Et ovuec m'amie ajostée,
N'en-ert par moi joie menée. »
(( Beax sire filz », ce dit le roi,
« Mais or aiez merci de moi !
Se tu te velz resléescier,
Demain te ferai chevalier :
Livrerai toi tôt mon trésor,
Et te dorrai corrone d'or.
Xa n'a il feme environ moi,
Fille a prince ne fille a roi,
Que ge ne te face amener. »
Et Floires dist : « Laissiez m ester,
Que ja por nule manantie
N'obliërai ma doce amie :
Ou par lui m'estovra garir,
Ou par lui m'estovra morir. »
« Beax sire filz », ce dit li rois,
« Quant en si grant doulor te voi,
Connoistre te vueil vérité.
Ne te puet estre plus celé
Que Blancheflor est devenue :
Se Diex m'aïst, ge l'ai vendue. ;>
Quant Floires ot que n'est pas morte,
Un petitet se reconforte ;
A ramper(é)or dit itant :
« Savez qui sont li march(Ti]éant
Qui Blancheflor ont achetée ?
En ques terres l'en-ont menée? »
« Certes », dis! li rois, « ge ne sai. »
« He! Diex », dist Floire, « que ferai?
Or m'estovra dangier soffrir,
Et maint poior de moi servir,
El avoir maint mauves ostal.
Douce amie, com j'aurai mal
Ainz que ge vos aie trovée !
He! Las, chetis, quel destinée!
Comment pères jor de sa vie
Pot engignier tel félonie? »
« Beax sire filz », ce dit le roi,
« Tôt ce faisoie ge por toi,
Et por ton barnaige essaucier.
Or nos velz tu trop abaissier.
La pucele velz aler querre,
Qui fu proiée en autre terre !
Ceste terre est molt convoitiée
Et sovent de gerre marchiée,
Vers tel home quier marïaige,
S'il voit ta honte et ton domaige,
Que (/. Qui]) bien le t'aïst a deffendre :
Iluec devroies tu entendre. »
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Et Floire dist : « Ce ne vaut rien Une chose vos di ge bien :
Ou face savoir ou folie, Demain irai querre m'a mie.
Or vos dirai que vos feroiz :
Une nef m apareilleroiz ; Si m'i metez or et argent, Et me chargiez de vostre gent, Que ge puisse mener barnaige Comme valiez de mon aage. »
Quant voit li rois ne Y retenra, Ainz nule rien tant ne Y greva ; Ne F volt laissier noient morir ; Tantost fist une nef venir.
Tote la nuit, o lui veillèrent, Et molt doucement li prièrent C'un poi de respit lor donast, Endementiers s'apareillast :
Quar hom qui velt ainsi aler Covenroit molt bien atorner.
« Ja n'i aura », fait il, « respit; Ja n'i aura jor entre nuit. »
Et quant li jors s'est esclarciez, Floire s'est vestuz et chauciez ; Isnelement vait au rivaige.
Li rois i mena son barna(i)ffe :
Cinq cents chevaliers li bailla, Richement les apareilla :
De bacheliers et de serjanz Ne vos vueil mie dire quanz.
La duschoise vint au danzel ; Plorant, le prist par le mantel, Et si li a un laz baillié Que sa fille li ot laissié :
De ses cheveus estoit longiez.
Floires le prist; molt s'en fist liez :
Plus de cinq cents foiz le baisa
Et la pucele regreta.
Au braz se (/. le?) fist tant cloiirir
Que pot le laz dedenz cueillir;
Et quant il Tôt baisié assez
Et ses erres fu aprestez,
Ja mais arrier ne tornera
Tant que sa mie trouvera
Ou (/. Qui ?) ert par (/. por) li a mort jugiez.
Or est ses travauz commenciez.
En sa nef est entrez l'enfant :
Le roi apele maintenant :
Or li dira ja tel novele Qui gaires ne li sera bele .
« Pères », fait il, « ge m'en irai Toz esgarez, quar ge ne sai En quel leu n en com fait païs.
Grant soffraite aiez vos d'amis ! »
(Si aura il mien escient, Se Testoire ne se desment.) « Sire, bien querrïez ma paine Quant vos, en cel autre semaine, Droit a Tescole m'envoiastes :
Grant félonie porpenssastés.
Blancheflor voKez ardoir ; Ge la rescox a mon pooir :
Si ocis vostrc senescbal ; Le jor oi assez bien et mal. »
Lors a le blïaut sozievé :
La plaie monstre du costé.
Li rois la vit, si se pasma :
Sachiez que molt grant doulor a.
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Drescent les voiles contremont :
Quant cil voient que il s'en vont,
Li rois et tuit si chevalier.
Vait s'en la nef; molt ont bon vent.
Floire va, comfbrtant sa gent, Si corn aventure les moine; Mais molt orent pesant estraine.
Desoz Fusis sont arrivé ; Ainsi avoit nom la cité, Dont Sanones ert sire et rois, Un amperere molt cortois.
Un fill avoit; molt estoit beax, Et estoit chevaliers noveax :
Dïogenes fu apelez ; Il n ot si bel en cent régnez.
Quant li vassal sont arrivé Au meillor port de la cité, Au roi est venuz un mesaige Qui li a dit en son langaige :
« Une nef est ci arrivée; Ainz si riche ne fu trovée.
Lor[s] sires est un damoiseax Qui a grant merveilles ert (7. est) beax : Molt amoine grant baronie; Molt a riche chevalerie. »
Dïogenes a entendu, Que li (/. des?) chevalier sont venu; Grant joie en a en son corage.
Por esprover son vasselaige, Ses compaignons apele a soi Sanz le commandement le roi :
Armer les fist en lor osiax, Puis montèrent sor les chevax.
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De la vile issent fièrement; Les ensaignes metent au vent.
Quant Floire choisi la compaigne Qui devaloit de la montaigne, Et vit les heaumes flamboier Et les ensaignes baloier, À ses chevaliers dist itant :
« Armez vos tuit; ge V vos commant.
De la vile issent chevalier;, Molt tost devaient el gravier :
Se il nos truevent desgarni, Il nos auroient tuit honi.
Alez as garnemenz, corant. »
Ghascun s'i vest (d')un hauberc blanc; Ceignent les espées tranchanz, Et lacent les heaumes luisanz, Et sont es bons chevax puiez Et pranent les forbiz espiez.
Ez-les-vos el gravier venuz.
Floires en-apele ses druz :
« Baron », ce dit le filz le roi, <c Traëz vos tuit environ moi.
Véez les chevaliers venir, Mais n'es irons pas envahir :
S'il se vuelent a nos meller, Gardez que nus n'i soit aver; Mais monstrcz lor au bien ferir, Que ge puis mielzle champ tenir. »
Dïogenes vit les vassax Montez desor les bons chevax ; Cent chevaliers lor envoia :
« Baron », fait il, « or i parra :
Gardez qu'ils oient bien feru ; Vos seroiz molt tost secoru. »
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Cil firent son comandement ; Mais n'i gaaignerent noient :
Entre les noz se sont feru ; U furent molt bien recéu.
De cax abatcnt la moitié ; Cil ont le tornoi coni(m)encié.
Dïoeenes ne tarda mie , Et (/. Quant) vit sa gent si départie ; A ax s'eslaisse par desroi :
Onques n'i ot tenu conroi.
Cil les sorent bien recevoir, Et (/. Font?) lor vasselaige véoir :
Brisent et lances et escuz ; Molt en-i ot des abatuz Dont li cheval sont estraier :
Onques coarz n'i ot mestier.
Dïogenes vait par les rens 0 grant proësce et o grant sens :
Molt hautement s'ensaigne escrie, Tote sa gent 0 soi ralie.
Et Floires ert (/. est?) el champ venu; Lance sor fautre, tint Tescu :
Quant il li vit sa gent laidir, Le destrier broche par ahir (/. aïr) : Grant doulor fu quant rencontra ; L'escu et r(h)auberc li fauxa; L'espié li met par mi le piz, Et cil a les arcons gerpiz :
Bien l'cupoint, se (/. ài) T giete el gravier Ne li orent mire mestier.
Quant cil virent mort lor seignor,
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Pranent les règnes, si s'en vont,
Et cil molt grant enchauz lor font.
0 a* sont en la vile entrez :
Lor pechié les i a menez.
Saillent borjois, et chevalier,
Et bachelier fort et legier :
De totes parz les ont enclos :
Il i entrèrent comme fox.
[Quant] Floire se vit (bien) entrepris,
Et (/. Quant?; en la vile Se sont mis ;
De tote parz lor (/. Des anemis la?) force
Et départir ne s'en pooit. fcroist,
« Baron », ce dit li damoiseax ,
« Nostre n'en-est pas li plus beax ;
Angoisseus geu avons parti :
Des que nos l'avons fait issi,
Ferez i tant qu'au dessevrer
Ne se puissent de nos gaber. »
Si fièrent il de totes parz ;
Ne 1' firent mie por coariz (/. corn coarz).
Merveillox fu li chaplciz Des branz qu'il tenoient forbiz.
Floire regarde sa mesniée; Si la voit molt affebloiée :
Un dru le roi a encontre, Qui a merveille l'ot grevé; Atot l'(h)eaume la teste en prant.
Tuitsi ami en sont dolent; À lui commencent a lancier; Si li ont ocis son destrier :
Mais Floire fu preuz et vaillant; En piez est sailliz maintenant : Contre lui lieve son escu; Molt fièrement s'est contenu.
1969—200^ ET Blancheflor.
Environ lui fait grant essart ; Ne T tienent mie por coart.
Tant a en la bataille estez, Et feruz, et poinz, et boutez, Que son escu est empiriez, Et son heaume toz aomagiez :
En son hauberc n'ot tant d'entier
Que mais aïst au chevalier.
Tant Font de totes parz feru,
Contre terre l'ont abalu ,
Et puis l'ont pris au redrecier :
Âinz rescoxe n'i ot mestier.
Par les rens vint et vit sa gent
Qui iluec erent a tormcnt :
Cent et cinquante en ont ocis,
Et les antres (/. autres) ont tres-toz pris.
Quant la bataille fu fenie, Et cax dedenz l'ont départie («c), Au roi ont les prisons re(n)duz Qu'en la vile orent retenuz.
Et mercie toz ses barons Qui sa cité ont deffendue, Ou tel perte li est créue.
De son fill grant merveille avoit, Quant devant lui venir ne 1' voit ; Mais d'une chose grant dote ot Por que (/. quoi?) l'estor commencié ot. Des rues fist les morz oster, Et por le sanc les fist laver.
Cil qui les morz vont redrecant (/.relevant?), Chascun plaint son apartenant :
Le tousel truevent el gravier; Sor son escu l'ont fait couchier :
Li rois a joie des
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A la vile atont (Z. atot) sont venu ; Molt ot grant duel environ lui.
Soz un pin ont le vallet mis, Sor un perron de marbre bis.
Quant h rois a véu le mort Et le duel qui fu grant et fort, Lors demanda que ce estoit, Et un damoisel li disoit :
« Sire, ce est Dïogenés, Vostre filz ; jamais ne V verroiz. »
Quant il oï qu'il estoit morz, Lors n'i ot il mestier comforz.
A terre chaï jus pasmez, Et quant il se fu relevez, Le cors son fill vait embracer Et contre lui le vait lever.
Descolorcz fu et paliz ; Quant il le trova si froidiz, Adonc Poissiez dementer Et Dïogenés regreter :
« Beax sire filz », ce dit li rois, « Tant puis estre dolenz de toi !
Qu'est devenue la beauté Qui si favoit enluminé, La proèce et li hardemenz?
Ha ! Las ! Com puis estre dolenz Que ge ai vie, et tu es mort? Or ont de moi li dieu grant tort :
Molt avoie amée la loi ; Ainz ne dechaï endroit moi.
Mauvais diex ai toz jorz servi, Quant il n'orent de moi merci :
El champ vos ont laissié morir ; Ne vos voldrent por moigairir.
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Beax filz, quant ge te fis seignor
Et chies (7. chief) de tres-tote m'anor,
Coroner te fis hautement,
0 mon barnaige et o ma gent.
Adonc oi ge joie de toi,
Quar tres-tuit t'apelerent roi :
Por ton sen et por ta beauté
Quida(is) estre molt hennoré,
Et or quida(is) estre a sejor :
Or n'istra(i; jamais de doulor.
Quant hui main me dist le mesaige
Que la nef estoit au rivaiçe,
Vos compaignons armer feistes ;
Onques congié ne m'en quéistes.
Ce fu par vostre lecherie;
Vostre forfaiz vos toit la vie.
Por Testor qu'il a commencié
Nos n'i-avons riens gaaignié. »
Un poi leva amont sa chiere;
Desor le cors se trest arrière :
Sa gent voi qui tel duel fesoient [noient,
Et molt grant duel (/. tel doulor?) en-deme-
(Que) por lor [grant] duel le sien laissa,
Et lui et ax recomforta.
« Seignor baron », ce dit li rois,
« Maie merciz avez de moi :
Quar laissez cest grant duel ester ;
Vos n'i poëz riens conquester. »
« Sire », ce dient li baron,
« N'en poons mais, se (/. si) nos ploron(s).
Tel perte avez hui recéue ,
Qui ne nos puet estre rendue;.
Puisqu'il aï a nul recovrier,
Or penssez donc de vos vengier :
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Quar vos avez Kcz et pris
Cax qui ocistrent noz amis. »
Et dit li rois : « En la soffrance
Ne doit avoir nul atendance. »
Et (/. Puis ?) dist li rois : « Ge vuel savoir
Se g'es ferai pendre ou ardoir,
Ou detrahiner a destriers.
Li <juex tormenz lor ert plus griés? »
« Sire », ce dient li vassal,
« Traînez soient a cheval !
Icil tormenz lor est (/. ert) plus forz ;
A plus frrant paine auront la mort. »
Et li rois lor a dit itant :
« Or en penssez, ge Y vos commant. »
Floires estoit devant le roi; Ses homes voit environ soi, Penssis, et mornes, et (i)riez , En lor blïauz, toz desarmez.
Quant il oïlor mortjugier Et lor tonnent apareiller, Estrangement en fil dolenz ; Ne puet laissier ne se desment.
« Haï! Pères qui m'engendras, Onques de bon cuer ne m'amas, Quant porchacaste(s) ma doulor, Quant vos vendistes Blancheflor.
Por lui querre fui esméu.
Ha! Las! Corn m'est mesavenu !
Arrivez sui a mauves port, Et o moi sont mi home mort, Et or niorra li remananz :
Ne ge ne ax n'aurons garanz.
Ici morrai ; ja ne 1' sauront Ne de lor elz ne me verront. »
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Li rois a Floire regardé, Dolent le vit et abosmé, Et dit ne l'ocirra noient Tant qu'il (n') saura a escient Dom (l. D'ont) il est et de quel paraige : Il velt connoistre son lignaige.
Par la mein destre l'a saisi ; Tôt maintenant li avoit (/. il li a?^) dit : « Valiez », fait il, « d'ont es tu ne? Savoir en vueil la vérité. »
Et cil li dit molt doucement :
« Sire, ne 1' celeroi noient; D'Aumarie sui filz le roi; Mes pères est foriez vers moi* Oëz com fist grant fclonnie !
Il méisme vendi m'amie.
Méuz estoie por lui querre ; Arrivez sui en vostre terre, De bataille talent n'avoie, Mais noveles oïr voloie, Quant vostre filz par s'estoutie Amena sa chevalerie.
Quant il cuida a nos ( /. Nos cuidames a ax ?)
Et il vinrent a nos joster : [parler,
A ax jostasmes a meschief ;
D'am(b^e dos parz fu Testor grief.
Bien sai que, sormoi dépendant,
T'ai hui ocis ton bel enfant.
Or te puis (/. peus?) bien de moi vengier,
Que rescorre ni a mestièr. »
Quant li rois l'ot ooi parler,
Si se commence a porpensser
Que ce seroit trop grant domaige
De damoisel de son paraige.
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« Sire valiez », ce dit li roi, « Vous estes molt forfaiz vers moi :
Mon filz m'avez mort et ma gent, Dont ge ai molt le cuer dolent.
Esméuz est Garnie querre, Et si ne sez ou , n'en quel terre :
Or V en iras desconseilliez ; De toi doit Ton avoir pitié.
Tôt ensement por un amor, Fui ge ja travailliez maint jor ; Maint mal m'en es tut a soffrir Et molt en fui près de morir.
Ice ne dirai ge jamais Que cil ne soit en fin mauvais Qui ne se revange, s'il puet, Des qu'il voit que faire l'estuet.
S'il vos alerent assaillir, Bien les alastes acueillir ; Se il firent lor vasselaige, Or en soit fait le gaaignaige !
Certes ge vos pardoig lor mort, Quar ge sai bien au'il orent tort.
Alez vos huimais nerbergier, Trusque demain a l'esclerier.
Alez vos en de devant moi :
J'ai trop grant duel quant ge vos voi. » Floires li est chaiiz as piez.
Quant il se fu humelïez :
« Sire, merci de noz barons Que ge voi penssis et enbrons !
Mielz voil que vos moi ocïez, Que vos sanz moi les (/. sanz ax moi) en- Et dist li rois : « Tuit sont quitez ; [voiez. » Segurement vos contenez. »
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Chevax, et armes, et hernois, Lor a tôt fait rendre li rois; Puis apela son seneschal :
Si lor a fait livrer ostal Aval el bore, a (i. en?) la cité, Chiés un borgois bien assazé.
Et Floire fait as nés aler :
Si en fait l'avoir aporter, Et le hernois, et les deniers ; En fîst aporter a somiers :
Bien fait sa cuisine garnir, Quar il vorra grant cort tenir.
Quant li mangers fu apresté, Ainçois qu'il eussent lavé, Floires a fet son ban crier, Par la vile, a un bachelier :
Quivorramengierasacort, Preu i aura ainz qu'il s'en tort ; D u sien aura au départir ; Richement le fera servir.
Iriez fu Floires et penssis, Quant au mengier furent assis :
Quar ne sa voit en quel régné Il torneroit toz esgaré.
Li bons ostes le regarda, Au (7. As) chevaliers tres-toz monstra : « Cil damoiseax est molt destroiz ; 11 n'a mie q(ua)nqu'il voldroit.
Autretel faisoit Blancheflor Qui céanz just a l'autre jor.
A merveilles les esgardoient (/. la resgar- Li marchéant qui la gardoient. » [doient?) Quant Floires ot nomer s amie, Son oste forment en mercie.
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« Sire », fait il, <c gari m'avez Quant vos m'amie me nomez.
Or mengerai ge liéement ; Cent once d'or vos en présent. »
Molt furent richement servi.
Quant il furent du dois parti, Des liz parolent maintenant; En(z), jusqu'à 1 aube aparissant, Volentiers se sont reposé :
Quar du travail furent lassé.
Et quant li jors fu esclairez Floires s est vestus et chauciez ; Son cha(m)bellan a fait venir, Si li commande son plaisir.
Quant ot aquité son mengier, Cent onces fist l'oste baifiier.
Qu(o")i qu'ait perdu il gaaigna Por s amie qu'il li noma.
Li bons borgois Ta regardé , Dolent le vit et abosmé.
« Sire, ge sui molt corroceus, Quant ge vos voi si angoisseus.
Or vos dirai que vos feroiz :
Tôt droit en Babiloine iroiz ; La est menée vostre amie.
Bien nos distrent sa compaignie, Qu'il ne la merroient avant :
Bien le distrent li marchéant.
Or vos baillerai mon ennel, Et mes letres, et mon séel :
S'cs bailleroiz au pontonnier; 11 vos aura por moi molt chier.
De vostre amie vos dira Tres-tot le mielz que il saura. »
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« Sire », dist Floire, « grant merciz Donc serai ge en {in garîz. »
Lors li a son ennel baillié Et son sael apareilHé; Le droit chemin li a monstre Qui vait tôt droit vers la cité.
De lui se partent liéement :
Molt furent lié de lor présent.
Lors chevalcherent a esploit.
Molt h* est tart que venuz soit A la cite de Babiloine ; Mais poi se garde de l'esoigne, Et de la grant mésaventure Ou il aura si grant ardure : Ge quit bien qu'il vait a tel port Ou il aura poor de mort.
La nef ou Blancheflor estoit, [I ert] Arrivée huit jors avoit.
Li marchéant erent molt saige :
Quant venu furent au rivaige, La pucele ont bien atornée; Si I ont a ceus dedenz monstrée.
A ramira[i]l vint un mesaige :
Si li a dit en son langaige, Qu'au port avoit une pucele Froische comme rose novele.
L'amiral la novele entent ; Au port est venuzjnain tenant :
Si h monstrerent Blancheflor* Fresche et clere avoit la color :
11 ne la sot tant esgarder Qu'il i pooist riens amender.
Les marchéanz apele a soi :
« Seignor », ce lor a dit le roi
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« Ou fu la pucele trovée ?
Savez de quel gent el est née? »
« Sire », ce dient, « d'Aumarie,
Et, sachiez bien, sanz tricherie
Galériens, H ampereres,
La nos vendi qui est ses pères.
Volez savoir comment le font
Tuit cil qui en cel païs sont?
Quant il ont plus de dos enfanz,
Tant les nornssent qu'il sont granz;
Puis si les changent a (/. contre?) avoir :
Li dui remainent el manoir. »
Dit l'amiral : « Ge V sai assez ;
Mais vendez la, se vos volez.
Que vos diroie ge donc el ?
Prenez en plus que le chetel ;
Il vos i covient gaaignier,
Puisque vivez de cest inesticr. »
« Sire », dient li marchéant,
« Que vos dirïon(s) en aVant?
Por vostre travers la prenez ;
M oit nos avez bien aquitez. »
« Seignor baron », ce dit le roi,
« Bontez me faites; bien le voi.
Por l'amistié de Blancheflor,
Dont m'avez faite tel henor,
Vos claim quite jusqu'à cinq anz;
Vostre travers ja n*ert si granz. »
Li marchéant grant joie en font;
Molt Fenclinerent de parfont :
Quar onques mais, en nul marchié,
N avoient il tant gaaignié.
L'amiral s'en-vait a itant,
Et Floires est venuz errant.
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Tant chevauchèrent durement
C'une aventure lor consent
C'un poi devant midi soné
Virent les murs de la cité,
Et les granz palais qui i sont
Ou les aigles (l. angles?) de colors sont.
Babiloinc est citez molt fort :
Si est assise en un regort ; '
De dos parz li vient sa navie
Dont la vile est molt bien garnie.
Ni esta nule povre gent;
Tuit sont riche d'or et d'argent.
De Tune part de la cité,
Dont ge vos ai assez conté,
A voit une aive molt corant,
Molt ravinose et molt tres-grant.
Molt par i a bêles rivières,
De prez et de forez plenieres,
Et de terre(s) a gaaignier,
Et de quanque (/. quantju'a) home est mes-
Molt ert pleniere de poissons ; [tier.
Molins i a a granz faisons.
Un grant pont desus l'aive avoit,
Qui tant fort ravinose estoit :
A grant merveilles estoit bel;
De marbre en furent li quarrel.
Iluec arrive la navie
Qui vient de terre Femenie,
De Nubie et de Quartaige,
Et d'Ocïane la sauvaige.
Li rois i a son pontonier,
Qui ne le sert d'autre mestier;
Ainz prant la rente son seignor,
Trois mille onces (d'or) chascun jor.
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Sor une chaëre enscment,
Bien entailliée soltinient,
Se fu assis le pontonnier.
11 n'estoit mie pautonier :
Vesttiz fu d'un plicon hennin,
Et bien fu chauciez d'ostorin ;
Affublé orent (/. avoit) tin mantel;
D'or en furent fait li tesel :
Une verge tint en sa mein ;
Ne resanble mie (a) vilain.
Et Floires et si compaignon
À pié descendent au perron :
Molt le saluent hautement,
Et cil parla apertement.
« Sire », ce dit le damoiscl,
« Tien cest enel et cest séel :
Te ne (/. Ne me ?) merci(e)z , garde(z) de-
Du respondre ne soiez lenz. » [denz :
Quant il ot le brief recéu ,
Et il loit (/. Pot) dedenz porvéu :
<c Amis », dit il, « ce sach[oi]ez bien
Que cil ne vos haoit de rien,
Qui tex ensaignes vos charga :
Ge quit que mielz vos en sera. »
Puis apela un sien serjant :
« Menez les an(z) ; ge Y vos com(m)ant :
Gardez que soient aè'siez;
Se il ne l' sont* g'en sui iriez. »
Li messages s'en est tornez ; A lor ostel (les) a menez.
Droit a rentrée de la sale Descendi Floire de sa sele :
Li serjant ont les cheva* pris; Droit en Instable les ont mis.
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Li valiez s'assist sor un banc, Sor un fautre de poile blanc ; Environ lui fu sa mesniée, En la sale qui fu jonchiée: .
De ce avoit Floire bon sens , Que son mengier querroit arant.
Quant li pontonniers fu venu Et son paage ot recéu, L'aive donerent maintenant Li bachelier et li seijant.
Li pontoniers ert trop cortois ; Floires assist au maistre dois.
Lors a fait venir sa mollier Por le vallet esléescier.
Devant lui la fet asséir, M oit richement, a son plaisir.
Quant au mengier furent assis, Iriez fu Floires et penssis, Quar de s'amie ne sa voit Ques noveles il en-orroit.
11 ne se pot mie garder Qu'il ne Vestut a soupirer :
D'un coutel a el dois feru, Que tuit s'en sont apercéu.
Un sol petit devint {l. de vin) respant ; Li pontoniers dist en riant :
« Une amende avons, De merci. »
Et dist Floire : « Ge l' vos affi : Il doit molt bien estre renduz Li (/. Ce) vins, puisqu'il est respanduz. » La cope fist a soi venir :
Tôt la fist de besanz emplir :
Àu pontonier la présenta ; Molt doucement l'aresona.
Floire
« Sire », dist H valiez, « tenez ;
C'est vostre amende, se (/. si) V prenez.
Encor vos dorrai ge du mien;
Ge quit qu< vos me feroiz bien. »
A itant l'ont ainsi laissié :
Un petit se sont acoisié ;
Mais la dame s'aperçut bien
Que cil ne menja nule tien.
Un poi regarde son seign or;
Si h a dit par grant amor :
« Cist damoise^x est molt destroiz ;
Il n'a mie ce qji'il volroit :
Ensement ploroit Blancheflor
Qui caienz fu, ne sai quel jor.
Molt li oï Floire nomer
Et molt Blancheflor (/. durement?) regre- Cil ot son non et le s'ainie; [ter. »
Tote la char li est fremie.
« Dame », fait il, « gari m'avez,
Que vos m'amie me nomez.
Ja ne partiromes ancois
Que li presenz ert molt cortois. » —
« Sire », ce dit le pontonnier,
« Scguremcnt pooez mengier;
De vostre amie vos dirai
La vérité, quar bien la sai. »
Molt furent richement servi.
Quant il furent du dois parti,
Li pontonniers dist saigement,
Li plus l'entendent de la gent :
« Sire », fait il, « or m'entendez ;
Traiez vos ca, si m'escoutez.
Por Blancheflor, ce m'est a vis,
Estes venuz en cest païs :
*445-*478 Eï Blancheflor. 197 Se ge vos en di vérité, Ne m'en devez savoir mal gré.
Laissiez la damoisele ester, Quar ne poëz (la) recovrer.
Li amirax Ta achatée, Qui en sa tor Ta enfermée.
Molt a o lui gentes puceles, Que el monde n'en a plus bêles* La tor fu faite et compassée , Quant Babiloine fu fondée.
A grant merveille fu cil saiges Qui si compassa les estaiges :
Ja Tune l'autre ne verra, Ne son covine ne saura :
Il n'en a que dui en la tor, fCe'est Claris et Blancheflor), Qui ensanble puissent parler, Ne lor affaire raconter.
Uuec sera tote sa vie :
Jamais n'en averoiz baillie. »
Floire l'ooi, si chiet pasmez, Et quant il se fu relevez, « Ha ! Las! » dist Floire, « qu'ai ge quis? Por quoi issi de mon païs ?
Por quoi ne fui morz par le roi, Quant il estoit saisiz de moi?
Il avoit droit, et ge oi tort, Que son fill li avoie mort.
Haï ! chier pere, que ferai Quant ge Blancheflor n'avérai?
Se venir poisse a la tor, Molt m'alejast ceste doulor. » — « Sire », ce dit le pontonier, « Se riens i quidiez gaagnier,
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La tor vos ferai ge mostrer :
De loig la pooez esgarder. » — « Sire », dist Floire, « ge l'otroi : Por Dieu aiez merci de moi ! »
La nuit sont tuit en grant error, Et li vassax fu en greignor, Et de repos n'i ot noient, Et li pontoniers ensement.
Des que li jors fu esclairez (/. esclariez), Floire s'est vestuz et chauciez; Vient a ses homes, congié prant; Si lor a dit molt bonement :
« Seignor », fait il, « vos remanroiz , Et ge irai, quar il est droiz.
Maintenez vos joieusement ; Assez auroiz or et argeut. »
Maintenant vint au pontonier Qui les serjanz li doit baillier; 0 lui est en la chanbre entrez ; Molt doucement (/. Ta?) fu apelez :
« Sire, por Dieu conseilliez moi :
Avez en vos pris nul conroi? » — (( Sire », ce dit le pontonier, « Ge ne vos sai prou conseillier.
Merveilles sui mariz de vos, Quant ge vos voi si angoissex (/. angoissos) : Quant (/. Se?) mais soffrir ne vos poèz , Cent onces d1or o vos portez.
Quant vos verirez (/. verrez) la bele tor, La ou est mise Blancheflor, Se vos volez (aler) avant, Si en-revienent li serjant !
Une chose vos di ge bien ; Ne vos en mentii^ai de rien :
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Onques voir nus hom n'i entra
Que nos puis revéission ca.
En sa loge sist le portier ;
Au roi ne sert d'autre mestier,
Mais que des bricons decoler
Que il puet la dedenz trover.
Se vos poëz entrer dedenz,
Gardez que ne soiez pas lenz.
A la tor alez maintenant, ■
De mesurer faites sanblant.
Quant vos verroiz celui venir
Toz acesmé de vos ferir,
Gardez ne soiez oubliez ;
Devant ses pieznos (/. vos) panvoffrez ;
Si li dites, d'estrange terre
(Qu')estes venuz merveilles querre;
Quar mesurer Volez la tor,
Et la bautesce, et la largor,
Por la merveille qu'il i a :
Puist-estre vos esparnera.
A preudome tien le portier :
Qu'a (Z. A) lui (sachez) vos [puissiez] acoin-
Que il a vos vueille joër. [tier,
Gardez ne vos tiegne a aver;
A lui joëz segurement,
Et si l'enviez bien souvent.
Se a lui poëz gaaigni^r
N'aiez mie son avoir cbier ;
Mais tôt maintenant li rendez
Et (puis) del vostre encor assez.
Ainsi si puet l'en (/. on 1') acointier,
Por (/. par) bel servir et por (/. par) loier.
S'il vos semont en herbergaige.
Venez vos en en mon estaige :
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Qaar tote voies vos dirai
Tres-toz le mielz cjue (ge) saurai. »
Lors apela un sien serjant :
« Moine les (/. le) tost, ge Y tecom(m)ant, Entre la tor et le vergier :
Moine le, tôt le droit sentier.
La tor (bien) li monstre a délivre Ou la pucele estoit (/. a esté?) mise. » — « Sire », dit il, « et ge l'otroi. » Le damoisel met devant soi :
Tant Ta cil conduit et mené Que un petit sont arresté.
« Sire », dist il, « véez la tor ; Ainz tel ne vi d'emperéor.
Faites le bien, si me créez ; Vostre saoul la re(s)gardez.
Ensanble o vos retorneroils. » — « Amis », dist Floire, « non ferons.
Alez vos an, ge Y vos com(m)ant. »
Iluec départent em (/. en) plorant.
Floires a le sentier tenu; Por autre ne Ta pas perdu.
Ainz ne fina jusqu'à rentrée ; La porte trova deffermée.
Il esgarde sus , el portail Dont li pilier sont a esmail ; Il vait avant, si a yéues Unes letres , s'es a léues :
Adonc set bien a escient, Que nus n'est de si haute gent, Se il i entre sanz congié, Que il n'en ait le cbief tranchié.
Desor le mur a resgardé, Qui fu de fin marbre listé*
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La letre y oit desor assise
Que li portiers i avoit mise :
Arriéres vait, si resgarda ;
Quar a merveilles le douta 1 ;
Mais Blancheflor le rasséure,
Dont il sent l'angoisse et l'arsure (/. ardure?) ,
Et cil qui noient ne doutoit ,
Por s'amie qui enz estait,
Molt isneleinent i entra :
Onques par paor ne Y laissa.
A la tor est venuz errant ;
De mesurer a fait senblant
Combien avoit et haut et bas ;
Une ligne i mist a compas.
Li portiers s'est apercéuz :
Il met sa main au branc molu.
Floire li joesne s'oublia;
Devant ses piez se présenta,
Ancois qu'il ait a h viosté (/. lui josté ?).
Cil li a avant demandé :
« Vassal, es tu engignéor,
Qui ci mesures nostre tor?
Ce saiches tu veraiement ;
Molt as enpris fol bardement.
Comment es tu ainsi séurs
Que tu regardes sor cez murs ,
Ou tantes testes sont posées
Qui caienz ont esté coupées?
La moie foi vos en plevis,
Qu avuec les autres seroiz mis. » —
« Sire », fist ele (/. Floire), « ge l'otroi;
i. Le copiste a ajouté par erreur :
Mais Blancheflor lerecomforte
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Vostre plaisir faites de moi.
Mais tant de respit me donez,
Que je me soie (l. vos aie?) desrcsniez
Qui ge sui et de quel pais,
Et quel afaire j'ai ci quis.
Ge sui, de molt loingtiegne terre ,
Une grant chose venuz querre :
Quar mesurer vueil cele tor,
(Et) la largece et la hautor ;
Se m'en Dooie repairer
G'eu ferai une comencer. »
Dist li portiers : « Ge F vos plevis,
Que fol mestier avez empris.
Quant ne querrez autre mestier,
Molt vos doit l'en bien espargoier. »
Par la mcin destre le leva ;
Molt le vit bel, si Faama.
En sa loge le moine o soi
Sanz le commandement le roi.
« Amiz », dist il, « or sachoiz bien;
Se des esches saviez rien
Et a moi vouez joè'r ,
Molt i porrîez conquester. » —
« Sire », dist Floire, « par ma foi,
Ge sai petit; ce poise moi :
Mais toz sui prez del (/. de?) commencier
Un çeu ou dos por essaier. »
Sor jons novcax se sont assis,
Entr'ax dos ont Feschequier pris.
Cil a assise sa mesnie^e],
Et Floire a la soe saisie :
Ses geus assist molt saigement ,
Et li portiers molt lentement.
Dos geus joërent communax ;
N'i a mes que les dui vassax.
a«47-a68i et Blancheflor. ao3 Onques cil vers li ne sot mot; FIo(i)re le sorjoa du to[u]t.
Floire li proz si bien joa , Ciuquante onces d'or gaaigna.
Cil li a dit : « Laissiez m'ester, Quar ge ne vueil huimais joër. »
Tôt son avoir li a rendu, D'els tanz dusien li a tendu (/. le lia cru?), « Amis », ce dit li pontonniers, « Vos n'estes mie pautoniers. »
Puis li a la coupe[e] livrée.
Quant li portiers Tôt esgardée :
« Amis », dist il, « ce sachiez bien; Je ne vos mentirai de rien.
Aucune chose ai (ge) sor moi, Dont vos faites itel desroi (/. dosnoi)? Ice ne puis ge pas savoir ?
Conquis m'avez par vostre avoir ; Par vostre avoir m'avez conquis* La moie foi vos en plevis :
Tote ta volente ferai ; Ja por mavestié ne V lerai. »
Quant Tôt ainsi asséuré, Lors l'en sot Floire molt bon gré , Lors (/. Et) li a conté la doulor Que il avoit por Blancheflor.
Li portiers Tôt, molt l'en pesa, Ploreus et tristres l'apela.
« Amis », dist il, « laissiez ester; Vos ne la poëz recovrer.
Li amirax Va achetée , Qui en sa tor Ta enfermée :
Dix anz a ja, ge Y (vos) plevis, Qu'a ceste porte fui ci mis ; Ainz puis ne me poi tant pener,
Que ge péusse (i)enz entrer.
11 n'i a mais que (lui serjanz; Chascun (d'ax) est riche et mananz ; Ne vos i vaudroit riens mesaige, Quar ge sai bien tôt lor coraige ; Nule riens ne prisent avoir, Quar il ont bien lor estovoir.
[Li rois les a faiz si cortois, Quar il ne portent nus destrois.] Li rois les a si essauciez, Que as (l. Qu'as) tueax d'or les fait pissier : Sil (/. Cil) seulent les daines servir Molt richement, a lor plaisir. »
Floire l'ooi, si se pasma, Et li portiers l'en-releva.
Ambedui plorent, grant duel font Sor l'eschequier, la ou il sont.
Dist li portiers : « Or me soffrez; Or m'escoutez, si me créez.
Le mien par mi te partirai De totes les choses que j'ai. »
<< Sire », dist Floire, « grant merciz, Mais mi termes est molt petiz.
Vostre merci, ocïez moi ; Quar de ma vie riens ne voi (sic) :
Quant jamais ne querrai (/. verrai) m'amie, ?| Or n'ai ge cure de ma vie. » \ a Sire », ce a dit le portier, « Quant ne vos puis esléescier* Porchacier m'estuet vostre mort, Et si sai bien que ge ai tort. »
Li amirax fait assanbler Totes les flors au'il puet trover.
Quant les flors furent assanblées, Devant la tor sont a portées.
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Li rois a mandé le portier Por le présent apareillier.
(c Amis », fait il, « or en penssez ; Faites le si com vos volez.
Les plus bêles me retenez ;
Savez por quoi vos le ferez
À Clans et a Blancheflor
Qui (/. Cui) ge ai donée m'amor. »
Et sil (l. cil) dist : « Sire, ge l'otroi. »
A tant s en-est partiz du roi.
Quant tuit furent fait li présent,
Que de la flor (sic) n'i ot noient,
N'en i ot mais que dui a faire;
Mais ce estoient tuit li maire.
Li portiers vit le damoisel
Plorant, prist le par le mantel :
« Amis », dit il « velz tu morir? » —
<c Oïl », fist il, « mielz que garir. » —
« Amis, mais remain avuec moi;
Ge te jurerai sor ma loi,
Que jamais jor ne te faudrai ;
Tôt mon avoir te partirai.
Ge te querrai une pucele,
Clere comme rose novele. »
Floire respont : « Ce (/. Me ?) sanble raige
Fille de roi de haut parai ge :
Ou a m'amie me menez,
Ou delivrement m'ocïez. »
Li portiers Tôt, molt l'en pesa :
Tristes et mornes l'cn-mena ; Puis l'a en la corbeille assis, De flors li a coverz le vis; Envirou l'a bien atorné, Que ja ne doie estre blasmé.
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Lors sont venuz li dui serjant,
Et li portiers li (/. lor) dist itant :
« Ce me porteroz (/. sont les flors de?) Blan-
Que li envoie son seignor, [cheflor,
Et li porteroiz cest présent i
En la tor n'ot huimes si grant. »
Et cil en-sont atot aie,
Quant li presenz lor fu livré.
Li dui serjant qui les flors portent ,
Si sont chargié , tuit se détordent :
Soyent ont maudit le po(r)tier,
Qui tant lor en a fait chargiez
Trop lor durèrent li degré,
Qu'a merveille(s) erent troussé.
Oëz com grant mésaventure
Et comme grant desconfiture !
Icele chaobre ont trespassée,
Qui lor ot esté commandée :
Devant (/. De chez?) Claris le présent font ;
Iaui le laissent, si s en vont.
Claris vint le présent véoir,
Que les plus bêles quide avoir.
Floire cuida trover s'amie,
Ciete les mains, si Ta saisie.
Quant Claris voit le damoisel,
Sachiez c un poi ne l'en (/. lui) fu bel :
Un cri geta, si s'esvertue;
Aval la tor fu entendue.
Les damoiseles plus prochaines
L'en-apelerent premeraines :
« Claris bele, que avez vos
Qui (/. Que?) si criez? Dites le nos. »
Savoir Testuet a Tamiré,
Ne li puet mais estre celé.
Oigitizec --^tJflle
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EJe respont comme senée ,
Que feme est a paine e(n)gigniée :
« Se ge criai, grant droit en oi ;
Faire Testât, que mais n'en poi.
Des flors issi un papeillon,
Qui me feri en son le front.
De ce fui molt espoëntée,
Mais auques sui asséurée. »
Celés retornerent atant ;
Claris remest en son estant.
Quant FJoire vit qu'il ot failli,
Forment se tint a escharni ;
Isnelement se trait arrière,
Entre les flors covri sa chiere.
Lors vint li presenz Blancheflor :
Ele commença sa doulor ;
Et quant Claris Toi plorer,
Si la commence a apcler :
« Damoisele, venez a moi ;
Ne soiez pas en tel effroi.
Venez véoir le mien présent,
Quar caienz n'ot huimais si gent. » —
« Ha ! )> fait ele, « Claris, Claris,
Com fais grant mal qui m escharniz !
Jamais de flors n'aurai envie
Quant de mon ami sui partie.
Ne flor ne rose que me vaut?
Quant ge n'ai Floire, ne me (l. m'en) ch aut <»
Mais Claris l'a tant conjurée,
Que en la chambre en-est entrée.
Quant Floires ot venir s'amie,
Vers lui ne se cèlera mie ;
Mais isnelement se leva,
Vers lui corut, si l'enbraca.
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Uuec ot grant enbracemcnt
Et molt merveillox baisement.
Tant com aleine lor dura,
Onques dus d'ax mot ne sona;
Quant porent n(e ma)is andurer
Le baiser et le soupirer,
Blancheflor parla premeraine
Qui devant avoit este vaine.
« Claris, enfin m'avez rendue
La (/. Ma?) flor; ainz tel ne fu véue :
Ne sai se ja puisse venir
En leu ou le puisse merir. »
Et Claris li a dit itant :
« Alez vos en, ge 1' vos com(m)ant :
Ne me faite(s) envie avoir
De ce que ge ne puis avoir. »
Blancheflor s'en part a itant , 0 sa joie qui molt est grant :
En sa chambre (ele) entre dcmoine; De son ami grant joie moine.
Li amirax les fait servir Molt richement, a lor plaisir :
De Blancheflor pas ne savoit De quel mestier ele servoit; S'il en séust la vérité, Lor afaire eust petit duré.
Or est la termine venue Que Blancheflor ot (/. ert?) atendue :
Li amirax la fist garnir Qu'ele soit preste du servir.
En (l. Des?) la première matinée En-fu ele molt mal menée.
Quar la nuit vint a (/. jiut o) son ami, (Et) li uns [de] l'autre lassa si ,
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Et de joër, et d'envoistér,
Et d'acoler, et de baisier,
(Que), quant ce vint que il(/. quïl) ajorna,
Li uns et l'autre s oublia :
Estroit se tienent enbracié \
M oit estoient estroit coschié.
Quant l'amiraut se fu levé,
Si a un serjant apelé :.
« Diva », fait il, « vient Blancheûor? » —
« N'issi encor hui de la tor. » r—
« Ge croi molt bien », dist Pamiré,
« Que ge sui trop matin levé,
Lons est li jors, corte la nuit :
Respit ait, quar achoison truis ! »
Quant il vit le soleil haucier,
Et le jor crestre et essaucier,
Lors (7. a ?) est un valiez apelé ,
Et puis si li a coin(m)andé :
<c Or tost va dire Blancheflor
Que malement sert son seignoi* :
Estrangement ont (/. a) demore;
Ne l'en saurai huimais bon gré. »
Et cil en-monte les degrez,
Qui a merveille s'est hastez.
En la chambre s'en-est entrez,
Devant le lit s'est arrestez;
Si regarde les dos enfanz :
(He! Diex! comil sont avenanzO
Regarde les, si li £St vis,
Que il s entrebaisent toz dis ;
Quida que ce fussent puceles
Por les coulors qu'a voient bêles.
Il ne les osa esveillier;
A l'amiral le vait noncier,
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Jus en-avale le* degrez.
Li amiranz a demandé :
« Vient Blancheflor? » — « Gc vos pie vis
Qu'eles dorment lui et Claris. » —
« Ge croi molt bien », dist l'amirez,
« Cel jor fui ge bien asotez,
Que ge lor fis congîé doner
Bien en devroie estre marriz ;
Or en sui ge ja près (/. pis) serviz :
Voir onques mar le sepensa (/. el s'en pensa ?)
Mes cors méismes iera (/. i esra?J. »
S'espée mist soz son mantel ;
S'en-est dedenz la chambre entrez :
Devant le lit s'est arrestez, Ou se gisoient li enfant.
He! Diex! quel duel que l'amirant Les a trouvez si endormiz !
Prochainement seront mariz.
Desor ax raioit le soleil : Tant estoient cler et vermeil , Qui bien les vosist esgarder, Bien se pooist en ax mirer.
Li amirax se trest arrière; Molt fu dolenz de grant manière :
À soi méisme dist itant :
k Molt par-est mon barnaige grant; Molt a ici bele assanblée; À*nz mais tele ne fu trouvée :
Mtolt doit ici tenir barnaige!
1 Peut-être le poète avait-il dit :
D'ambedoi ainsi assanbler.
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Qui or ateint cel pucclaige. »
Li amirax s'en volt aler, Quant il ooi Claris parler.
« Haï! » fist ele, « Blancheflor, Trop demorez vostre seignor; Ge août qui (/. que) ceste druèrie Ne vos retort a vilenie. »
Li amirax entent Claris ; Toz corrociez et toz marris, S'en est arriers au lit alez; A certes les a regardez :
Vit les traianz a la mescbine, Qui gisoient sor la (/. sa) poitrine Desor la Floire ne vit rien, Quar il n'estoit reson ne bien.
Un poi leva les dras aval, Et vit la feme et le vassal ; Le maie et la feme connut, Et si sot bien comment i fut :
Bien set qu'il avoient joê ; Forment se tint a malmené, Li amirax se trest arrière, A ses dos poinz débat sa chiere ; Du maltalent que il avoit Par (/. Por) un petit ne s'ocïoit.
Quant il se fu asséurez, Arriers au lit s'en est alez; La mein destre mist a l'espée, Si l'a fors du fuerre gitée; Acesme soi por ax ferir :
Or sont auques près de morir, Atant s'est Floires esveilliez ; L'amiral vit, molt fu iriez Quant il le vit si aprosmé.
Hardiè'ment l'a apelé :
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« Si m'aïst Diex, sire vassax,
Molt çar-avez fait que cruax
Qui ci vos estes enbatuz
Ovuec(/. Ou gist?) m'amiea sesbraz nuz. »
Dist Faillirait : « Vos dites voir;
Ge ne Y fis mie par savoir :
S'en séusse la vérité,
Ja cest plait n'eusse trové. »
Li amirax arriers s'en-vet ;
Les dos enfanz ensanble let :
Mais de ce fist molt a proisier,
Quar il n'es volt mesaësier ;
Croistre lor fist lor livroison,
Por ce qu'il avoit compaignon.
Cil sont remes en grant error,
Tenrement plorent nuit et jor;
Forment se doivent esmàier, ;
Quar lor mort voient aprochier.
Mais amors les asscuroit ,
Qui autre conseil loi* donoit.
Il lor disoit : « Por quoi plorez?
Baudor et joie démenez.
Vos que chaut se vos i-morez,
Quant vos ensanble vos tenez? »
Cil ont tôt le terme atendu :
Prochainement lor ert venu.
Au terme i ot cinquante rois,
Et d'amirauz soixante et trois.
Quant tant princes i a jostez,
De l'autre gent i a assez.
Quant assanblez fu li barnaiges,
Li rois se dresce en son estaige,
Un faudestuel fait aporter :
Desus s'en-vait li rois ester.
Au pueple dist communalment,
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Comment il trova cele gent Qui en sa tor erent enclos :
Molt li ont âbaissié son los.
11 les commanda à jugier :
Il se voloit menois vengier.
Entre les autres ot un roi, Prodom et sages de sa loi :
Quant les amanz ooi jugier Et lor torment apareillier, Ja puis qu'il puisse, n'i morront.
Ce poise lui quant malrais sont ; A grant merveille fu iriez : s • •«•••• ••••••
(( Haï! )> fait il, « sire amirez, Se ge di bien, si m'entendez.
Molt doit l'en bien querre son droit En quel leu que il onques soit :
Se li valiez pot enging querre, Qui est venuz d'estrange terre, Comment il pallast a s'amie; Ne P tenez mie a vilenie.
En ceste cort n'a chevalier S'il me voloit diesafier, Que il ne me trovàst armé Sor mon cheval, en ini cel pré. »
Dist Pamirauz : « Vos dites bien ; Mais dolenz sui sor tote rien, Quant j'ai perdue Bla(n)cheflor Dont ge quidoie avoir Pamor; Por tant les côvenra morir, Que nus ne les puiet garantir. »
Lors apela quatre serjaoz Qui alerent por les enfanz.
Cil dévalèrent de la tor.
Qui de la mort sont en error.
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Li uns yen l'autre est enbrunchiez :
Si regrestent )or amistiez.
Molt se venoient doulosant ;
Por ax ploroient maint gent.
Par les rens dient H baron :
« Véez, seignor, quar en parlon ,
Com par-sont ore d'un senblant?
Molt se vienent or dolousant.
(.< Haï! » fait (/. font) il, « nobiles ber,
Quar les nos laissez racheter ! »
Dist Tamirauz : « Ce ne valt rien ;
Une chose sachiez vos bien :
Or ne argent ne Y puet garir
Qui (/. Que) ne les coviegne morir. »
11 lor a dit : « Venez avant.
Por quoi avez demoré tant? » — « Sire », dist Floires, « ge Totroi ; Premièrement ferez sor moi ; Vos me trovastes en la tor, Toz nuz gisant o Blancheflor :
Que molt Tavoie desirrée, Ceste mort m'iert trop savorée. »
De maintenant la teste abaisse, Et Blancheflor la soe baisse.
Si a sa teste présentée, La ou li rois tenoit s'espée.
« Haï! » fait el, « sire amirant, Ferez sor moi, ge V vos commant.
A tort ocïez mon ami ; Mais (/. Moi?) ge l'ai molt bien desr : : Mais ocïez moi maintenant. » Et Floires est sailliz avant :
« Haï! », fait il, « sire amirez, Ne faites pas tex crualtez.
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Ge doi molt bien morir premier :
Bien vos devez de moi vengier.
Ge vueil morir davant m1amie :
De tant l'aurai desavancie[e].
Ge li tenrai la compaignie ;
Par foi , ge ne li faurai mie. »
Li uns por l'autre s'avencoit,
Et sa teste li presentoit.
Tant li dui enfant (sont) hasté
Que desoz l'onbre (l'ont) gité.
Tote la mein ot endolée
Por l'espée qu'il ot portée.
Tuit sont par les rens esbahi ;
Tuit estaient remes li cri;
N'atendoient se la mort non.
Com il erent en tel fricon ,
Ez-vos venu un messagier
À esperon, sor un destrier;
La presse ront et vient avant.
<i Haï! » fait il, « sire amirant,
Voz jostises volez tenir,
Mais noveles devez oïr.
Jonas de Handres, l'aumacor,
Qui d'Acïanon est seignor,
Est arrivez en cel rivaige,
O soi mil homes d'un langaige.
Uuec s'est li rois herbergié,
Et si m'a a vos envoie :
Si vos mande que Babiloine
Li soit rendue sanz essoine.
Alez si li ren(dre l)es clés,
Ou un borne (li) trametez
Qui vost (Z. vos) ost vers lui desregnier.
Tant est mes sires fort et fier,
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Ja ne porroiz home trover,
Qui vers lui ost el champ entrer! »
Li aniirax est enbroncniez, Et ses homes voit abosmez :
NH a cel qui un mot li die ; M oit lor est la vigor faillie.
Floire les vit si esbahiz, Si est des us ses piez sailliz :
« Haï! » fait il, « sire amiranz, Molt est ceste vergoigne granz :
Quar responez a cest messaige
Quant il u'i a prince ne roi
Qu'il (L Qui) li die ne ce ne quoi,
Donez respit moi et m'amie,
Que n'i perd(r)on menbre ne vie;
Ge combatrai a l'aumacor
Por sauver vos et vostre hennor. »
Li amirax le regarda,
Petite chose li senbla :
« Diva ! » fait il, « es tu si proz,
Qui ce velz faire por nos toz?...
Molt as moi et ma gent garie;
Ge doig respit toi et t'amie. »
Et Floire li a respondu :
« Des que ge sui a tant venu,
Faites les armes aporter. »
Dist l'amirax : « Tu dis que ber. »
Trois chambellans i envoia, Et a merveilles les hasta.
A un perron desoz la tor, Armèrent Floire a grant henor :
A li armer ot trente rois Et ainirauz soixante et trois.
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H aubère ot bon et heaume chier ; j
Meillor 11 estât a chevalier .
Floires en voia por s'espée r.
Que el palais U. del j>aïs?) ot aportée,
Li pontoniers li envoia;
Quant il la tint, grant joie en a.
Blancheflor la li caint, s amie,
Voiant tote la baron ie.
Li anmirax fait un destrier
Molt richement apareillier.
Floire li proz i est montez,
Et un escu li fu donez : ^ , a„, .
Hante ot roi de, bien tenant;
Bêlement dist a l'amirant : /
• Or sui ai mez, vostre merci.
En cel part yoi vostre ennemi. ; r \ r
Faites amener Blancheflor
A cez fenestres de la tor,
Quar tant com ge verrai m'amie
Ne penserai a coardie. »
Dist Tamirax : m Et ge Totroi ;
Ele venra ensanble 0 moi. » . , ^ .
Lors Ta Floire» un peu cence, 1 ! Si (/. Et) a la (/. sa) manche desfermée; Si a tant aovert XL atanta overt?) le bras , Que il en a gité le laz^i 4 A (/. Et) tôt lia sanglent baillié:.
Mille en plorerent de pitié, f, ,| | ,< , ,\ Ilueaues sot bien lamiré* , ' [j ;.v r«i: , v , , Que li enfant sorent amé (sic), u Tote la gent graut joie font, \<v\ jj u M Qui laienz en la cite sont, * r 1 1 : 'J Quant il voient le chevalier <. i Si bien armé sor son destrier.
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La porte li ont desfermée :
Floire s'en-ist, lance levée.- Li aumacors est fors et granz ; Petit est mendre d'un jaiant; Et Floires est el pre venu ; Lance levée, tint l'escu.
Quant l'aumacor le vit venir * Et les armes si bien tenir, Petite chose li sanbla ; Par contraire li demanda :
« Es tu mesaige? Di le moi. »
Floire respont : « Oïl, le roi. » — « Laisse tes armes, met les jus, Ne vueil que t'en travailliez plus.
N'ai coraige de toi touchier, N'i porroie riens gaaignier :
Se ge t'avoie el champ vaincu, Ja n'en seroit mon pris créu. »
Et Floire li respont itant :
« De ce faire n'ai nul talent; La joste vueil por mon seignor. » — <c Or laveras » , dit l'aumacor ; « Il me doit Babiloine rendre; Encor la puisse ge ateudre :
Si di qu'il en est parjurez. » — « Certes », dist Floire, « vos mentez; Bien l'os de parjure deffendre, Se vos la bataille ossez pran(d)re. » — « Comment déable », dist Jonas, « Dis tu que tu te combalras ?
Font il ainsi en ton païs Et el règne d'ont tu venis, Que il se combatent encois Que il soient ne duc ne rois,
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Ne d'escu se saiche(nt) covrir, •
Ne vers preudome en champ venir?
Certes mar fu ton vasselaige,
Quant tu ne vienz en ton aage.
Quar le fai bien ; si te recroi :
En cest païs te ferai roi.
Si te querrai une pucele ;
En tôt cestsiecle n a (/. n'iert?) tant bele.
« Certes », fait Floire, « j'ai amie
Qui n'iert oan por vos gcrpie.
V(é)ez la [la] a cez fenestrax,
Ou el estait o ses (/. ces) vassax.
Ne faison pas lonc pallement,
Que nos esgardent mainte gent. »
L'aumacor voit joster l'estuet, Que autre chose estre ne puet :
Tant se lia en sa vertu, (Qu')a terre a geté son escu.
L/espie a tantost recovré, Le fer en mist lez son costé. * • Le cheval point de grant ahir; De grant vertu le vait ferir ; Tel cop li done sor Fescu, Que tôt li a frait et fendu.
Desor T(h)auberc Ta encontre ; Mais il Ta si serré trouvé Que ne l1 pot onques remuer ; Mais le covint ainsi passer.
Et Floire l'a menois feru, Le blanc hauberc li a rompu :
Enpoint le bien de sa vertu, Contre terre Ta abatu.
Dist lamirax : « Or est ainsi :
Véez a pié nostre enemi.
aao Floire bfr4i(o
Cist valiez est de grant vertu ; De haute gent, ce croi , nez fu.
Ge ne V vosisse avoir ocis Por tres-tot l'or de cest pais. »
Li an macors se releva :
Feruz se sent ; molt li pesé (/. pesa) , Quant il vit son coste seignier Et son escu el pre entier.
Cele part vait, au col le pent; El cheval monte maintenant.
11 a le bon espié cuivré, Et Floire vint tôt abrivé :
Or li estuet joster manois.
Floire fu saiges et cortois (sic) :
Irox estoient li vassal, Molt estoient bon lor cheval.
Merveillox cox se sont doné, Que li escu sont estroê ; Des lances volent li tronçon, Du cors se hurtent li baron :
Molt forment se sont estoné ; Endui sont a terre versé.
Dist la rai ra x : « Ge vos affi ; Onques meillor joste ne vi :
Bien le fait nostre chanpïon, Molt reçoit bien son coinpaignon. »
Des que il furent redrecié, Du fuerre sont li branc sachié, Et enbracerent les escuz , Requièrent soi par grant vertuz.
Dist Taumacor : « Or est ainsi, Onques de toi meillor ne vi :
Des que tu es sor ton cheval, N'estuet querre meillor vassal.
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Or es a l'espée venuz,
Huimais ert foible ta vertuz :
Grant doulors est que tu morras,
Por la procce que tu as.
Quar le faibiên, si te recroi (l. revoi?). » —
« Certes », dist Floire, « ge l'otroi;
Mais recréanz vos clamerez,
Et vostre espée me rendrez. » —
« Ice n'ert hui », ce dit Jonas:
<c Or i parra que tu feras. »
Lors s'est coverz, ferir le vait.
Floire si radement s'estet ,
Conques ne li daigna guenchir;
Mais il le fiert par te(l) ahir
Que il le fist ageloignier :
A la terre Testut ploier.
Grant poor ot li amiré ;
Dedenz sont tuit espoanté.
Floires ot honte, si sait sus;
A ceste foiz n'i ot il plus :
Ferir le vait isnelement
Desus le heaume flamboiant.
Grant fu la force du vassal :
Li cox descendi contre val.
Adonc a bien Jonas véu
Que Floires ert de grant vertu :
Ferir le vait isnelement
Amont el heaume qui resplent.
Li cox est aval descendu,
Coupe la guige de l'escu :
Ele chaï enmi le pré,
Voiant la gent a Pamir é.
Li damoiseax est molt marriz ,
Quant de Tescu s'est (sic) desgarniz :
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Du braz senestre se covri
Et au (A du) destre l'ala ferir.
Li aumacors l'eaca U lent,
Et cil i fiert tant durement,
Jusqu'an la boucle le trancha.
Forz fu li fuz, si l'empira :
Quant il quida s'espée avoir,
Enqui la covint remanoir.
Estez-le-vos si avenu
Qu'il n'a ne lance (l. plus ne branc?)ne
Quant laumacor le voit ainsi,
Vers lui se trest, si Ta saisi,
Molt fait (grant) joie laumacor ;
Petit li (est de s}a doulor :
Si soèï porte le danzel, Com fait (A sait?) li lox porter l'aigniel. Quant Tamirax porter Ten-voit, Que quidez vos que de lui soit?
As fenestres chaï pasmez, Et quant il se fu relevez, Si dist a siens : « Quel la (A le ou ja) ferons ? Vaincuz est nostre chanpïons.
Or ert Babiloine rendue , Que nos avons tanz jors tenue. » En la vile a criz et grant plor; Molt sont dolent de Jor seignor :
Quant Blancheflor Ten-vit porter, Si li commence a escrïer :
« Ha ! » fait ele, Floire li proz, Soviegne vos de voz amors !
N oblïezmie vostre amie Que vos avez caienz laissie !
Souvienne vos, amis, du laz Qui orainz fii gitez du braz ! »
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Floires a s'amie entendue;
C'est pour noient si s,av(er)tne.
Li aumacors atot s'en-vet;
A une falaise se tret,
Qui molt estoit et haute et granz.
Dedefrriere) ert li desrubanz :
Se il l(e f)ait iluec aler,
James n'en (or)ra l'en parler :
Iluec le mengeront griton, .
Ou ors ou liepart ou Non.
Floire se vit si justisier,
Molt li dut forment ennuier :
Il vit l'espée en mi l'escu
Ou il a voit le cop feru.
Jonas a la soe estoié(e),
Li damoiseax Ta fors sachiée :
Encontremont Fen-a levée,
Se (/. Et?) P fiert du poig et de l'espée ,
Si que le fist ageloignier :
Lors li estut le braz laschier.
Floires eschape ; si saut sus, Et dist itant : « Or ni a plus ; Outre moi (hui) m'avez porté ; Si ne vos en (sai point) de gré.
Or en aurez le gerredon ; Jusqu'à (/. Lorsqu'à) petit departiron. » Li aumacors set bien et voit Que il fooir ne se pooit.
Floire tenoit sa grant espée, Molt l'en dona pesant colée Amont el heaume reluisant ; Merveilles i ot cop pesant.
La destre espaule li trancha, A la terre le trebuscha.
Dist l'aumacor : <c Ge sui vaiocuz. »
Respont Floirie : « Bien est véuz; Forment m'ayez h ni menacié, Un poi vos ai or souploié :
Nus hom venter ne se devroit Por sa force, se il Favoit, Devant qu'il venist au torner :
Lors porroit il son pris monstrer. 9 Ferir le vait, molt se hasta Por le pueple qui l'esgarda :
Atot T(n)eaume la teste en prant; Li cors a la terre s'estent.
Il trait l'espée de Tescu Ou il avoit le cop feru :
La teste prant de l'aversier* Le grant espie et (le) destrier.
Poignant en-vint vers la citét (Quar) molt bien a le cl Li amirax s'en esjoï :
Si hom sont tuit esbau(di) ; Il se devaient du donjon.
L'amiraut et si compaignon S'en issirent o Blancheflor :
Receu l'ont a grant henor* Floire lor fist riche présent, Le chief de l'aumacor lor rent, Le grant espie et le destrier.
Li amiranz qui molt Pot chier, Le (/. L'a) commandé a désarmer* Et cil respondi comme ber :
« S'en iront ainsi cele gent?
De vos ne se gardent noient.
Vos en seroiz deshennorez. <» — « Il se dist (/. a dit?) voir» dist l'amirez ;
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« Armez vos tost, ge Y vos cornant. » Et il ne tardèrent noiant.
Lors ont les garnemenz vëstiz ; Il ne P firent mie a enviz :
Molt veissiez as escuiers Armes traire fors et destriers, Et porter lances et escuz, Et il en-son t menois issuz.
L'amirax a Blancheflor prise, A Floire Ta en la mein mise; Si li a dit : « Or en pensez :
Que l'aumacor vaincu avez, Ge vueil que vostre en soit Ténor :
Quar molt estes de grant valor. »
Molt estoit bele la compaigne, Qui alée ère (/* ert) a(tot) Tensaigne , Et li valiez les maine et guie, Qui inolt aime chevalerie, Toz les galoz séurement.
Cil ne se gardoient noient, Quar molt erent en grant tristor, Et grant duel font de lor seignor ; Et cil (/. il ?) les ont manoiz feruz, Toz enbrunchiez sor les escuz.
Plus en ot mort de dos milliers A l'assanbler des chevaliers.
Cil se corent s'empres armer, Mais il ne puéent recovrer :
Veuillent ou nom (/. non) se laissent pranre, Quar il ne se puéent défendre.
Quant cil les ont desbaretez, S'es ont lïez et encouplez.
En la cite les en -menèrent; A grant joie s'en retornerent.
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Coillir firent les paveillons Et la richece des barons :
D argent, et d'or, et de vaisseax (Onques nus hom ne vit tant beax) , De riches pailes, de deniers Firent chargier dos cents somiers.
Nus hom ne set l'avoir esmer Que il en firent aporter.
Cel jor fu Babiloine emplie :
Quar molt fut grant la baronie.
Quant l'amiraut vit les prisons, Et les princes, et les barons, Que Floire li fist amener, En sa chartre les fist giter.
Tant en i fist icel jor mètre, Si com el livre dit la letre , Que il n'en i pot plus entrer.
Li amirauz les fist doner :
Ainz n'ot en la vile borjois, Ne si vilain ne si cortois, Se il volt demander prison, Qu'il n'en ait un de livroison.
(Tôt?) l'avoir et la manantie, El pris en la herbergerie, Devant la tor l'ont aporté[eJ, En la place l'ont1 assenble[e].
Prodom et saige ert l'amiranz, Floire apela, et dist itant :
« J'ai les prisons, et vos l'avoir :
Si eu faites vostre voloir. » — « Sire », dist Floire, « grant merciz!»
1 . Peut-être faut-il mettre un point après le vers précédent, et remplacer l'ont par sont.
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Lors fist venir granz et petiz,
Si lor a maintenant done
L'avoir et le grant richeté.
M oit lor (départit) saigement
Les p ailes, et l'or, et 1 argent :
Onques nus plaindre ne s en pot,
Ne nus si povre n'en i ot,
Que (/. Qui ?) n'en éust en son endroit
Selonc le pris qu'il en-avoit.
Le reste manque
APPENDICE
ignor, moult se dementoit Floire Despuis cju'il revint de Montoire :
Ne tu liés par nuit ne par jour ; Sa vie est moult en grant dolour. S'il éust une nue espée, Tost Téust en son cuer boutée :
N'en a nule, ce poise li.
Li rois li va criant merci ; La roïne tout en sèment :
Mais n'i valent cohfortement.
Ne puet oublier Blanceflor; Por li en pleure ntiit et jor.
Li rois mande un encantéor :
Ne sa voit, on a icel jour, Nul millor trover ne son per.
Très bien faisoit home tranler ; De la piere faisoit fromages.
Encanteres estoit moult sages; Les bués faisoit en l'air voler.
Et les asnes faisoit harper.
1. Tout cet épisode se trouve dans le ms. 6987, a la suite du v. 784; nous en avons soigneusement conservé rorthographe, en ajoutant seulement les accents et les iréraas nécessaires au rhvthme.
Floire
Qui li donast douze deniers, Sa teste trencast volentiers :
Tantost com il l'avoit trencîe Et a home Pavoit baillie, Demandoit lui : « Ai toi gabé :
As tu ma teste? » — « O'â, par Dé » , Cou li respondoit li vilains.
Quant il regardoit en ses mains, Trovoit u laisarde u culuevre :
Par in^remance4 faisoit Poevre. Quant il ert en grant assanlée, De son nez issoit la fumée, Tele c'on ne V péust véoir Ne ja son estre apercevoir.
Tantost com il voloit souffler, Faisoit le palais alumer :
Cou lor ert vis que cou faisoit.
Moult les tenoit en grant destroit ; Lors véissiés bornes fuir Hors del palais, por aus garir.
Quant issent hors de la maison , Lors se tienent por mal bricon,
Ne véoient nule lumière :
Por fol se tient li plus sénés.
Arrier est cascuns retornés Dedens la sale ; qui ains, ains»
Moines véoient et nonains :
Cascune none tient son moine Sor son col, et un coutel tome :
Or le voient, et or ne l1 voient; Dont sorent bien que fol estoient
i. nigremance par erreur dans M. Bekker.
Quant il criement encantement.
Li rois l'apele boinement :
« Barbarin frère, un ju me fai;
Del mien volentiers te donrai . »
Cil dist : « Volentiers, sans defois.
Sées très tout, et vos, dans rois,
Vos sées tantost et isnel :
Ja1 verres venir un oisel. »
Li rois s'assist, et l'oisiax vint.
Or entendes k'en son bec tint.
Cou estoit une tourterele :
En son bec tint une roëlle.
La roëlle estoit un topace, Qui plus estoit clere que glace; Et si estoit douze piés lée.
Une ymage i avoit formée ; D'or estoit, grant com un vilains :
Une harpe tint en ses mains, Et harpe le lai d'Orphéy :
Onques nus hom plus n'en oï Et le montée et l'avalée :
Cil qui l'oent, moult lor agrée.
Atant es vous un chevalier Mervilleus saus, sor son destrier :
De cors n'avoit mie deus piés ; De gambes ert si alongiés, Asses plus que toise et demie :
Lors cantoit clere mélodie.
A grant mervelle lor plaisoit :
Flore nul point n'i entendoit.
Trestout mainent joie et baudor ; Flore ne puet por Blanceflor :
t. la dans G.
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Le ju ne pooit esgarder ;
Hors du palais s'en va ester.
Tost en fit percevoir le roi.
(( Barbarin frère, entent a moi;
Oste tes jus, ne juer plus. » —
« Volentiers, sire, ne Y refus. »
Cil défiait son conjure ment;
Li ju s'en vont isnelement.
Cou ert a vis a l'assanlée,
Que la maisons soit aluniée ;
La terre tranle, vis lor fu :
De la paor sont tout kaii.
N'i a si hardi qui ne tranle :
Endormi sont desous un tranle,
Fors seul Floire qui s'en issi :
Saciés que pas ne s'en dormi.
S'amie ne puet oublier ;
En son cuer prent 1 a porpenser
Com el disoit : « Dous amia Floire,
A 1er en deves a Montoire. »
Cou raconte Flore sovent;
Son cuer avoit tristre et dolent :
Sovent le véissiés pasmer ;
Quant revient, durement crier :
« Amie, bele Blanceflor,
Por vos morra (/. morrai), a grant dolor.
Flore si se va démentant :
El palais sont trestout taisant, Et se dorment grant et petit.
Flores est deseur tous maris, Porpensa soi qu'il s'ocirroit, , Car talent de vivre navoiu
i. privt dans M. Bekker.
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A cou qu'il erl ensi pensans, Esgarde et vit les fosses grans U li rois ot mis ses fions.
Deus en i ot, fiers et félons ; Porpensa soi aue la iroit Et dedens la rosse sauroit1; As lions se feroit mangier.
La vint; ne vaut plus atargier.
Ancois que il entr&st dedens, Une orison fist moult dolens :
« Dame Diex, pères soverains, Qui as tote cose en tes mains, Home fesis a ta sanlance, Apres li don as habondance Del fruit (pie avoies planté ; Tout mesis en sa volenté, Fors seulement, sire, la pome :
Icele deffendis a home !
Il en menga par son pëchié, Par coi nos somes engigriié ; Por cou somes en tenebror.
Moi et m amie Blanceflor, M êtes ensanle en camp-flori, Biax sire Diex, je vos en pri. »
Flores a s'orison fenie ; En la fosse entre, moult haut crie : « Blanceflor, bele douce amie, Por vos vaurai perdre la vie. »
Flore se met o les fions.
Cil se metent a genillons (Signor, cou trovons* en Testoire), Qui moult grant joie font a Floire ;
i. gaudroit dans C. — a, Seionc ce c'on treuve
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Les mains li baiseut et les pies :
Sanlant font cascuns en soit liés.
Flore les vit, si l'en pesa; Iréement les apela :
« Lion , lion, ocïes moi ; ( Mais ne serai véus du roi.
Mar m'i envoia a Montoire.
Avoi ! Bon , ocïes Floire.
Quant li rois seut prendre tarons, S'es avies4 vos a livrisons.
Or ensement me devourés :
Lïon, lion, car m'ocïés. »
Flores ot le cuer moult dolent; Les lions fiert hardïement Des puins : autre armure n'i a.
Nus des lions ne Tatouca Por rien que il lor sace faire.
Dist Flore : « Lion deputaire, Tort aves quant ne m ocïes :
Miex vail (jue un leres assés Et molt sui mildres a mangier, Et or faites de moi dangier. »
Flore demaine grant dolor.
Or oies de l'encantéor.
L'encantement a fait fenir Et les chevaliers desdormir; Ne sevent u il ont esté ; Forment se tienent agabé.
Li rois demande Barbarin :
« Véistes Floire le mescin ? » —
\.Se$ amies dans C, et cette leçon semble mieux s'accorder avec le vers suivant.
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Biax sire, oïl : perdu Favés ; ] 'espoir que jamais ne F verés :
Il est en la fosse au Kon. »
Li rois Tentent et li baron , Pasme caient el pavement :
Por Flore sont très tôt dolent.
Li rois commença a crier :
« Signor baron, sans demorer, Aies ocirre les lïons.
Las ! caitis », dist il, « que ferons? Quant nos avons Flore perdu, Malement nos est avenu.
Perdu l'avons sans recovrier.
Abi ! Kon, tristre mangier Aves ore pris vraiement. »
A la fosse vont erranment,
Que il nul point n'i 1 demorerent ;
Flore tôt vif et sain troverent.
Moult sont lié quant il Font trové ;
Hors de la fosse Font jeté :
Si Fen mainent sus en la sale.
Sa mere estoit por lui moult pale.
Ses pere et sa mere sont lié.
Flore n'ot pas le cucr haitié ;
Porpensa soi qu'il s'ocirra
Ains le vespre: ja n'i faura.
Ce poise lui que il tant vit,
Quant il n'a joie ne délit.
On lit dans le ms. 6987 après le %
Car n'est oisiaus, trestout sans gas Qui par son vol i péust pas
i. ne dans G.
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Entrer por cose qu il fesist, Puisque cil li conlredisist.
De cel portier vous dirai voir.
Il a en lui moult grant savoir :
Li rois l'aime moult de son cuer; Mais s'il séust cou a nul fuer, Que cil éust vers lui boisié, Ne Teust pas laiens laissié.
Icil portiers fu moult gaillars, Et si fu il moult bien musars :
Cou vous os bien acréanter, Com vous orres ancui conter Si com Floire par son avoir Le decut : cou vous di por voir.
Or le laissons de lui ester :
De Foste vous vaurai conter, Qui de deviser se penoit Tout icou que véu a voit.
Àdont li dist tôt de rekief :
« Floire », dist— il, « ne te soit grief De cel portier, bien te voel dire, Qui si garde Fuis et remire.
On y lit aussi après le v. 2898.
« Sages hom et hardis guerriers Et biax et larges vivendiers !
Ahi! » fait il, « biax très dous pére, Et vous bele très douce mere, Qui si malement m'atornastes, Quant mon pere consel donastes.
Vous li loastes par amor Que vendist bele Blâncëftor, Que mes pères volbit ocirre Par mautalent et par grant ire,
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Et por icou que il cuidoit Que por Blanceflor me perdoit.
Vous saviés bien que je moroie, Et que sans li pas ne vivroie.
Vostre boin anel me donastes, Quant vous querre le m'envoiastes Vous saviés que je la verroie Por vostre anel que je portoie.
Jamais mere tel ne donra A son fil, tant ne Pâmera.
Diex face merci a mon pere Et a la roïne ma mere ! »
Floires ensi se dementoit, Moult doucement le regretoit.
aisier, v. act. Pourvoir, Soigner, Mettre à son aise. En basque Ais signifie Repos , et Azets avait en gothique le sens de Facile, Commode, Aisé.
Aamer. v. act. Aimer avec tendresse; contraction du 1. Adamare :
Voit le la dame, si Ta tôt santé ; Romans d'Agolant, v. is88.
Abosmer, Abosmir, v. act. Désoler, Interdire ; littér. Mettre aux abois :
Des trois sens lestes abosmez, Biax amis : or les retenez ;
Lai* de VOUelet, v. 401.
Einz i ot grant doel fait e grant plur, coe plevis : Li reis est abosmi e la reine mut pas ;
Roman* de Hom et de Rimenhild , v. 3543.
Abosmir est aussi quelquefois intransitif: il signifie alors Vomir, et vient sans doute du 1. Abominari. Abrivé, part. pas. Prompt, Dispos :
Armé sunt, et quant armé furent, Si saillent sus tuit abrivé ;
Romans de la Rose, v. i9aa5.
On a fait venir ce mot du grec /Spt&v, Elu, Fort (d'où le pr. Briu et lit Brio), et du celt. parcequ'en vieil-irl. Brîg et en gaél Bngh signifient Pouvoir, Vie ; mais il ne semble pas avoir été d'un usagé assez continu pour qu'une autre origine ne soit pas plus probable. On le dit
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habituellement des chevaux , et nous y Terrions volontiers une corruption de Abreuvé :
N'i a celui qui n'ait etcu floré
Et le destrier corant et abrivé :
Bien semblent gent de bien faire apresté ;
Garin le Loherain, t. II, p. 5o.
Peut-être aussi était-ce d'abord une locution adverbiale (ïn brevi), qui finit par devenir un verbe ; on trouve encore dans les monuments écrits Briment :
Et te en l'art, jamais ancele N 'encontre! vos, se tos briment N'en prenez enpres vengement!
Romani de TrUtan, U I, t. 960.
Acesmé, part. pas. Enharnaché, ordinairement Orné, Paré ; du b. 1. Scema selon du Cange, et peut-être ainsi de Tisl. Skima, Briller; ou, suivant M. Diez, du 1. 4<iaestimare :
Huon s'acesme, li daraoisiax de pris ; A son col pent un escu d'à sur bis ;
Huon de Bourdele ; B. de Tours , n° 344, fol. 3o r°, v. a.
Véôs cnm il est acesmés,
Cum il est biaus, cum il est gens ;
Romans de la Rose, v. 3460.
Acointer, v. act. Apprendre, Connaître; du b. 1. Adcognitare.
Acoisibr, v. pr. Se taire; litt. Se tenir tranquille : du 1. Quietu*.
Ab, n. subst. Age; du 1. Aetas : des formes intermédiaires se trouvent dans la Chanson de Roland, st. xxvn, v. 3a, Edet, et dans le poème de Garnier sur saint Thomas de Cantorbéry, Eé :
A escole fuit mis assez de june éé ;
B. I., Suppl. fr., n° a636, fol. 4 r», v. ai.
Absmer , v. pr. Se préparer. Prendre son aplomb : C'est sans doute le même mot que Acesmer, et cette forme favorise singulièrement l'opinion de M. Diez : voyez Acesmé.
Appier, v. act. Garantir, Assurer; du b. 1. Affldore :
Puis k'espoirs m'afle K'amours m'aidera ;
Jehans de Grieviler ; dans le Romvart, p. 389.
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àficher , v. pr. Se vauter, Publier soi-même : on disait déjà en 1. Figere legem.
A Ypre, a certain jour sera, Si comme devant tous afiche ;
Branche de» royaux lignage», v. 599a.
Afoler, y. act. Tuer, Mettre à mort; dn t. ail. Foljan.
Las ! dit li dus, com avons mal erré ! Dont maint prodome sont mort et afolé ; Mort de Garin, v. 336 1.
Mais ce mot avait habituellement une signification plus faible, qui s'est affaiblie encore dans le y. Fouler :
Mais je crieng que par haut coisir Ne me veille Amours afoler;
Jebans Fremaus ; dans Dinaux, Trouvèree de la Flandre, p. 9 Si.
Ageloionib, part. pas. Abattu ; litt. Mis sur ses genoux : l'adv. Agenoillons est resté dans le pat. normand.
Ahir, n. subst. Tiolence : Yoy. Ain.
Ains, prép. Avant; du 1. Ante: aussi, quand il était joint a une négation ou à l'adv. Jfaî*. devenaifc-il un ad* verbe avec le sens de Jamais.
AIr, n. subst. Violence, Impétuosité; du b. 1. Adirari, que du Cange n'a pas recueilli, mais dont l'existence est prouvée par l'it. Adirare, l'esp. Airar, le prov. Azirar et le v. fr. Airer :
Li rois s'alre, si l'esgarde :
Vilains, fet il, li maus feu t'arde !
Fabliau de la Maie honte, v. 39.
Bien crei qu'a cele feiz sains Thomas a'aïra ;
Garnier, Vie de taint Thomas, p. 148, v. a,
àjosté, part. pas. Réuni, Juxta-iposè : notre v. Ajut* ter a la même racine. On disait aussi Josté :
La bouche o l'autre n'ert jostée ; Et quant il vit la nue espée Qui entre deus les desevroit;
Romane de Tristan, 1. 1, v. 1964*
àlter, n. subst. Alisier, arbre qui, malgré l'inutilité proverbiale de son fruit, était fort estimé. En mi la forest avoit un prael ; au milieu de ce prael , si ot un alier qui fu grans et merveilleux ; Romans des Sept-Sages, p. as. Cependant Dideric Ta remplacé par un Olivier.
Aliqustrant, part. pr. Égalant, Approchant (du 1. Alligare, en esp. Allegar) ou Fortifiant, Accroissant (du 1. Allevare9 en it. Allievarsi). Peut-être y a-t-il une faute
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de copiste , et doit-on lire en trois mois s'a li quistrant , quoique Quistrer signifie ordinairement Chercher, et non Côtoyer, Approcher.
Ambbdoi, n. pr. Tous deux; du 1. Ambo duo.
AMECITE, n. subst. Améthiste, dont le tk étymologique avait pris une prononciation plus sifflante : Ametisteu, dans Dideric, v. 1039; Amatist, dans la y. suédoise, y. 1098.
Amender, v.act. Améliorer: on l'emploie avec cette signification dans le pat. normand. — y. intr. Donner satisfaction , Payer une composition : dans le poème pr. sur Boéce, y. n , se trouve la forme Emevdament.
Amiral, n. subst. Empereur; abréviation de Far. Amir-el-Moumenym , Commandeur des Croyants, titre d'honneur que portaient les khalifes. Dans le sens actuel, ce mot vient probablement de Amtr-al-Bahr, Commandant de la mer, ou, selon M. Lembke, de Amtr-al-Ma , Commandant de l'eau ; mais cette forme ne se trouve pas dans les dictionnaires que nous avons consultés, et ne semble pas avoir été employée d'une manière générale.
Amoi , n. pr. Tous deux; du 1. Ambo.
Amustal, n. subst. Prince; la première syllabe vient sans doute d'Awfr : on trouve aussi A mura fies.
Ancissor, n. subst. Prédécesseur, Ancêtres; du 1. Antecessor :
Mais se li arcevesque li voleit tut granter Co que si anceiiur voldrent at tuent guarder, Lanfracs e saint Ansealmet, ne volt plut demander;
Garnier, Vie de saint Thomas, p. 148» t. a.
La forme latine s'était aussi mieux conservée, même au XIVe siècle : Il est vray que vostre pere, de par ses an— tecesseurs, doibt avoir moult grans choses en Bretaigne ; Roman de Melusine, p. 75, éd. de Jannet.
Andeds, Andoi, Andui, n. pr. Tous deux; du 1. Ambo duo : voy. Ambeooi et la citation de Seror.
Angoissbus, adj. Désireux jusqu'à !a souffrance, Tourmenté ; comme le b. 1. Anguatiatua. Il se disait également de tout sentiment pénible :
Cel n'en i ad ki de pilet ne plurt : Sur tus les altres ett Caries anguissus ;
Chant on de Roland, st. LXIV, t. 9.
Qui moult erl d'ire angoissos;
Romans de Renart, t. I, v. 3573.
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Anne, h. subst. Vin vieux; du b. 1. Annatus dans le sens de Annosus.
Ante, n. subst. Tante; du 1. Amita, auquel on a ajouté un t initial , comme a Toyon, Oncle, Aïeul, du 1. Avus:
Lancelot, le roi de Behaigne, Ou est il? Ou est son tayon?
Villon, Ballade des seigneurs du temp$ jadis, tt.lll.
On trouve encore dans Y Avocat Patelin:
Or, sire , la bonne Laurence « Vostre belle ante, mourut elle?
Aproismié, part. pas. Approché; du 1. Approximatus. Ardure. Peine, Tourment; dul. Ardor:
Que de soif souffres si grant ardure ;
Romans d'Alixvndre ; dans les Notices et extraits des mss., t. V, p. no.
11 pourrait venir aussi du v. ail. Harte, car il y avait un verbe H ar doter qui appartenait aux dialectes du Centre ; ainsi on lit dans l'Histoire de Villehardoin : II... viennent a l'arriere-garde, si les commencent a hardoier molt durement.
Arriver, v. act. Conduire au bord ; du 1. Ad ripam :
Cil a sa nef apareilée ; Entrent dedenz, il les meua.
Tant çju'al rocher les arriva ;
Vie de saint Grégoire, citée par M. Lutarche, Adam, p. XXXI.
Artimage, n. subst. Magie; litt. Grand art ou Art majeur : du 1. Arte magna ou majore.
Arvol, Arvolt, n. subst. Arcade, Caveau, Embrasure , Enfoncement , Niche ; du 1. Arcw* volutus : il pouvait se dire également de tout ce qui était cintré :
Hé! Diex ! Je voi nostre meson, Les fenestres et les arvols ;
De Cortois cTArras, t. 648.
Assanblée , part. pas. Engagée. Bataille assanblée est un véritable pléonasme : A celle gent assembla le roi de Sezile et les deconfist; Joinville, p. 43* La racine est Cembely Combat, du v. ail Kamph ou de Tisl. Kempan Champion , qu'une faute d'orthographe a empêché de reconnaître.
Assaze, adj. Riche, A son aise :
Maint povre en son(t) ki sont moult preu, Humle, simple, dous, debounaire,
a44 Glossaire.
Ki seraient tout d'autre a faire S'il fussent rice et atsasé :
Oui tout h uni le par povreté;
Renart li nouvel, t. IV, v. i378.
Probablement du 1. Adsattatu*; voy. cependant Aaiser.
Assis, part. pas. Sitné; du I. Adsesius plutôt que AtAd-iitns; Venantius Fortunatus disait déjà, 1 . m, n° 10 :
Mons in valle sedet.
Ce mot signifiait aussi Incrusté et Régulier : cette figure se retrouve même dans toutes les langues du moyen âge :
Pères i out assises
Qui en le or furent mises ;
Lai du Corn, v. 43*
E(x) tairs, bouche bien assise;
Gautier de Dargies ; dans le Romvart, p. «49* E'1 nax qu'es dreitz e be sezens ;
Arnaut de Marveil ; dans Mabn, Wcrke der Troubadour$t 1. 1, p. i53.
Ir wengel wol gestellet;
"Wolfram von Eschenbach; dans v. d. Hagen, Minncsinger, 1. 1, p. «87, col. 1.
A tant, adv. Alors ; du 1. Ad tmpus hoc, Atornbz, part. pas. Frappé, Malmené ; litt. Arrangé :
N'est mie encor bien atornés, Aparilliés a mon talant;
H ois Guillaume, p. io4«
On dit encore dans le même sens Bien arrangé.
Aumacodr, n. subst. Nom d'une charge particulière chez les Orientaux, Emir — Acheta Chef de récurie, dont on fit un titre général de dignité, comme de Due et de Marquis, Mais il semble aussi quelquefois (t. 3077, a* version) une corruption de El Mausor, Le Victorieux , surnom donné à quelques guerriers illustres , et n'avoir qu'un sens individuel , comme dans ce passage :
uant Dex garist homme de honte, t il le maintient a hounour, Plus est riches que l'aumacoor ;
Bornant det Sept-Sagee, p. 61, éd. de Keller.
Auquant, n. pron. Quelques uns; du 1. Aliquanti, dont la forme s'est mieux conservée dans le pr. Alquani et l'it. Alquanto.
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Auques, adv. Assez, Un peu ; litt. Quelque peu; du 1. AliquoU, comme le pr. Al que s, Fesp. et le pg. Algo.
Auques a joie, auques dolor; Car od sa joie a grant péor ;
Partonopeus, v. 875.
Ausez , part. pas. Avancé, Arrivé. Ce mot, dont nous ne connaissons qu'un très petit nombre d'exemples, n'y avait pas le même sens que dans ce passage :
Mais le cuer ot si aduré Et afisé en fol usage ;
Gautier de Coinsi, Miracles de la Vierge, 1; I.
Einsi cum il ert aflsez Et de bataille acustumez ;
Histoire des duc* de Normandie, v. 110 1.
Mais il y avait un autre verbe Reûser, Reculer, et cet Aûtter aurait pu avoir la même racine :
Si ad enpeint Reinalt qu'ariere rehusa ; Garnier, Vie de saint Thomas, p. 148.
àut, pour Alt, v. intr. au subj. Aille : le t final du latin s'est longtemps conservé à toutes .les troisièmes personnes du singulier.
• Autretant, adv. Autant ; du 1. Alterum tanlum. Autr'ier, adv. L'autre jour ; du 1. Alterum heri. Auvss, n. subst. Aubes; du b. 1. Alba et A/wr:
Lur osbercs rumpent e lur cengles depiecent;
Les allies (/. alves) turnenl, les seles cheent a tere ;
Chanson de Roland, st. CCLXXXiu. v. 8.
Li arcon en-estoient d'ivore relusant; Les alves, li estriers a fin or flanboiant ;
Chevalier au Cygne ; B. I., ^7190, fol. 97 r'», col. s.
On lit dans les Constitutions du roi de Sicile Frédéric, ch. lxxxxii : In arzonibus sambucarum ipsarum possit poni aurum... etalbae ipsarum possint cooperiri aere, et fieri smaltae. Rabelais disait encore : Elle rua bas Tappecoue quoy que il se tint a l'aulbe du bast de toutes ses forces ; Pantagruel, 1. iv, ch. i3.
Avant, adv. Plus loin : on dirait maintenant Plus avant. Dans son désir de concision , la vieille langue supprimait également la préposition de En avant :
Alez avant, biaus frères, je 1' vous prie; J'irai après por le faix sostenir ;
Garin le Loherain, u I, p. »65.
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Avenanment, ad?. Agréablement; on dit encore familièrement dans le même sens // me revient : du 1. Adveniens; l'ail. Bequem vient également du v. ail. Bequeman. Peut-être cependant ce motsignifie-t-il ici Présentement, Sur-le-champ, et c'était là sans doute sa première acception ; on lit même encore dans le Partonopeus , v. 9661 :
Avenanment a son tort pris; Son ceval a es galos mit.
Aventure, n. subst. Bonne fortune, Heureux hasard ; litt. Ce qui advient sans qu'on y compte.
Avenu, adj. Malencontreux, comme on disait habituellement Mésavenu. Cette acception est assez insolite (voy. le mot précédent) pour rendre une corruption fort possible ; cependant A venturer signifiait Faire naufrage , et Raoul de Soissons disait dans Qant voi la glaie :
Maie c'ett ades m'aventure K'ains dame ne poi servir Ki le me vautitt merir ;
dans le Romvart, p. «63.
A ver, adj. Mou, Avare de coups, Lâche :
Onclet Guillaume, dit il, je voua chaati Oue soiei prous et corageut tôt dit; Nunt avert princet ne puet monter en prit; Garin le Loherain, 1. 1, p. a3o.
Aversier, n. subst. Païen, Géant; litt. Ennemi : du I. Adversarius:
A tant prenent a chevaucier; N'en torent mot li aversier;
Homant de Renart, t. III, t. S6441.
L'acception la plus ordinaire était Démon, mais il signifiait aussi tout ce qui inspirait l'effroi, même une bête féroce ; ainsi on lit dans Garin le Loherain, t. II, p. 337 :
Dist Tun* a l autre : Véex quel aversier !
et il s'agit d'un sanglier : voy. aussi la Chanson de Roland, st. clxxxix,v. 19. Il semble même n'avoir quelquefois exprimé qu'une idée de courage et de force ; ainsi Baligant, Ibidem, str. ccxxxix, v. 5, appelle ses soldats La meie gent averse : voy. aussi Beneois , Histoire des ducs de Normandie, v. 8478.
Ayertuer, v. pr. S'esvertuer; cette ancienne forme
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était plus rationnelle et n'a sans doute été modifiée qu'à cause de sa ressemblance avec Avertir :
E quant il se fa averti, E la dolor li fa passée ;
Histoire des duc* de Normandie, v. 10960.
Avesprés, part. pas. Arrivé au soir; on disait aussi Asstri : du 1. Y espéra, qui s'est conservé dans Vêpres , Prières du soir.
Avironner, v. act. Orner tout autour, ou môme simplement Enrichir; du 1. Ad gyrum. On disait fort bien d'une épée qu'elle était avironnée de la force nostre Seigneur; dans le Recueil des historiens de France, t. Y, p. 3o3.
Avoier, v. act. Mettre dans son chemin, dans sa voie.
Baillie, n. subst. Possession , et par suite Juridiction , Êmpire ; peut-être malgré le b. 1. Bajulus , de l'hébreu
Car quant orains après mangier, Desos un arbre descendi .
Des lors de moi se départi; Aine puis n'en poi avoir baillie ;
Kochat, ifeber einen biêher unbekannten Percheval li Galots, p. 55.
Baillier , v. act. Prendre , Accepter ; litt. Mettre en sa baillie : on disait aussi Saillir,
Florimont, se princes ne ber Te veut de son avoir doner, N'en pren se ta t'en puez guenebir; Grant fais est de l'autrui baillir;
Romans de Florimont ; B. I., n° 7498 *, fol. ao r \ col. a, v. 94*
Balsamier, n. subst. Baumier : c'est encore la forme antique Ba/^à/zov.
Bargenier, Barguignier, v. intr. Disputer, Marchander : sans doute du celtique, car en breton la racine Barg signifie des Inutilités, des Niaiseries, et Bar g aigre se prenait aussi en v. fr. dans l'acception d'Hésitation, Retard :
D'autre part, sans faire bargaigne, Vint sires Arnoulx de .Mortaigne;
Romans duChastetain de Court, v. i433.
Baronie, n. subst. Noblesse, ou peut-être seulement Armée ; litt. Réunion de guerriers :
Entour eus ot grant baronie US leur tenoient conpaignie ; Renart H nouvel, v. 73.
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danger était unegrf nde ' «Eïï- i" ga"é "a moment du Tjt d'un même mS,™ ffimer^e^A- °n d'esprit. Peut-être ceuendan? ?» ™ . ? U.x «^positions on ift dans les AnZfeîtaaZT^?^ ' «•IV, p. 376 : Unde usque inhodierm m ri 1m i Guyîf' ab eventu rei (un sacrifice oftrtp^C6^^^M,^te de Nerv.e) li„gua roraana ™P*»r W eft f. if.JP"* deorum, ab incolis nuncupatur Gaudmm
«iK'ri^liSrt-ÎS L "!"?' *" '« 6q87 fol « Voq« i T de Plee,e a mîs dans le ms
2 i£: ' ' C0K If Jl a Piment séparéTê
A la cambre «'en est venus, Uui toute ert faite de benus ;
unaoNïnttlalr Mî^™^ * dicitur Ebcnus- I m Ph v„ B,°?TJ quod in latino de Géographie* ' ' V"' P' 44'» «• de la $°*éU,
Bkb , n. subst. Homme généreux , d'un grand cœur •
Ne ju. p.. ,i preuX( „„ „• bef. ™W ■
'UMnaJ, Nouveau recueil de fabliaux t I n ...
on lui aura donné des flexions en o ' tenmnésene™,
nousEdWons auSonr& Vous' ^ ^ ^e > Bbteb v intr r^ K. '.. Vous,?Tez Peu d'expérience.
eîcomme le m!!^' h?' Mordre' en *»• B«fé« fl I «St tePronTen» langlo*. Bœlan et le v. fl.
5 1 "TaU pm UD T dan* 'es dialectes bas-alle^
On fist as noce» beter or*
Et vera, et a chiens et a y autres •
Hnsanble tes puceles rail la dame joer,
col. a n° 7535. fol. no
peut-étre la seconde parti de £ «mm'&tt^
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celtique, car on lit dans Pline, Historiae naturalis 1. x, ch. 33 : Proximae iis sunt, quas Hispania aves tardas appellat. La langue actuelle a remplacé la seconde syllabe d'Avis par la première.
BOGERASTE OU plutôt BORGER ASTRE , U. SUbSt. Li-
queur qui, selon les Constitutions de saint Bernard, P. I , ch. 8, était composée avec du miel, de la bétoine et plusieurs autres plantes aromatiques :
Burgerastre ne erbé ;
Los du Corn, v. 9a.
Boisier. y. intr. Tromper, Mentir, Manquer à sa foi, comme le b. 1. Bausiare , le pr. Bauzar et Fit. Bugiare. On lit dans une partie encore inédite du Garin le Loherain :
Il li escrie : Tome a moi, renoîez ; Par meinte foi* as envers moi boisié.
Ce mot a sans doute des rapports d'origine avec le v. ail. Bôsij Mauvais, Vil , Inutile.
Bon, n. subst. Bon plaisir ; du 1. Bonum :
Tôt son bon et sa volonté :
Roman* de Renart, 1. 1, v. 5ia.
Booan : ce sont deux mots corrompus dont la restitution est d'autant plus difficile que le dernier mot du vers suivant est aussi probablement altéré ; mais le sens en est clair, Vos cornant :
Por ce qu'il orent trespasté.
Ce qu'il lor avoit commandé ;
Roman* de Renart, t. I. v. 45.
Bord, n. subst. Vent frais. Il y a dans la version suédoise, v. 637 :
Thy nu bises bôr fra lande.
Bord en suédois et BUr en danois conservent encore ce sens.
Bordel, n» subst. Mauvaise cabane isolée; du goth. Baurd :
N'i ot bordel qui tant par-fust petit, Mien escient, cbevaliera n'i géist; Garin le Loherain , 1. 1, p. i36*
Brace , n. subst. Brassée. On disait habituellement Entre sa brace :
Se puis véeir ma gente sorur Aide, Ne jenreiex jamais entre sa brace ;
Chanson de Roland, str. CXXVIII, v. 8.
Bricon, adj. Misérable, Coquin ; sans doute du v. ail. Brecho.
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Bris, adj. Misérable, Coquin ; en pr. Brie :
Aura semblé fout, brict a nice ;
Hutoirt des ducs de Normandie, v. «5857.
Vovez Briccn.
Caitivb, n. subst. Esclave; lrtl. Captive: dul. Captiva. On lui donne maintenant un sens et une forme différente, Chétive.
Calbndrb, n. snbst. Grosse allouette; du v. ail. Galandcr, plutôt que du grec Xx/oafyco;, malgré le pat. pr. Cariandro : il y a daus les anciens monuments écrits Caladre.
Car , particule un peu explétive, Donc, C'est pourquoi ; du 1. Quare ou de l'ail. Gar. Voy. Qoar.
Casé, part. pas. Saisi d'un fief qui avait une habitation, en b. 1. Casa.
Par la conaoil da ion bernaige Lor départi sou heritaige ; Seloc dona grant seignorie Par Egypte et par Nubie :
Por ce que il eitoit ainznes De Babiloîne fu chassez (/. chasea).
Et Phelippon Grèce dona Devant sa gent le corona...
Li rois ot dont ses fils cbases ; Romani de Florimont; B. I., n° 7498*, fol. a v°, col. i.
Cave , part. pas. Creusé ; du 1. Cavatus. Le P. Pierre de SaintrLouis disait encore dans son Poème de la Madeleine, p. 16 :
Elle git de son long, sur ce rude payé,
Que son corps ou ses pleurs semblent avoir cavé.
Cbner, v. act. Appeler par un signe, peut-être Tirer à l'écart :
Tristan le vait, vers lu le ceine En un repost u il l'enmaine ;
Romans de Tristan, t. II, p. 98.
Voy. la citation de Retort. On disait ordinairement Acener; mais la forme Cenar, Senar, existait aussi en provençal :
La reina cenet un comte Bertalais ;
Gerart de Rostiiko ; B. I., fol. 91 r\ 17.
Certes (a), loc. adv. Sérieusement. Les plaisanteries, les gas, étaient surtout ce que nous appelous encore des mensonges joyeux. Du 1. Ad certum;MlU Comme une chose vraie.
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Chalanger, y. act. Réclamer par la force des armes ; en angl. to Chalenge : voy. le mot suivant.
Chalenge, n. subst. Appel, Débat; du b. 1. Calumnia : le pr. Calonja avait mieux conservé! 'ancienne forme.
Champ, n. subst. Duel; du b. 1. Campus : Ad singulare certamen quod rustice dicimus campum provocaverunt ; Baldric de Noyon, 1. i,ch. io. Il avait pris aussi le sens de Bataille :
Se de ce chant traient paien a fin, Jamais en France n'orra messe a matin; Agolant; dans Fer abrae% p. 171.
Chapelier, n. subst. Partie inférieure du casque qui ceignait la tête ; du v. fr. Chapel, Couronne :
Trenchié son hiaume desi qu'el chapelier: Sor les espaules en gisent li quartier;
Agolant, v. io33.
Chargier, Charjer, v. act. Confier, Donner en charge ; du b. 1. Carricare.
Por coi despant et l'argent et l'or fin Que te chargait li tiens pères Thieris l'or aporter a la foire a Lai gin ?
Charuon du vilain Henri»; 6. 1., fonds de Saint- Germain, n° i»44» f°l- Xl r>» c°l* 1» Y« ll«
On dit encore en Normandie Encharger.
Chavecure, n. subst. Ce mot, qui vient de Caput, doit signifier une pièce capitale do Tenbarnachement, peut-élrele Mors ou la Têtière, en grec « K p»v>xi .Mais il est fort difficile de reconnaître le sens exact de noms donnés à des objets qui ont dû souvent changer de forme. Nous ne connaissons d'ailleurs aucun autre exemple de ce mot, si ce n'est pas lui qui se retrouve avec quelque différence de forme dans les deux passages suivants :
Nis la chevesce de sun frein Li fu coupée en sun cheval, Que del chef li chai aval ;
Hittoire dee duce de Normandie, v. 16367.
Si que la teste iert en la faille , Et la qeue en la chevecaille;
Romane de Renart , 1. 1, v. i4o5.
Chetel, n. subst. Prix, Fortune, Capital :
Tant se baréta d'un et d'el, Que toi jors sauva son chatel ;
Fabliau de la houce partie, v. 5g. >
Peut-être, malgré le b. 1. Capitale, est-ce un mot d'ori-
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gine celtique : car en breton Ckatal signifie encore Bétail, et pendant long-temps on ne connut pas d'autre fortune mobilière. Ce changement de signification se retrouve dans le pat. normand, où VAvoir (Hubert, la Propriété) du v. fr. est devenu Avers, et ne désigne plus que le Gros bétail.
Chibp, n. subst. Fin : on dit encore Venir à chefyet le v. Chevir est resté dans quelques locutions populaires.
Cieus, n. subst. Plafond : on dit encore le Ciel d'un lit.
Citoval, n. subst. Zédoaire. Sunt et aliae arbores, quorum radiées sunt Zinziber, Galanga et Zedoaria , quae vulgariter CUopar appel latur; Jacques de Vitry, Historia HierosoL, ch. lxxxv. Nous avons écrit Citoval, et non Citoual , comme on Ta fait jusqu'ici , pareeque Dideric l'appelle Seware , Maerlant Sedeware , et que la labiale se retrouve dans l'allemand moderne Zitwer.
Claim, v. act. à l'ind. pr. Déclare ; du 1. Clamo.
Clarb, n. subst. Espèce de liqueur; litt. Filtré, Clarifié. Les renseignements que donne VElucidari de las proprietaz de totas res naturols, fol. 073, n'expliquent
Sas suffisamment ce nom : Claret si fa de vi , de mel e 'especias aromaticas subtilment polveridas ; mais on lit dans la traduction du De rerum proprielalibus : Une liqueur faite de vin et de miel, et d'espices de bonne odeur qui sont moulues en poudre et mises en un sac de linge avec du sucre et du miel. Et puis coule l'en le vin parmy plusieurs fois , ainsi corne on fait la lexive. Cler, adj. Brillant, Célèbre, Sonore; comme le \.Clarus. Cloghier , n. subst. Radeau ; en b. 1. Cleia. Le br. Kleûsen signifie Arbre creux, et l'isl. Klackr, Tronc équarri.
Closdre, n. subst. Cloison ; du 1. Clausura : la forme habituelle , Closture, s'écartait davantage de l'étymologie.
Clourir, v. act. Peut-être une faute de copiste pour Enclovrtr<mlnclourir;à\i 1. Includere, Enfermer, Inclure :
Ou est cele seinte chemise Que la haute dame vestoit, Quant dedenz son ventre estoil Ènclous le 61s Dieu Jhesu Crist ;
Duplessis, Miracles de Notre-Dame de Chartres. p. ao.
CorvB, n. subst. Coiffe du casque. Cette forme adoucie est bien peu usitée, et le copiste est revenu un peu plus loin à la forme habituelle Coife. Li fiert grant
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cop sor son heaume , si k'il li abati le ciercle et li embarra juskes en la coiffe de fer; Romans de Flore et, Jeanne , p. 5o. Cofea se trouve déjà dans Venantius Fortunatus, et nous le rapporterions bien plutôt au celtique (Koéfen br.) qu'à l'hébreu (Kobha), auquel plusieurs étymologistes ont voulu le rattacher.
Coiler, v. act. Cacher, Céler; du î. Celare : cette forme assez insolite se trouve aussi dans le Romans d'Alixandre, p. 38o, v. m, et dans le Florimont; B. I., n° 7498 4, fol. 65 r°, col. 1, v. 16.
Coillir , v. act. Prendre , Ramasser, Recueillir ; du
Colligere
Formant avoit coilli en hé Toz caus de Troie la cité ;
Romans oYEneat ; dans Heyse. Romanische inédita auf ilaltdnischen Bibliotkeken, p. 34.
Commun ax, adj. Unis ensemblé, ou, comme nous dirions maintenant , En partie liée.
Compaigne , n. subst. Troupe : du b. 1. Companium, qui se trouve déjà dans la Loi Salique, sans doute par analogie avec le v. ail. Gimazo ou Gileip.
Compains, n. subst. Associé ; litt. Qui mauge le même pain ou Partage son pain. Copains est resté avec ce sens dans la langue des écoliers.
Comparer, v. act. Payer au figuré, Compenser; litt. Acheter : du 1. Comparare.
Compas (a), loc. adv. Avec art, Avec mesure; d'où l'adj. Compassé. En poésie, Compas n'était guère employé dans son sens littéral; on lit même dans le Par • tonopeus, vers 10711 :
Or vont les dames a le gliso
Par grant compas, par grant devise.
C'on, Lorsqu'on; du 1. Quoi ou Quum : peut-être faut-il écrire simplement corn , quoique la phrase n'eût plus alors de sujet exprimé.
Confondu, part. pas. Blessé , Mis hors de combat :
Bialz nies, dist il, graut paor ai éu Ke ne faisiez ne mors ne confondus,
Gerars de Viane% v. 716 ; éd. de M. Bekker.
Confundere avait pris aussi cette signification en provençal :
Mot lay agra dels nostres e morts e cofondutz ; Fierabras, v. 5a 3.
Conraée , part. pas. Habillée : voy. le mot suivant.
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Conrabr , -Conroibr , y. act. et intr. Arranger, Préparer, Habiller ; litt. Mettre en Ordre , en v. fr. Roi :
Lors ti véist l'en biau couvine De cels qui France ont en sesine Ou il n'a mesure ne roi ;
Rutebeuf, Complainte de ConstantinopU ; dans ses Œuvree, t. 1, p. 108.
Peut-être même ce mot s'est-il conservé long— temps dans Pied de roi, et on en avait formé aussi Arroi, Desroiy auj. Désarroi, et Corroyeur. En breton Reiz signifie encore Règle, Disposition, Rang, et le goth. Raid- ' jan signifiait Préparer, Mettre en ordre.
Conseil, n. subst. A-parté, Conversation à voix basse :
De pitié pleure Guillaume Fierebrace; Voit l'apostoilc, a un conseil le saiche ; Coronement Looyttv. 1397.
Par une extension de signification assez naturelle , on lui avait donné aussi l'acception de Raison, Habileté: nous disons encore dans le môme sens Un homme de bon conseil. Yoy. Consillier.
Conseut, subj. prés. Accueille, Reçoive, Protège : c'est sans doute le verbe Conseiller, dont la signification avait été fort étendue:
l.a mere Dieu molt docement Va deprlant que le consaut.
l'res est de fere un mauves saut Se nostre Dame nou conseille ;
Du moine tombé dans la rivière, y. 66.
Consierrer, v. act. Consoler; du 1. Considerare, dont il avait aussi la signification :
Enz en son quor pense et consire ;
Hittoire de* duce de Normandie, y. 16675.
Puis la langue a trouvé que le temps était un grand consolateur, et qu'on prenait son parti des choses aux— quelles on avait beaucoup pensé.
Consillier, v. act. Donner un conseil, Conseiller, et par conséquent Parler secrètement, à voix basse. De là le sens de Secret qu'avait pris Conseil. M'amie , je vous diray un grant conseil , mais que vous ne m'en descouvriés pas pour riens. Je vous dy que j'ay pont deux œufz , mais pour Dieu ne le dictes mie ; Livre du chevalier de Latour-Landriy ch. lxxiv.
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Contencon (par), loc. ad?. A l'envi , A qui boira davantage ; litt. Per contentionem.
Contenir, y, pr. Se conduire; du 1. Se tenere cvm :
Car tout cil baceler 1 vindrent,
Qui moult gentement se contindrent;
Romans du Chaêtelain de Court , v. 915.
Le mot actuel semble plutôt Tenir de Continere, mais nous avons encore Contenance et Continence.
Contre, prép. Vis-à-vis, Devant, A la rencontre, Vers ; du 1. Contra :
Contre le novel tena Ke florissent ail bruel;
Guiot de Provins; dam Wackernagel , AltfranzOsiiche Lieder, p. s4*
Que trestout le pars contre li acooroit ; Berte au* Crant-Piét, p. 181.
Contrefaire, v. act. Imiter, Peindre; trad. littérale du 1. Facere contra*
Contremant, n. subst. Empêchement, Retard ; littér. Contre-ordre : du 1. Mandatum contra.
Cor , n. subst. Angle , Coin : le fr. Carre a conservé le sens d'Extrémité dans plusieurs locutions , et le pat. normand lui donne encore toute la signification qu'avait Cor en v. français. Sans doute du celtique, puisque c'est encore le sens du breton Korny en v. fr. Cornet, en angl. Corner.
Corage, n. subst. Sentiment, Pensée , Ce qu'on a sur le cœur , comme on dirait aujourd'hui.
Coriau , n. subst. Tuyau , comme l'indique la variante du ms. B; langhe pipen dans Dideric, v. g46. Du 1. Corium, Cuir, dont on s'était d'abord servi pour mire les tuyaux. Cor conserve même encore cette signification dans le pat. auvergnat :
Cbt dedin le fou sa a dau cor Cherio toumba quoque trésor;
dans M. Bouillet, Album auvergnat, p. i3a (i36).
Corroceds, adj Triste; littér. Touché, Sensible au fond du cœur ;
Pensis d'amours, dolena et courouciés , M estuet chanter, que ma dame m'en prie ;
Jehan* de Brienne; dans M. Paris, Romancero françois, p. 141 .
Cortine, n. subst. Tenture, Draperie : on trouve déjà dans Isidore de Séville Cortinae sunt Aulaea. Ce
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mot a pris dans le patois de plusieurs provinces le sens de Couverture de parade, et est devenu en anglais Curlain, Rideau.
Comtois, adj. Habile, Adroit : littér. De la cour, et on y avait attaché les différentes qualités que Ton supposait aux Courtisans :
E chevalera preui e raillant.
Larges, curteii e despendam ;
' Lai du Chailivel; dans Marie de France , Œuvre*, 1. 1, p. 370.
On Ut même dans les Miracles de Notre-Dame de Chartres, p. i?4 •
Un autre miracle semblable, Bel et cortai* et mervotUable, Ne tous vuil nue trespasser.
En v. fr. Accort signifiait aussi Adroit.
Costal, n. subst. Coteau; du 1. Costa. Cette forme se trouve aussi plusieurs fois dans le Romans de Horn et Rimenhild; ainsi v. i853 :
Ki mnlt mielz est curant e en plein e en val; Ne tus fléchira ja pur trespasser costal.
Coupe , n. subst. Faute ; du 1. Culpa.
Codstumb, n. subst. Impôt; sans doute du 1. Consueiudinem, puisque ce sens d'usage se retrouve aussi dans Coutume , Costume et Coustumc, Corps de métier.
Co venant, n. subst. Convenance, ou Récompense convenable , Bon plaisir :
Freire, vos aveis bien oit mon covenant; Audefroi le Bastard, BELB BBATfttS.
Le sens habituel de Convention, Accord, ne convient pas ici.
Covine, n. subst. Pensée, Projet, et par suite Elat, Disposition d'esprit; litt. Ce qui convient :
Tut lur covine e tut lur estre Distrent au duc senz rien celer ;
Histoire des ducs de Normandie, 1. 1, v. 75o3.
Daarrain, Darrain , adj. Dernier; du b. 1. Deretroy Derrière, dont la langue populaire avait sans doute formé Deretranarius, Celui de derrière :
A de(e)rrains ma pol vesti ;
Dolopalhot, p. 949.
Le pr. avait aussi Dereiran, et Darain, Drain, s'est conservé dans la langue des enfants.
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Dams, n. subst. Seigneur; du 1. Domina : il ne se disait que de Dieu et ne s'employait jamais seuL
Dangier, n. subst. Territoire dominé par une forteresse, un Donjon, en 1; Dominium. Être dans le dangier de quelqu'un équivalait à se trouver sous sa Puissance, et par conséquent en Péril. Cette sujétion était souvent une Difficulté; elle entraînait dès Retards, et le v. fr. Dangier avait successivement reçu toutes ces acceptions : le limousin Dondzié signifie même encore Eloignement , Répugnance :
Dieu qui en son dangier Tient ciel et terre et mer»
Confonde mencongier!
Romatu de la Poire; B. I., n° 7995, fol. 6.
Malt i a dolor et destrece.
Quant l'en chiet en autrui dangier
Por son boivre etpor son mangier;
Kutebeuf, Miracle de Théophile, t. H, p. 8i.
Li preudom grant dangier fesoit De dire ce qu'el enquerroit;
Du larron qui embraca le rai de la lunet 45.
L'aloële cante d'amour ; Si estrine l'aube del jour : ~ Le sien cant éussons moult chier, S'cle en séust faire dangier; Mais ele en fait si grant marchié Que tôt l'en a dispara gié ;
Partonopeu» de Blois> 91.
Dans , n. subst. Seigneur ; du 1. Dominus : on donnait à la plupart des moines le titre de Dem (Don en esp.), et on lit dans Gerars de Viane ,7.419:
Se T seit par vos Dan Cerard le guerrier, An fin auriez perdue m'amistie.
Deboinairb, adj. Généreux, Clément; litt. De bonne airey De noble origine. Le v. fr. avait aussi la forme contraire Deputaire , et Ton trouve également en v. italien Di bon aire , qui se dit maintenant Di buona aria. Dès le XIIIe siècle , D eb on ay relut avait pris le sens de Douceur dans la langue du Midi. Dans la traduction en dialecte auvergnat de la Règle de saint Benoit qui se trouve à la Bibliothèque de Clermont sous le n° 108 À : El deu recebre lo comandament am grant debonayretat tra-
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doit Suscipiat quidem jubcntit impertum eum omni mansuetudine!
Decourir, v. iotr. Dégoutter; litt. Courir de : il est resté en usage en Normandie.
Dedefors, adv. En dehors; c'est encore la forme latine De foras : litt. De l'autre côté de la porte.
Drfois, n. subst. Défense, et par suite Retard; du b. 1. Devetare : le pr. avait les deux formes Devez et Defes.
Lasse ! coin pelit de défais.
Fait elle , arai rers l'anemi !
Roman de la Violette, v. 1634.
Li cbtstelains sans lonc deffoy Est montés et en chemin mis ;
Roman* du Chaetelain de Coud, v. 559g.
Demaine , adj. Magnifique; litt. Seigneurial : du b. I. Dcmanalis. On le disait de toute chose pour exprimer la primauté ; Cambre demaine, Demoine tref, Chose demaine. Cambre lenc demaine,
Demainer, v. act. Commander; du 1. Dominus.
Demanierb , adj. comme Demaine : voy. ce mot.
Dementer , v. act. et pr. Se plaindre avec excès ; litt. Se mettre en démence :
La véissiez ces sales fondre Et ces biaus hostiex craventer, Enfanz et famés dementer, Nenesteriex braire et crier;
Branche de» royaux lignaget, 1. 1, v. 6oa5.
Demorer, v. intr. Faire attendre; litt. Retarder : du 1. Demorari.
Déporter, v. intr. S'amuser, en b. 1. Deportare , qu'on avait formé comme Divertir \ Distraire , et qui se retrouve dans les autres langues romanes. Le pr. n'y avait pas non plus ajouté de pronom :
S'en va por deportar Lonc ribiera de mar;
Vie de eaint Honorât,
Desafier , v. act. Démentir; forme primitive de Défier, en cat. Desafiar : du b. 1. Dis-affidare, Diffldare.
Desatuurnés , part. pas. Mal atourné, Mal préparé : Faites un bel digner a lur oes aturner, e mangerunt e buverunt; Livres des Reis, 1. IV, ch. v, v. 22,
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Desbaretez , part. pas. Vaincus, Défaits ; litt. Mis en fuite, hors de combat : de l'isl. BarâUa , Combat :
Mes touz jours sont de champ getez, llesconfiz et desbaretez;
Guiart, Branche det royaux lignage*, 1. 1, v. 4695.
Descensse, n. subst. Descente : c'est encore la forme latine Descendus.
Deservi, part. pas. Mérité, comme l'angl. Deserved; du b. 1. Deservire :
La hart ait qui Ta deservie, Qar je ne l'ai deservi mie ; Roman de Renart, v. 7955.
Desfaite , part. pas. Tuée ; litt. Anéantie : on s'en sert encore dans un sens figuré.
Desfalir, v. pr. Se refuser; litt. Se défaillir à soimême, comme l'esp. Fallar : du 1. Fallere.
Desharneschier , v. act. Otcr le barnois; Déferler, en parlant d'une voile :
Dune véissez ancres lever, Estrens traire, hobens fermer, Marinera sailler par ces nefs, Deberneschier veilles a trefs;
Wace, Roman* de Brut, cité dans le Tristan, t. II, p. «49.
Déshériter , v. act. Exproprier, Déposséder : dans un temps sans commerce et sans industrie, où l'on admettait qu'il n'y avait pas de terre sans seigneur, Héritage devint facilement synonyme de Propriété.
Despuis, adv. Depuis, comme lepr. Despuois et l'esp. Despues : on trouve déjà Depost dans la Loi Salique.
Desregnier , Desrenier , oo^lutôt Deresnier , v. act. et intr. Expliquer, Raconter, Dire sa raison; on disait également Arraisonner, Adresser la parole :
Li conrois Alixandre ne set nus esprtsier, Toutes ses vesiéures ne vous puis desrainier; Romane à" Alixandre, p. 14, v. i5.
Il signifiait aussi Combattre, Défendre par les armes, et non plus seulement par un discours, rationibus .
Li jugéor en piés sallirent; Les gages a doner osfrirent A desraisnier que loiaument L'orent fait a lor esslent; Partonopem, v. 9491»
Desroi, n. subst. Tort, Désordre : voy. Conroi.
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Desrcbanz, n. subst. Précipice, Ravin :
Par cet vallées et par ces desrubant; Gerars de Viane, 3793.
Es derubans li tygre maignent , Qui conme porc en tai se baignent; Partonopeus, v. 58g5.
En persan, Derbend signifie Passage étroit, Défilé : peut-être ainsi est-ce un de ces rares mots d'origine orientale qui ont été rapportés par les croisés.
Distorsbr, v. act. Décharger ; Détrousser n'est plus employé dans son sens littéral : voy. Toursiàus.
DffSTRAiNDRE, v. act. Presser, Tourmenter : du 1. Distrinçere.
Dbstroit, part. pas. Pressé, Serré : voy. le mot précédent.
Destroit, n. subst. Étreinte; du 1. District** : nous avons encore Détresse, et dans un sens différent Détroit.
Détordre, v. act. et pr. Plier; du 1. Torquere : on dit encore familièrement Se tordre de rire. Loin de nier Faction du verbe et de la cbanger entièrement comme la particule Des (Dis des Latins), la préposition De y donnait plus de force : Départir, Detraire , Detrancher. Détordre signifiait aussi Déployer; mais on aurait dû écrire Destordre :
Brandist la hanste, detort le confanôn;
Geran de Vianc, v. i635; et p. 117, éd. de M. Tarbé.
Desvé et Dervé, Pou, Insensé : probablement une corruption du part. pas. de Dévoyer, Desveier, qui se prenait quelquefois dans le même sens. On s'expliquerait alors cette singulière locution si usitée Le sens cuide desver (dans Garin le Loherain, t. I, p. 37; etc.), et le Tôt a le sanc desvé qui touche de si près au Tôt a le sanc mué de Parise la Duchesse (p. 189, 199), et rappelle le Sangmélé du pat. normand. On comprendrait aussi le sens que Desvé a pris dans le Journal de Paris sous les rois Charles VI et Charles VU : On ne avoit oncques veu ne ouy parler de mortalité qui fustsidesvéeneplusaspre.
D esvoiés, n. subst. Scélérat; litt. Sorti de la bonne voie :
Tous iert li pueples desvoiés Et torneis a perdition ; Maistres Renas; dansYVackernagol, Altfranzôsische Lieder, p. 36.
Desvoit, subj. du v. pr. Desvoier, Se rendre fou : litt. Se mettre hors de la voie.
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Dbvéement, n. subst. Défense; du b. 1. Devetare. Devise , n. subst. Soin particulier, Préméditation, et par suite D'une manière parfaite :
En une cambre vautie
Ki faite est par grant dévisse ;
Auca$in et Nicole te, dans les Fabliaux et conte* ancien», 1. 1 , p. 383» éd. de Méon.
Et commanda que par devise Fust el dégoûtai de la glise Ensevelis ;
Mouskes, Chronique rimée, v. i5igo.
On donne encore maintenant un sens assez analogue a Devis.
Deviser, v. act. et intr. Raconter, Expliquer; du 1. Dividere (pour entrer dans le détail) :
Vous veuil deviser en romanz.
Le nom d'ambes deus les amans;
Jongleur* et trouvère*, p. 119.
L'angl. to Devise a conservé le sens du v. fr.. et on se sert encore dans le langage familier de Deviser.
Devisons (par;, loc. adv. Avec une profonde sagesse : voy. Devise.
Dis, n. subst. Jour : du 1. Dits.
Diva , interjection qui , comme tous les mots de cette classe, n'avait ni une prononciation ni un sens bien déterminés , et se prête par conséquent fort mal aux recherches étymologiques. Nous serions cependant tenté d'y voir la réunion de deux impératifs dont on se sert encore séparément comme d'interjections, if, Paris a même imprimé en deux mots Dis vay et certainement en se conformant à la lettre du manuscrit; Garin le Loherain, t. I, p. *q5. On trouve déjà un exemple curieux de ce Va dans Grégoire de Tours : Cum (Chlothocarius) graviter vexaretur a febre , aiebat : Wa ! Quid putatis qualis est ille rex coelestis qui sic tam magnos reges interficit; Ht. IV, ch. xxi , col. 16a, éd. de Ruinart. On le trouve aussi dans Garniër, mais avec le sens du Weh des Allemands :
S'il hua, Hoe ! Wac ! taunt k'il en fa près las ;,
Vie de taint Thomas; B. 1., n° a636, fol. 3a, r», T. ao.
Doonon, n. subst. Donjon, en b. 1. Dangio (probablement du celt. Dun Hauteur), et par suite Lieufot*-
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tifiérTirl. a môme la forme voisine Doingean, Fortifications. •
Quar jou tieog bien de Daire cent castiaus a dognons; Roman» d'Alixandre, p. 35, v. 9.
Dois , n. subst. Table de salle à manger. Ce mot est ordinairement expliqué d'une manière différente ; mais le v. 1499 ne permet guères de lui supposer une autre signification, et il y a dans Garin le Loherain, t. II, p. 178 :
Mais Fronions fait les dois appareiller; Les napes metent serjant et escuier :
Cui il plaira des or ponra mengier.
Matthieu Paris est encore plus explicite : Priore pran— dente ad magnam mensam quam Dais vulgariter appellamus; Abbatnm Sancti-Albani Vitae% p. 9a.
Dolente, part. pr. Affligeante, Tourmentante. On disait ordinairement Adolentc; mais Dolere avait déjà cette acception dans la bonne latinité :
Me mediae noctes, me aidera prona jacentem, Frigidaque Eoo me dolet aura gelu ;
Properce, Elegiarutn 1. I, poème XVI, y. »4*
Dolousement, n. subst. Plainte douloureuse:
Assez doulouse, assez lamente,
Moult se complaint, moult se démente ;
Gautier de Coinsi, MiracUê, 1. Il, ch. 5.
Druerie, n. subst. Amour et aussi Témoignage d'amour, Caresses : du v. ail. Drût; la dentale s'était conservée dans les autres langues néo-latines, Drudaria, Druderia.
Echer ou Eker, v. act. Obséder, Tourmenter ; sans doute du celt., car en breton H eh signifie Obsession, Agacement, et on en a fait le v. Hega.
Effroi, n. subst. Trouble, Emotion désordonnée; du v. Effarer (1. Ferus)y et non Effrayer. Joinville se sert aussi de Effraé dans le sens de Irrité : Le roy fu forment eflraé; n. 107. C'était également le sens du pr. Esferar, que M. Raynouard a mal expliqué dans son Lexique roman , t. III, p. 3io.
Eissil , n. subst. Bannissement ou plutôt Ruine :
Li jur me te ut terre a essil; Roman de Rou, v. 10011.
Du 1. Exilium, ou du v. isl. Eekill, Pirate , dont on
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avait fait le v. Eschiller, Ravager : C'est d escillier. et cTardoir a fu et a flame; Renart le Nouvel, t. IV, p. 273.
El, h. pr. et adv. Autre, Autrement; du 1. Ahud , qui s'était mieux conservé en esp. :
Els tanz , adv. Autant; du 1. Aliud tantum. Embattre , v. pr. S'avancer, Pénétrer : on donne quelquefois un sens analogue au fr. mod. Abattre :
Et le faites bien aaisief , Privéement qu'on ne le sache, En un lieu ou ou ne s'embache;
Romans du Chastelain de Coud, 3ti5.
Embeu, part. pas. Ivre, Enivré : du 1. Imbibere. Imbu ne se dit plus que dans un sens moral; mais on trouve encore dans Villon , p. 81, éd. de Jannet :
Gomme homme embeu, qui chancelle et trépigne. L'ai veu souvent quand il s'alloit coucher.
Embler , v. pr. S'enfuir, Se sauver ; litt. Se promener : du 1. Ambulare.
Embler , v. act. Voler : en isl. Ambl signifie Vagabond, et la Loi Salique a employé dans le même sens le v. Imbulare.
Embruchib, adj. La tête basse; litt. Enfoncé dans sa poitrine, en bret. Bruched et Brusk. De là des acceptions assez différentes pour ne pas sembler se rapporter à la môme racine : Penché, Courbé, Triste, Pensif.
Paien i bassent lur chefs e lur mentun, Lor helmes clers i suzciinent enbrunc ;
Chanson de Roland, st. CCXXXVli, y. 9.
Mains preudommes aus cops qu'il jonchent Sur les cols des chevaus enbronchent ;
Branche des royaux lignages, t. II, v. 1955.
E cil s'en sunt parti joiant , Enbrons e enchaperonez;
Histoire des duc* de Normandiet t. TIf v. 80794.
Empaindrb, v. act. Pousser; du 1. Impingere :
An bien empeindre et au sacbier;
Branche des royaux lignages, 1. 1 , ▼. ao3i.
Empirer, v. act. Nuire, Rendre pire Fétat de quel-
Poema del Ctd, v. 3479-
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qu'un. Ce mot a une signification semblable dans le Romans de Robert le diable :
Adone ne l'osent aprochier, Ains lanchent pour lui empirier Carrelos.
Empres, ad y . Après, Aussitôt, Sur-le-champ. Comme ce mot est fort souvent précédé de l'explétif Se, et qu'il se trouve alors avoir une grande ressemblance avec le 1. Semper, on n'en a fait qu'un seul mot, quoiqu'il ne signifie jamais Toujours, et ou'il soit quelquefois seul ou joint à une conjonction indispensable au sens de la pbrase. Ainsi Gauthier de Coinsi disait dans les Miracles de la Vierge :
S'empres moi vos tolet traire, Orrez que il avint n'a gaire.
Il y a aussi dans le Roman de Rou, t. I, v. 6a 10 : Cil fn d'Où cunte empres snn pere,
et dans V Histoire des ducs de Normandie, v. q85o7 :
Forment l'abaia le gaiguon ; Empres te reschigne e abaie.
Enbrcnchiez, a^j. Penché en avant: voy. Embrc-
CH1K
Enchantehens, n. subst. Chants , Concerts.
Enchadz, n. subst. Poursuite; du v. fr. Enchaucer, pour Enchâsser, ïncalzaré en it., Encalzare en v. esp. Ebrouinz le enchauca et fist d'euîz en cel enchauz si grant occision; Recueil des historiens de France, t. III, p. 36o.
Encline , adj. Suppliante; litt. Baissée : du 1. Inclinés* On donnait une signification analogue au v. Encliner :
Messe oient la, le saint enclinent;
Branche des royaux lignages, L 1, v. 5oi3.
Engoupé, part. pas. Accusé; du 1. Inculpalus :
Mes cil doit estre monlt hais
Qui est de tel blasme eocoupei ; ..
Aiidrieu Contredit; dans le Romvart, p. 385.
Endementiers , conj. Pendant que; du 1. In dum interea. On disait aussi Demcntiers que :
Dementiers que li plais dura ,
Graelent pas ne s'ublla ; Laide Gracient; dans Marie de France, 1. 1, p. 534.
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Endroit, prép. Quant a, Relativement à ; du 1. In directum. Quelquefois le v. fr. conservait mieux le sens primitif :
U rem clairoient endroit kii ; Partonopeut. y. a soi.
Enfance, n. subst. Paroles, Langage ordinaire (du 1 . Fart), ou peut-être Sentiment. Nous ne nous souvenons pas d'avoir vu ce mot dans une acception semblable , mais il y a dans les Chroniques de Saint~Denys9 t. II, fol. 5 r° : Quant les chevaliers et les bourgeois et tout le peuple virent les œuvres du roy si merveilleuses, et que il estoit jeune et de bonne enfance, ils rendirent grâces a nostre Seigneur. Ce mot signifiait aussi quelquefois Simplicité, Sottise, Action d'enfant, à peu près comme notre Enfantillage :
Ne veulez pas comme moy faire,
Car enfance me l'a fait faire.
Inscription det peintura du château de Villeneuve, publiée par M. de Soultrait dans le Bulletin det antiquitéi monumentale$ de M. de Caumont, année 18491 p« 4°5*
Voy. le mot suivant.
Enfant, n. subst. C'était d'abord un titre d'honneur que Ton donnait aux fils des nobles qui ne jouissaient pas encore de leurs fiefs :
Rollandins ot sivi le roi...
Et tant li enfea s'j prova
Que d'un tronçon ocist Jaumont;
Mouskes, Chronique rimée, 44&9*
Dans la seconde version de notre poème, v. i65o, il signifie encore Prince royal, comme l'esp. Infante*. Mais il arriva qu'après avoir acquis de la célébrité sous le nom d'Enfant, on continua à s'en faire un titre d'honneur : ainsi, par exemple, le père de Harold n'est appelé par les historiens que Cyldy dont le sens est parfaitement semblable, et Enfant ne signifia plus, comme dans le v. 7 de la première version, que Noble ou Brave. On lit encore dans la Vie et Passion de Monseigneur sainct Didier^. iaa :
Nous vous baillons légionnaires, Enffans de pied, centurions.
Raimbers de Paris donna même au poème où il chante les exploits d'Ogier le Danois le titre de Les Enfances t Ogier de Dancmarche, et on lit dans Aucasin et Nicolete :
266 Glossaire.
Biax fix, fait H pere, tes enfances deves faire, nient baer a folie ; dans les Contes et fabliaux anciens, 1. 1, p. 389, éd. de Méon.
Engigner , y. act. Tromper, Attraper, et quelquefois Imaginer, Machiner ; du 1. Ingenium :
El te il nul offre ne font, J'engignerai qu'il le feront; Partonopeus, v. s5u.
Engre, n. subst. Ancre; du 1. Anchora.
Enpoint, v. act. Atteint, Frappe; du 1. Imping it. Enprains, adj. Engrossée; du 1. Praegnans, qui avait aussi conservé sa signification qualitative :
La montaigne estait pnins ; Si a jeté grant plains, Et puis a enfanté ; Vsopet 11; dans Robert, Fablet inéditet, t. Tt p. 329.
Endolbr, part. pas. Ecorcbée , litt. Dolée, du 1. Dolata, ou seulement Endolorie, de Do 1ère.
Enseigne, n. subst. Signe de confiance, de reconnaissance : Luy ay baillé enseignez telles que y pouvez adjouster foy ; Lettre du duc de Bourgogne au duc de Bretagne, datée du 4 septembre 147a. On dit encore à peu près en ce sens A telles enseignes que et A bonnes enseignes.
Entailléure, n. subst. Ciselure : voy. le mot suivant.
Entaillié, part. pas. Orné; litt. Sculpté.
Ente, n. subst. Fleur, Plante : ce mot, qui signifie maintenant Greffe , a été dérivé du gr. ipvvTQv, Planté, Greffé, et Ylmpotus de la Loi Salique semblait y autoriser. Mais nous admettrions volontiers une origine celtique, puisqu'en br. Ent signifie encore Fosse.
Entendre, v. pr. Se complaire; du 1. Intendere.
Entente, n. subst. Préoccupation, Tourment; litt* Attention, Pensée; du 1. Inlentum. On lit même dans VHistoiredes ducs de Normandie, v. 5367 :
Daneis troverent encombrez Qui od Franceis s'erent meslez ; Si lor livrèrent grant entente Que sor eus ert Perbe aanglente.
Ententivement, adv. Attentivement; du 1. Intenta mente,
Entour , ndv. Environ ; forme à l'imitation du v. ail. Umbirinc : voy. Wauquerans.
Entre, prép. Au milieu de; comme le 1. Inler. Entrblaisser, v. act. Oublier; litt. Interrompre,
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comme le b. 1. Ihterponere : le pr. donnait la même signification à Entrelaissar.
Entremis, part. pas. Entremêlé; litt. Mis entre, parmi : la vieille expression était préférable à la nouvelle, qui semble accuser une sorte de désordre.
Entrepris , part. pas. Embarrassé ; litt. Pris entre. Cette expression , qui s'est conservée dans quelques locutions familières, était fort usitée pendant le moyen âge :
Charles Martiaus fu forment entrepris ; Garin le Loherain, 1. 1, p. 3.
Entreset, adv. À l'instant; du 1. In transacto : on disait en v. it. In transalto.
EnvaIe, n. subst. Attaque; du 1. Invasa :
Ne fu pas chaz, einz fu maufez Qui nos a fait ceste envale;
Romani de Renart, y. s63o.
Envier, v. act. Inviter : contr. du 1. Invitare. Il signifie aussi Mettre un enjeu plus considérable, Enchérir sur, et vient alors du 1. Invidere :
Et qui bon a, si Tenvit d'une :
Ne me chaut quele, ou blanche ou brune.
Dist li jougleres : Je l'otri ;
Et dist saint Pieres : Je Tenvi;
De saint Pierre et du Jougleor, v. 169.
On lit encore dans YEglogue sur le retour de Bacchus :
Poinssons, vaisseaulx, cela me tient en vye; S'on boit a moy , tout soubdain je l'envye.
Environ, adv. Tout autour: c'était encore le sens littéral de la racine In gyrum.
Enviz (a), loc. adv. A contrecœur ; enb. 1. Ad invitum.
Envoier, v. act. Mettre, sous entendu son épée : le sens qu'a pris le l. MUtere explique cette acception assez insolite au XIIIe siècle ; mais Sénèque disait déjà M anus ad arma mittere.
Erranment, adv. Promptement, Avec impétuosité. Le br. Erz signifie encore Vitesse, Empressement, Emportement, et î'isl. Ara, Impétuosité. Peut-être la racine de ce mot s'est-elle conservée, dans Chevalier errant et dans Harasser :
Che6cun m'i despit et menace; Chescun m*i court a la harace;
Advocacie Noitre-Dame, p. 55,
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Errer , v. intr. Voyager; du b. I. Iterare, comme le prouve la forme primitive Edrer :
Quandius al tuo consfel edrat, Incontra Deu ben si garda;
Vie de saint Léger , st. XII, V. 3.
En vénitien , Edra signifiait autrefois Voyage , et on lit dans Garnier :
Bel» fils, fet saint Thomas, bien te puis afichier Ke s 'uni me deveit tut par pièces detrenebier. Ne voldreie jo l'eirre k'ai comencé leissier;
B, I., Suppl. fr. n° «636, fol. 77 r°, t. 16.
Errob , n. subst. Chagrin , Incertitude : sans doute comme une conséquence de l'Erreur, car le pr. avait donné la même signification à Errot et à Erransa :
Mes il esteit pensif e auqùes en error;
Jordans Fantosme, Chronique, v. 1945.
Ersoit, adv. Hier; litt. Hier soir :
Vos fis ersoir de Notre-Dame Chant assez, a un grant glus;
Gautier de Coinsi , miracle*, liv. Il, cb. 5.
On dit encore en pat. normand Erset.
Es, Es-vos, loc. adv. Voilà : la première syllabe est sans doute le 1. Ecce, dont la forme était quelquefois mieux conservée, Eke-vos, en pr. Ec-vos , et la seconde nous paraît déjà l'impératif de Voir, que Ton y ajouta quand l'adverbe latin fut devenu inintelligible. Le provençal disait aussi Vec, de Ve , impératif de Veser; on retrouve dans plusieurs patois italiens Veceo, Veccolo, et on lit dans la Vie et Passion de Monseigneur sainct Didier, p. *b :
Veek me ey tout abandonné De faire ce qu'il appartient.
Esbanir, y. intr. Jouer, S'amuser : voyez Esbanoier. Esbanoier , v. pron. Se réjouir, Se divertir; litt. Se mouvoir çà et là comme une baniere.
Banieres et penons banoient Quant encontre le vent se feliént,
disait encore Guiart, Branche des royaux lignages, v. 8849 , et peut-être Wace donnaiWl encore iiri sens physique à Esbanoier :
Li quens esteit a)é chacier ; El bois s'alout esbanoier ; Homans de Rou, r. 61 8a.
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Garaier disait également dans sa VU de saint Thomas ;
A Huitsand est venu* ; ala par le gravier, Pur regarder l'oré et pur esbaneter ;
B. I., Suppl. fr. n1» «636, fol. 77 r», 4.
Escarni, part. pas. Attrapé, Moqué, Insulté; litt. Sali ; de YwL Skarn , Ordure.
Eschbc, n. subst. Butin, Pillage.
Ja de l'eschec n'aurai or ne argent ; Aincois l'auront li petit etli grant; Garin le Loherain, t. I, p. 90.
Le y. ail. Schâh avait la même signification, et le Jeu des échecs se nomme en 1. Ludus latrunculorum.
Eschief, n. subst. Aubaine, Chance ; du v. Eschoir. Ce mot se trouve avec cette acception dans le Glossaire de Roquefort , mais sans aucun exemple.
Esclicb, n. subst. Eclats , Tronçon ; du v. ail. Kliozan9 Fendre, ou Sleizan, Briser:
Lor lances par escliches volent;
Crittal et Clarté; B. de l'Arsenal, B. L. F. n* a83, fol 341 v°, col. 1.
Le normand Ecliche a beaucoup mieux conservé sa signification primitive que le fr. Eclisse.
Esgarde, part. pas. Pesé, Eu égard, comme nous disons aujourd'hui, Considéré.
Esgarez, part. pas. Attristé, Troublé; litt. Opprimé : du v. ail. Swâran.
Ai atendude an la maisun ton pedre.
Ou tun (/. tu m') laisas dolente et eguarede ; Chanson de *aint Alexis, st. XCIV.
Eslegier, v. act. Payer, Compenser; litt. Choisir: du l. Eligere, parceque primitivement tout choix supposait une compensation , un échange. On lit dans un passage du Romans d'Alixandre que nous n'avons pas trouvé dans l'édition de M. Michelant :
Son escu est a or, a un vermeil lion ,
El son cheval ferrant qui vaut tous les gascon,
Ne seroil eligié pour un mui de maqgon;
dans du Gange, t. 111, p. 29, col. 1.
Eslongier, v. intr. Différer, comme le \>y. Alonjar* Esmarrir, v. pr. Se fâcher ; du v. ail. Marrjan. Esmaus, n. subst. Sorte de pierre précieuse émaillée de différentes couleurs, comme le Smalto des Italiens.
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Esmkr , v, act. Juger, Apprécier; du 1. Âestimare. Esméré , part. pas. Affiné ; du 1. Merus, Pur. Espandant (à), loc. adv. A profusion; dugr. z««vo\i: litt. En faisant des libation.
Et li vint par terre espanduz;
Recueil de* historiens de France, t. III , p. «63.
Espanir, t. intr. Développer; litt. Epanouir : du 1. Expandere.
Qant Toi la glaie meure Et le rosier espanir;
Raouls de Soissoni ; dans le Romvart, p. a6a.
Espeneir , v. act. Expier, Racheter; litt. Souffrir et Faire souffrir à cause de :
Et quant ne se vuet repentir Ne ses pechiés espenéir ;
Rocbat, Ueber einen biiher unbekannten Percherai li Galois, p. 44.
Espérer, Craindre; du 1. Sperarc. Virgile disait déjà Aeneldos 1. îv, v. 419 :
Hune ego si tantum potui sperare dolorem.
To hope avait aussi quelquefois en anglais le sens de Craindre :
Lorde, if it be thi ville.
I hope be tbis be sa vers ille ; For it is now the fourth day gone Sen he was laide under yonde stone; Towneley Mysteries, p. 3s 3.
Esploiter , v. intr. Agir. Ce mot, d'une origine assez incertaine [Explkitum î) , avait aussi ce sens en provençal :
Olivier lo gentil a mot ben espleytat; Fierabras, v. 943.
et il le conserve dans Exploit, Acte judiciaire, et Exploit*, Actes par excellence , héroïques.
Espringot, n. subst. Loriot : au moins Dideric lui donne, v. a553, le nom de Wedewal,el le loriot s'appelle en flamand moderne Weduwaal. En anglais Spring signifie Printemps, et le loriot est encore nommé dans quelques provinces allemandes Pfingstvogel , Oiseau de la Pentecôte.
Espris, part. pas. Allumé: on dit encore au figuré S'éprendre d'amour et Le feu n'a pas pris.
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Esranment, adv. Promptement : voy. Erranment. Essart, d. subst. Massacre, Destruction:
Certes malt le fait bien Robert le fiz Bernart ; De cele gent estrange fait merveillus essart;
Jordan» Fantosme, Chronique, v. io5s.
Litt. Défrichement, du v. 1. Ex-sarritum, Exartum, qui se trouve déjà dans la Loi des Burgondes.
Enracinés sont et repris Si c'on ne les pnet essarter ;
De Gromgnet et de Petit , dans M. Michel» Roman de la Violette, p. 3s5.
Essoine, n. subst. Obstacle, Danger : Sunnis signifie dans la Loi Salique Excuse légitime, et le v. ail. Sunnen avait le sens d'Empêchement. Icellui Avril eust tué ledit exposant ou mis en essoine de mort ; Lettres de grâce y dans du Gange, t. VI, p. 437, éd. de M. Henschel.
Establer, v. act. Mettre a l'écurie; litt. à Vètàble : du 1. Slabulum.
Estage , n. subst. Séant ; voy. Estant.
Estaige, n. subst. Maison, Demeure, Résidence, et par suite Apprentissage, Stage : du b. 1. Stagium, ou
du gr. lTttyrt.
Quant l'en fist a Chartres s'eglise Ou espei'lal chambre a prise.
Son mestre estage et son manoir Ou il li plest plus a manoir;
Duplessis. Miracle$ de Notre-Dame de Chartres, p. 1.
Parti s'en (est) li reis [a tant], n'i fist plus lonc estage ; Jordans Fantosme, Chronique, v. 558.
Estait, 3 pers. de l'ind. du v. Ester , Être debout, Aller, en 1. Stare : le fr. moderne a réuni en une seule conjugaison deux verbes de forme et d'origine différentes. On disait autrefois à peu près comme en italien :
Corn vous esta que vous vois amati?
Garin le Loherain, 1. 1, p. 148.
Voy. le v.390 de la première version et le v. 1274 delà seconde.
Estal , n. subst. Lieu de séjour, Point d'arrêt ; dre estai , c'est Rallier, Arrêter pour combattre de pied
ferme : du v. ail. S/«J, dont la signification était la même.
Estant, loc adv. Debout , Sur pied : du b. 1. fit stando.
Estéb, n. subst. Séjour; litt. Station: dul. Stata.
Li rois n'a pu fait longe esiée ; N'a tend i chien ne venéor;
Roman* de Tristan, t. 1, v. 3n4.
Estoiéb | part. pas. Rengainée, Mise dans le fourreau ; btt. dans Yétui :
Le brief estoie maintenant;
Gautier d'Arras, Eracles, v. 949.
On lit également dans le Roman de Jaufre, dans Raynouard, Lexique roman, 1. 1, p. 5 1, col. a :
E'1 reil a son etcut pausat E pueis a'I bon branc esluiat.
Du v. ail. SUche, dont la forme s'était mieux conservée dans Pit. Astuccio, l'esp. Estuche, le port. Estojo et le pr. Estug.
Estoner , v. act. et intr. Étourdir, Etre étourdi :
Graux fu li colps ; li dux en estonai ; Chanson de Roland, st. CCL, v. 10.
Il fu si estonés qu'il cal a terre; Aucasin et Nicolefei dans Méon , 1. 1, p. 38g. Mais peut-être , comme le b. 1. A tlonare, Edtonare, ce mot signifiait-il d'abord Résonner, Retentir :
Sor le heaume tel cop li done Que tôt le pals en estone ;
Blanchandin et Orgueillose oVamors; B.I., fonds de Saint-Germain, n° i»3g, fol. 19» c°l- »•
Estordee , v. act. Torturer, comme le 1. Extorquere; il était aussi intr. et signifiait alors Echapper : on avait donné un sens à la particule, qui n'en avait aucun en latin, comme dans Délivrer :
Tant fu batus, ja n'en eatordra vis; Garin le Loherain, u IL p. à_4l-
Estorhie, n. subst. Lutte, Combat ; du v. ail. S/un».
Estoutib , n. subst. Le sens ordinaire est Folie ; du )• Stultitia- mais c'est ici, sans doute, un dérivé du v. ail. Stoliy Fier, Impétueux , qui signifie Attaque, et se trouve dans quelques autres passages :
Avez véu quele estutie
Uni li Franceis fait envers nos?
Histoire des dues de Normandie, v. 3570.
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Estovoir, n. subst. Nécessaire; litt. Falloir : en b. 1. Estoverium. Il avait aussi la signification de Profit, Avantage :
Cors, en toi n'a point de savoir, Qar tu convoites ttop avoir, Robes et bon cheval de pris :
Tu quiers trop bien ton estovoir ;
Dialogue du Corpt et de l'Ame; B. I., fonds de Saint-Germain, n° ia39, fol. 35 r°.
Estraier , adj. Errant çà et là, sans maître; du 1. Exlra :
Si me lairés en tel manière Tres-tote sole et estraiere ; Mes frères estes, mal fériés ;
Rochat, Ueber einen bisher unbekannten Per~ cheval li Galois, p. 46.
Mais ce mot était beaucoup plus souvent employé comme verbe :
Tant bon cheval, tant bon destr(i)er, Parmi la bataille estraier ;
Histoire det ducs de Normandie, t. I, v. 6693.
Et a laissiô son noir destrier Al pié des degrés estraier ;
Partonopeus, v. i683.
Estre vn. subst. Condition actuelle, Vie ; dul. Stare : au lieu de l'inf. on se sert maintenant d'un dérivé du part. Status , État. Il signifie aussi Maison, et vient alors sans doute du b. 1. Es Ira.
Est re , prép. Outre ; du 1. Extra , dont il avait aussi les autres significations :
Bien quatre mile cevaliers , Estre serjans et escuiers ;
Partonopeus, v. 9677.
Estroer , v. act. Trouer, Percer :
S'en feroit les pièces voler,
Et despecier et estroer,
Que point n'i demoroît d'entier;
De Berengier au long cul, v. a6.
Peut-être ce mot vient-il de l'isl. Strâ , Renverser, en v. ail. Streuuan, car on trouve avec ce sens la forme E$- - truire :
... Ele abat maisons et toureles
iS
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Par l'efforz des onde» qui bruient Et let haut mura par terre eslruient;
Branche de$ royaux lignages, 1. 1 , v. §906.
Ebthocs (à) , loc. adv. Aussitôt, A l'instant , Avec vivacité: du 1. Ad extrorsum , selon M. Diez; de Slrewkiw, d'après M. Raynouard.
Estrcmant, n. subst. Pilote; en isl. Stioriman , en anjlo-s. Steorman , en v. fl. Stûrman. La forme fr. se rapprochait habituellement davantage de la racine :
Encontre vent la mer passât, Li estermant lui demandât;
Geffrei Gaimar, Chronique y v. 583i«
Un autre ms. a même, d'après M. Wright, le slieresman. Dans le Lai de M Hun, v. 248 ? et dans le Roman de Hou, t. II, p. 190, v. i?6i4, il y a Esturman. Estrumbnt, n. subst. Instrument :
Sonent vfeles , et tabors , Et autres estrumens pluisors;
Partonopeue, v. 1081 5.
L'ancienne forme était bien plus rationnelle que la nouvelle : Struere e, et non Slruere in , comme pour les actes publics. Elle se trouve aussi en pr. et en v. esp.:
Nin estrumcnt, nin lengua, nin tan clarovocero;
Herceo, Milagrot de Nuettra Sefiora, str. IX.
Estuet, Estédst, Estouvra ; verbe impersonnel, peu usité aux autres temps , qui répond à peu près à notre verbe Falloir : probablement du 1. Slare , dont on faisait dans les langues néo-latines un fréquent usage , puisqu'il a fourni quelques temps au verbe substantif.
Façon , n. subst. Forme ; litt. Manière dont une chose est faite : on s'en sert encore devant un autre substantif : C'est la façon d'habit qui me convient.
Faillir , v. intr. Manquer, Ne pas réussir ; du 1. Fallerey pris dans un sens passif:
La rolne inult I'en-haf, Quant ele a lui del tut failli ;
Lai de Gracient, v. 1^7.
Faitement (si) , loc. adv. De telle façon , Ainsi. C'était une locution fort commune :
Quand Symons oy Berte parler si faitement;
dans M. Paris, Romans de Berte, p. 69.
Falaise, n. subst. Roche; du v. ail. Fel'isay dont la forme était habituellement mieux conservée:
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Tant oirre qu'a une falise, Ou nus ne getast d'une fonde, Est venus...
Romant de Perceval; B. L, n* 6837, M- 343
Guillaume-le-Breton disait même dans sa Philippide, 1, vui , v. 9 :
Vicu8 erat scabra circumdatus undique rupe, Ipsius asperitate loci faleta vocatus.
Falir , y. intr. Manquer, Tromper ; du i. Fallere :
Encontre lui en-va li dux Henri* ; Godins faillit, mais li dux le feri ; Garin le Loherain, 1. 1, p. 3i.
La terre aurat maléicon :
Ou tu voldras ton ble semer,
Il te faldrat al fruit porter :
Ele est maleite sor soz) ta main ;
Adam, drame anglo-normand, p. 34.
Voy. Faillir.
Fautre , n. subst. Couverture :
Derrier l'arson consul l'aragon, Tranche le fautre dou vermoil siglaton, Et par mi coupe le boin destrier gascon; Gerars de Viane, v. a37».
Li uns d'aus n'a pitié de l'autre Qaot le voit gésir sor le fautre, Pensif ou malade ou destroit ; Bible Guiot, v. isi8.
Félon , adj. Dur, Impitoyable : c'est le sens primitif du v. ail. Filtan. Il ne se prenait pas toujours en mauvaise part ; ainsi on lit dans le Romans d'Agotant :
Nobles et fiers et pleins de felonnie ; dans le Fierabra*, p. 170.
Fermé , part. pas. Enharnaché , iitt. Attaché : du b.
De fide
Seignor, je sai assez de fi Que d'Alixandre avez ol ;
Romant de Florimont; B. L, n° 7498*» foi. 1 v° col. a, v. 6.
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On disait aussi Par foi :
Ara on ftit de coin, hardi ; Home fier, de bone merci ;
Homanê de Florimont ; B. I., n» 7498*, fol. 60 ▼<>, col. a, v. i4»
Fiance, 11. subst. Serment de fidélité ; dul.Fftfvaa, en b. 1. Fiduncia :
Vint Robert, H qaens d'Alencon, Sa terre randre au roy de France ; Son homme devint par fiance;
Branche des royaux lignage*, v. 3096.
' Fibres, adj. Malgré le sens de la racine (Fera)> ce mot ne se prenait pas toujours en mauvaise part ; il pouvait signifier l'élévation, l'excellence en toute chose; ainsi , par exemple, il y a dans le Partonopeus, y. 2741 :
Il lift le bref, car il est clers, El de bien lire haus et fers.
On sait au reste que rignorance des racines et le défaut d'un ouvrage capital qui pût faire autorité avaient introduit une grande incertitude dans la signification de tous les mots qui ne se rattachaient pas immédiatement à un objet déterminé.
Fisique, n. subst. Science de la Nature , comme l'indique la racine *v*<* , et, par suite, Science des choses naturelles. C'est ce que montre aussi clairement que le v. 179a de la première version de Floire et Blonceflor, un passage cité par du Cange, s. v. : Phisica vocantur illa in quibus causae occultae sunt. Aussi le Physicien se bornait-il à découvrir les causes de la maladie , c'était le Mire qui la guérissait.
Flon, n. subst. Fleuve; du 1. F lumen.
Fondés, part. pas. Qui sait parfaitement, Qui possède entièrement ; du b. 1. Fundatus :
Henri out a nun le puisné, Ki de clergie fu fundé ; Continuation du' Romans de Brut; dans M. Fr. Michel, Chroniques anglo- normand es, 1. 1, p. 93.
II... fut envoiéaNapplesal'estudeouilfutfondezparfaictement en logique et en nature ; Continuation anonyme de la Chronique de Jean de Saint-Victor; dans le Recueil des historiens de France , t. XXI, p. 681, note. On dit encore dans le même sens Fondé de pouvoirs. Fontaine, n. subst. Eau, dul. Fontana:
Vin ou fontaine i entrast plein galon ; Romans d'Agolant, v. 447*
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Fontanelle, n. subst. Petite source ; diminutif de Fontaine, qui se trouve encore dans la plupart des langues néolatines. Voy la citation au mot Grovelle.
For jurer, v. intr. Jurer d'abandonner à jamais ; du b. 1. Forisjurare, trad. litt. du y. ail. Ausschweren:
Tôt li forsjurra le pals,
Qu'a nul jor mais de son aage
Ne claint ne part ne eritage ;
Histoire des ducs de Normandie, v. 34o53.
Forz, adj. Dur; du 1. For lia. C'est une de ces extensions de signification qui se produisent si naturellement dans les langues qui ne sont pas encore faites. On prenait aussi souvent Durement dans l'acception de Fortement :
Lors fu la gens mult lie, durement l'en mercie ; Romans d'Alixandre, p. 93 1, v. &8.
Fourfaire, v. intr. Agir en dehors des usages, et, par suite , Mal agir ; du 1. For is facere.
Fourier, n. subst. Pillard, litt. Fourageur; àe Foire, Fourrage , litt. Paille.
Franchise , n. subst. Action généreuse , magnanime, litt. digne d'un Franc, et on lui donnait un sens approprié aux circonstances La franchise n'est plus aujourd'hui que de la Sincérité et l'Exemption d'un droit.
Frois, adj. Frais, Neuf, et aussi Vert, Fraîchement coupé. La racine se trouve également dans les langues teutoniques (v. ail. Frise) et celtiques (kymri Frisg, bret. Fresk).
Fuer, n. subst. Prix. — A nul fuer, En aucune manière ; litt. A aucun prix :
Part de m'arme, part de mun cuor,
Ceo ne pot estre a nul fuer
Que ensemble od tei ne m'en auge ;
Histoire des ducs de Normandie, v. 4778»
Le pr. For avait même très-souvent ce dernier sens, et on lit dans la Branche aux royaux lignages, t. I, v. ng4 :
Au fuer de gent desconfortée.
Probablement du celtique , puisque Fuer signifie encore en br. Prix, Mesure. Ce mot s'est conservé dans la locution Au fur et à mesure.
Gaaigner , v. intr. Labourer. Bans le pat. de la Haute-Bretagne Gagner sign. encore Cultiver, et dans le
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br. de Vannes on appelle un Journalier Gounidek , litt. un Gagnant. Yoy. le mot suivant.
Gaaing, n. subst. Acquêt sans bourse délier; par opposition à Achat, Acquêt à titre onéreux. Ce mot, qui se trouve dans la plupart des langues européennes avec les formes les plus diverses, depuis l'angl. Win jusqu'à Ht. Guadagnarc, vient sans doute des langues germaniques ; car le v. ail. Weidanjan, Weidanôn, sign. Chasser, Faire paître des troupeaux , et l'isl. Gagn , Victoire, Butin. Le v. fr. semble se rapprocher davantage de cette signification, comme on le voit dans le v. i3a de la première version et dans la traduction de Guillaume de Tyr : Que tuit cil qui armes porroient porter alassent après lui au gaaing; dans Martenne, Amplissima Collectio, t. V, col. 598.
Gaillars, adj. Arrogant, comme le v. ail. G ri/, ou peut-être Vigoureux :
Cent milie tunt de nos meillors cataignes; Cors unt gaillarz e fiere* contenances ;
Chaneon de Roland, str. CCXXIII, t. b.
Galos, n. subst. Saut : c'est le sens primitif de la racine; en v. ail. Gahtaufan sign. Sauter; aussi se servait-on d'abord du pluriel dans le sens de Galop:
Aven an nient a son tors pris, Son ceval a es galos mis ;
Partonopeut, v. 9661,
Il s'en revient les galopiax ariere s'espée en sa main ; Aucasin etNicolete; dans les Fabliaux et contes anciens , 1. 1 , p. 389 , éd. de Méon. Voy. Sads.
Gante, n. subst. Oie; de rail, puisque Pline dit en parlant des Oies : Candidi ibi (in Germania) ,vero minores, gantae vocantur ; 1. x, ch. ai. Le nom y est encore Gans.
Garingal, n. subst. Galinga; Maranta galanga de Linnée, que, par une assez singulière erreur, M. Ray— nouard croyait le Galéga; Lexique roman , t. III, p. 5 16 :
Mult souef i (f)lairoienl radisé (?) etcanele, Garingaus et encens, cbitovaus de Tudele;
Roman* d'Alixandre, p. 341. v. «3.
Garir, v. intr. Vivre content, tranquille; Être en santé ; peut-être du goth. Varjan , Défendre :
Or soiez prous et chevaliers hardis.
Si conquerrez dont vous puissiez garir ! Garin le Loherain, t I, p. i5s.
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Garnir, v. act. Avertir ; du v. ail. Wamôn :
Deus ! tant vos en-garni sovent Que n'entrissiez eo cest talent!
Partonopeus, v. 4553.
Gas, n. subst. Plaisanterie, par eupheuisme, mais à proprement parler Mensonge ; litt. une Moquerie : de Fisl. Gab, dont le b se retrouve dans le v. Gaber.
Gaste, adj. Abandonné , Ruiné ; litt. Dévasté :
Devant une gaste meson Dont cfaeu furent li chevron ;
Du Bouchier d'Abbevillet v. 101.
Peut-être, malgré le 1. Vastare, ce mot vient-il du v. ail. Wa8/jan , car on trouve dans VHisloire des ducs de Normandie y v. 4986 :
Al rei de France e al barnage Mandent por qu'il laissent gastir La terre qu'il deivent tenir ;
et dans la Chanson des Saxons, t. I, p. aog : Ci avons sejorné an cest règne gastin.
Geme, n. subst. Perle; litt. Pierre précieuse; du 1. Gemma :
Oie avôs la vérité, Comment de Chartres la cité La mère Dieu s'apela dame , Qui d'autres dames est la gemme;
Miracles de Nostre-Dame de Chartres, p. 11.
Genillons (a) , loc. adv. Les genoux pliés ; on disait ordinairement a genoillons :
Sovent se courbe a genoillons;
Castoiement d'un pere a son fils, v. 4*«
De là le v. S'agenouiller, Geste , n. subst. Cour, Famille :
Toute est de la lignie que Dex a tant amée, De la geste Àymeri qui proesce a durée ;
Bueves de Comarchis ; B. L, n* 7535, fol. 110 r«\ col. 1.
Litt. Histoire ; du b. 1. Gesta : on était de la Geste de l'homme dont on partageait la bonne et la mauvaise fortune. Aussi ce mot signifiait-il quelquefois une Nation tout entière :
Se Dex m'alst ! tral nos a Orable, Et Dex confonde la sarrazine geste !
Prise d'Orenget v. 1197
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Gibeles , n. subst. Espèce de pâtisserie : peut-être ce que nous appelons Gimblettes,
Gisarme, n. subst. Pique; du ). Gaesvm, G a es a , Gîse, aiguillon dont on piquait les bœufs, et Arma 9 ou plutôt de Gaesum et Isarn , Gise de fer : car dans des gloses en v. ail. Faix, Faleastrum, est expliqué par Get- Isarn, et on lit dans le Romans aVAlixandrey p. 289 9 t. ag :
,Et portent li auquant g, isarn 6 u pic fieré.
Gîter, ou plutôt Gister, quoique Roquefort donne les deux formes , Mettre , Donner un gîte : du 1. Jacere, et non Jactare. Cette forme explique la loc. Jeter en priton , qui serait d'une analyse assez difficile si la formation des langues était aussi logique que se plaisent à le supposer quelques philologues démesurément spirituels. La forme habituelle était Gésir, et quelquefois Gire : voy. Dinaux, Trouvères Cambresiens, p. 99, y. a, et Roquefort, Supplément, p. 175.
Grappe, n. subst. Style, Poinçon; en 1. Graphium.
Gravelb, n. subst. Sable :
Ent en mi liu del pré ot une fontainiele ; Li ruissiaus estoit clers et blanque la gravele; Romani d'Atixandre, p, 341, y. a5.
Ce mot, d'origine celtique, s'emploie encore dans un sens restreint.
Grknon , n. subst. Poil, et par suite Moustache, Favoris. Malgré le 1. Crinis, ce mot, qui se trouve cependant dans presque toutes les langues néo-latines, nous semble venir du v. ail. Grani, isl. Grôn. 11 y a déjà dans Isidore : Vidimus granos et cinnabar Gothorum.
Gresillon, n. subst. Gazouillement; litt. Sons aigus : du 1. Gracilis. On donnait aussi le nom de Graile , Grahle, à une sorte de Trompette :
Sonent cors et buisines et ces grattes menus ; Romans d'Alixandre, p. aa3, v. 8.
En Languedoc on appelle encore le Hautbois Graile.
Grevagement, adv. Douloureusement; du L Graviore mente : on disait aussi Greveussement.
Grève, n. subst. Ligne qui partageait les cheveuxsur le front ; en b. 1. Gravia :
La grève droite en la cervis,
dit le Romans d'Atkis et Prophilias : c'était la mode pour
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les femmes au milieu du XIIIe siècle : voy. Joinville, Histoire de saint Louis, p. a3.
Gue, n.subst. Eau; probablement du 1. Vadum, qui, comme rit. Guado , avait aussi la double signification de Passage et d'Eau :
Les reliques sunt forz , granz vertuz i fait Deus, Que il ne venent a ewe n'en partissent les guet;
Voyage de Charlemagne , y. a55.
Perchevaus ist demaintenant Del gué u il ot abuvré ;
Rocbat, Ueber einen bisher unbekannten Percheval U Galon, p. 19.
Guenchir , v. intr. Échapper, Éviter; litt. Se détourner: du v. ail. Wenkjan. Il ne guenchi ne a destre ne a senestre; Quatre livres des Rois; 1. IV, ch. xxni, v. 22.
Guige, n. subst. Courroie; litl. Lien, Attache; du v. ail. Wicha :
Il prant sa large, s'ait la guiche saisie; Gerars de Viane, v. $773.
Haitie, adj. Content, Joyeux :
Merveilles par-s'en fait haitez :
Des or est mnlt joius e liez ;
Histoire det ducs de Normandie, v. 1641.
Sans doute du celtique, car le br. Heta signifie encore Plaire , Faire plaisir, Désirer.
Herbeegaige, n. subst. Logement, et par suite Visite ; du v. fr. Herberger9 auquel se rapportent encore Auberge et Héberger : Semondre en herbergaige , c'est Engager a faire visite.
Herbergerie , n. subst. Camp ; litt. Le lieu où Ton est herbergé : le pr. Alberguaria avait pris le même sens : voy. Gerars de Viane, v. 33 13. Hauberges sign. même Tentes dans Garin le Lohcrain, t. II, p. i5a.
Honor , n. subst. Propriété à laquelle étaient attachés des droits honorifiques qui dans l'opinion et dans la langue primaient le domaine utile.
Ainznez estes, et de m'onor Vos doi je tenir por seignor ;
Romans de Florimont; B. I., n° 7498*, fol. a v°, col. a, v. a6.
Inde, adj. Violet; litt. Couleur venue de Tlnde :
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Indi.... bela mixtura de color cerulcnca et purpurea; Elucidari de las proprias , fol. 967 :
Et voit tor sa deitre roamiele
Une vfolete noviele
Iude paroir sor la car blanche ;
Roman de la Violette, p. 34, v. 645.
Ingremancr , 11. siibst. Magie ; du 1. Necromantia, dont par euphonie ou par erreur on a transposé les deux premières lettres : Celuy an inesmes, fut prins un moyne... qui voult renouveller une doctrine de ingro— inence qui a voit esté condampnée pieca devant ; Continuation anonyme de la Chronique de Jean de Saint-Victor ; dans le Recueil des historiens de France, t. XXI, p. 681, note.
Iribt, part. pas. Gouroucé; du 1. Iratus.
Is.nel-le-pas , adv. Aussitôt, Promptement ; litt. Le pas précipité : du v. ail. Snel, Vite , Prompt.
Tst, trois, pers. de l'ind. Sort; du v. Issir; en 1. Exire : voy. la seconde citation au mot Gué. On disait aussi Ussir , et cette forme s'est conservée dans Réussir, Le x avait souvent pendant le moyen fige le son de ss, et il Ta encore dans Soixante, Dizaine, et quelques autres mots.
Itant, adv. Ainsi, Sur ces entrefaites, Par ce moyen ; du 1. In tantum. On y ajoutait quelquefois a {Ad) , et ce n'était qu'une de ces superfétations de préposition, si communes dans la vieille langue, qui ne changeaient pas la signification d'une manière sensible :
Les m'aidez si a destruire Que lor orguilz e lur deslaiz Vienge a ilant, cum il est dreiz, Mort e vencu, pla(i)ssié e prient;
Hhtoire des ducs de Normandie, v. 455 1.
Jagonsk , n. subst. Sorte de pierre précieuse, probablement rHyacynthe; Joyonten dans Dideric, v. ioq6 ; Jacinctus, dans la vers, suédoise, v. 1096.
Jaiant, n. subst. Géaut : c'est le nom que Ton donne encore au mannequin gigantesque qui figure dans les ducasses de plusieurs villes de Flandre.
Jehir. v. act. Rapporter, Redire : du v. ail. Jehan :
Cancon, pour moi va ma dame jehir Que jou sui siens;
Jebaos li Petis; dans le Romvart, p. 875,
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Jeter , v. act. Délivrer, Affranchir :
Toz ses amis de tôt aban Giete la mère des arcangles ;
De sainte Léocade, v. 55o.
Joïe , adj. Gaie ; du 1. Gavisa : cette forme s'est conservée dans Ré-jouie.
Joli, adj. Joyeux; de l'isl. Jol, Fête où l'on se livrait à la joie.
Quant j'ay le cueur jolis et gay , Il ne me ehault gueres de toy ;
Le débat de Nature et de Jeunesse.
Jostez, part. pas. Rassemblés, Réunis; litt. Rapprochés : du 1. Juxta :
La bouche o l'autre n'ert jostée;
Romans de Tristan, 1. 1, v. 1965.
Justez ensemle north e man ; Ensemle ditez donc Northman ;
Roman de Rouy v. m.
JosTiSES,n. subst. Plaids, Assises: cette acception de Justitiae était assez commune, mais nous ne nous souvenons pas d'en avoir rencontré d'autre exemple en français. Ad justicias faciendas, disait Einhard, année 81L et oppressioncs popularium relevandas, legatos inonines regni sui fines misit.
Jostisie, part. pas. Combattu, de Jouste, ou Abattu , de Jus : nous ne connaissons aucun autre exemple de ce mot qui nous permette d'en préciser la signification.
Jouste, prép. Près de; du 1. Jiuvta.
Justice, n. subst. Pouvoir, Puissance :
Certes, vers moi mesprenés Qui sui en votre justice ; Gautier de Dargies; dans le Romvart, p. a5o.
Mètre en sa justice , c'est Soumettre à son autorité.
Justiciés, part. pas. Gouverné, Conduit; du b. 1. Justitiare. On trouve également dans Bele Isabeaus : Quant sot Gerars cui fine a mors justice;
dans M.Paris, Romancero françois, p. 6.
Justisibr, v. act. Mettre à mort; litt. Exécuter sa justice. Roquefort, qui donne cette interprétation, ne l'appuie d'aucun exemple , et nous ne nous souvenons pas d'en avoir rencontré d'autre; mais on trouve dans lo libre de vices e de vertutz : Per que del tôt sera condempnatz e justiziatz ; B. I., n» 7693, fol. 7.
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Kiblbs, sans doute une interjection qui Savait pas de sens bien déterminé. Cependant on trouve aussi dans
le Partonopeus, v79o74 P j
Desploiés kieles cel savoir :
Ja solés votjugier ai voir.
Larde , n. subst. Rôti piqué de lard :
Del sangler mangèrent au poivre, Et del cerf firent bons lardes, Et des chapons firent pastes ; Roman* de H en art, v. «8778.
Ce mot se retrouve, mais comme adjectif, dans Le grand Testament de Taste-vin , rog des Pions.
Largement, adv. Généreusement, comme le 1. Largus :
Nul si large osle je voi en mon aé ;
Chamon du vilain HervU; B. I., fonds de Saint- Oermajn, n° 1*44, fol. i3, v°, col i, v. 18.
Ce sens primitif s'est conservé dans Largesse. Lassus, adv. Au loin, Sur les hauteurs : contraction
!nl' m • .*ous disons encore dans le même
sens Là bas , et 1 italien a conservé Lassuso et Lassu.
Laz, n. subst. Chaîne, Cordon; du 1. Laqueus.
LE,adj. Large; dul.Latus:
Une pierre bien grant et lée Au le dou puis fu arrestée; Duplessis, Uiracle*dèNotre-DamedeChartreitp. 86.
Ce mot s'est conservé comme substantif : Lé d'une étoffe Lecherie, n. subst. Faute, dans un sens général": litt. Acte d un Lecheor, c'est-à-dire sans doute d'un Danseur, du gotn. Laikan, Danser, qui se retrouve dans toutes les langues germaniques et dans le v. slave : voy. Miklosich, Radtces linguaeslovenicae, p. 44. On dit encore dans plusieurs provinces d un homme dont le caractère ne mérite aucune considération que c'est un sauteur.
Legiere adj. Facile, Aisée; du 1. Levis, qui avait aussi cette signification : 9 *
Ne sont mie li mur legier a efondrer ; Roman de Rou, v. 4118.
oVoî?NTEFENï'.adv' Molleme»t, Faiblement : le 1. Lente avait quelquefois cette signification •
Lez,- prép. Presse, D'après; litt. Du côté de : du 1. Latu8y en pr.Laiz :
Caus d'entour lui a apielés, A destre et al semestre lés ;
Mouskes, Chronique rimée, v. 81759.
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Ce mot est resté dans une assez grande quantité de noms de lieu : Saint-Picrre-lez-Calais, lez-Louviers, etc.
Liemier, n. subst. Chien de chasse, aujourd'hui Limier : peut-être du celtique, puisqu'on l'appelle encore en br. Liamer. Mais la forme de ce mot dans le Romans de Robert-lc-diablc, Loiemier; dans le Dolopathos, p. ?63, Loimiery et un passage de la Loi Salique : Si quis canem , qui legamine novit , pourrait faire croire que le Liemier était un chien qu'on attachait habituellement.
Liste, n. subst., et Liste, part, pas., du y. ail. List, Art, se disait également de toute espèce d'ornement, de bordure, debroderies, de peintures, de sculptures, et des recherches d'architecture : ainsi la tombe de Blanceflor, qui
De riches listes ert listée,
était ornée de riches ornements.
Livrison et Livroison, n. subst. Don gratuit, Ration. Au soir fu mis en prison, a petite livroison ; car on ne lui donnoit chascun jour que pain et yave tant seulement ; Recueil des historiens de France, t. III, p. qoi. Du 1. Liberatio : la Livroison était d'abord une Remise d'une nature quelconque qui libérait d'une obligation. On lit encore dans le Partonopeus, v. a5o,3 :
Or ont éu lor livrisons, Apres demanderont lor dons.
La Ration était une Livraison raisonnable.
Loée, n. subst. Lieue, et aussi probablement l'Espace de temps qu'on met à la parcourir ; car il y a dans le Partonopeus, v. 10087 :
Asses i sissent longement,
Et furent servi ricement :
Une loée après mangier,
Li lit sont prest, si vont coucier.
Il y a sans doute dans ce passage un jeu de mots que la version B n'a pas compris, et, peut-être avec raison, elle a remanié ce passage de manière a rejeter les vers Qi6i-6a.
Loer, v. act. Conseiller; dul. Laudare : on conseillait une action en montrant qu'elle était bonne, en la louant*
Longiez , part. pas. Tissu; litt. Allongé; ou peutêtre Bordé dans sa longueur.
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Los, n. subst. Louange, comme le 1. Laus , et aussi Conseil : voy. Loer.
Lues, adv. Aussitôt; litt. Au lieu (même). Cet adverbe , dont la forme primitive s'était mieux conservée dans les autres langues néo-latines (pr. Luec, AUoc; esp. Luegb), vient sans doute du 1. Loco (hoc) : le v. it. Loco signifiait Là , et on dit en daco-roman De loc.
Lupars, n. subst. Léopard. Cette forme existait aussi en provençal (Raynouard, Lexique, t. IV, p. 4&)» et Ton trouve Lupardiaus dans le Romans du Chastelain de Couciy v. 1895.
Macegrier, n. subst. Boucher : malgré sa ressemblance avec Massacreur, c'est sans doute une corruption du 1. Macellarius ; car on trouve Macelerie pour Boucherie, et Maceclier.
Mailler, v. int. Frapper comme avec un maillet :
La véissiez et maillier et ferir ;
Garin te Loherain, t. II, p. 907.
Main , adv. Matin ; du 1. M ane :
Lors luy envoyé l'en , soirs et mains , Des sergens pour l'exécuter;
Jehan d'Ivry , Les secret* et loix de mariage.
Mainée, Maismb, n. subst. Famille, Suite, Troupe ; litt. Gens de la maison , comme Domestiques. Ce mot se retrouve en esp. Mesnada , et en it. Masnada :
E poi regiugnerô la raia masnada ;
Dante, Infierno> ch. XV, v.4t*
Mainer, v. intr. Demeurer; du 1. M ancre. Maintenant, adv. Sur-le-champ; litt. En tenant la main ; A par main , comme on disait aussi en v. fr. :
Voir, dist Guillauraes, a par main le saurez ; Bataille d'Aleschans, v, «6 18, et v. a6a6 :
Sire Guillaume, a par main me r'aurez.
Maire, adj. Plus grande ; du 1. Major :
Plus grant chose, n'os puis ne maire Offrir, pramettre ne doner ;
Histoire des ducs de Normandie^ 9057.
Mais, adv. Davantage , Plus ; comme le 1. Magie, Maistre , n. subst. Chef, Capitaine; de Fiai. Mestr, le Plus grand, le Premier, qui s'employait aussi quelquefois dans son acception primitive :
Del maistre mariner trovum
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Qu'il venist bien a raencon Se il vouuist, sens perillier;
Histoire des ducs de Normandie, v. 41081.
Maistroier , v. act. Élever, Diriger comme un mahtre; du 1. Magister, Nus ne vos sauroit si gouverner et si maistrer com ge que vostre sire sui ; Villehardouin , Histoire, p. a5. Nous disons encore, mais dans un sens plus physique, Maîtriser.
Manant, adj. Riche; litt. Ayant une demeure fixe, un manoir; en 1. Manens. De là, Mananlise signifiait Richesse :
Ne li troi roi qui sont de Frise II tant a or et mananlise ;
Romans de Troies; B. I., n<> 6987, fol. 84 v°, col. 4*
Mance, n. subst. Bourse; litt. Manche où les voyageurs mettaient habituellement leur argent : du 1. Afanicae.
Mandegloire, n. subst. Mandragore, plante à laquelle la prétendue ressemblance de sa racine avec les parties sexuelles de l'homme avait fait attacher une foule d'idées superstitieuses. On lit aussi dans un Bestiaire du XIII* siècle :
Jouste paradis, en un mont , llluec ou croit la mandegloire. '
Cette formatait encore en usage pendant le XVIe siècle : voy. H. Estienne, Traicté de la conformité du langage françois avec le grec, p. 19a ; éd. de M. Faugère.
Manière (chambre) Principale, A coucher ; on dit encore en ce sens Maison manable ; du 1. M an ère.
Mar , adv. Malheureusement, A la maie heure ; contraction de Mala hora, qui était passé dans toutes les langues néo-latines, et qu'on trouve déjà dans Grégoire de Tours : Omnes mala hora dixerunt , quod a quibusdam pro auspicio susceptum est ; Historia Francorum , 1. vi, ch. 45.
Margéanoe, adj. Bien servie; litt. Bien conditionnée, Ayant les qualités d'une bonne marchandise, en 1. Mercem :
La nef ert fort e bele e grande , Bone cum cel[le] ke ert markande;
Tristan , t. II, p. 93.
Nous disons encore dans le même sens Une denrée marchande.
Marchibe , part. pas. Pillée par représailles (du b. 1 . Marcha ; nous disons encore en ce sens Des lettres de marque) ou Foulée comme sous les pieds :
Comme l'on plus marcoit la flor, Tant en issoit plus bone odor ;
Partonopeus, v. io833.
Marcie, n. subst. Trafic, Achats : c'est la signification primitive du 1. Mercatua. Lorsqu'il va au marché, le peuple dit encore qu'il va faire son marché.
Marine, n. subst. Rivage; en b. 1. Marina :
Est grant estrif sus la marine :
Car François , li graindre et li mendre,
Veulent a force terre prendre ;
Branche des royaux lignage», t. II , v. 914.
Marris, part. pas. Frappé, Meurtri. En isl. Meria signifie Frapper ', et on lit dans le Fabliau de Vermite qui s'enivra, v. 270 :
De ses deux poins son vis m erra, Et tout son cors mist a essil.
Matées, part. pas. Abattues, Navrées. Ce mot ne vient pas du 1. Mac tare, malgré l'esp. Malar , et l'usage qu'en a fait Ronsard , t. I, p. n3 :
Ft pour garder que plus je n'y retombe, Je veux macter aux dieux une hécatombe. «
C'est le Mat du jeu des échecs dont on a fait un verbe :
Mes mult esteit mas et pensis ; Lai de Gugemer, v. 646.
Kar égailliez, vencui e maz En seront tuit a la parfin ;
Histoire de$ ducs de Normandie , v. 8735.
C'est un mot persan, Schach mat. Le Schah est mort, qui nous est venu d'Orient avec le jeu.
M ecinez , part. pas. Pansée ; du b. 1. Medicinata, La racine est un peu mieux conservée dans la Chronique de Jordan Fantosme, v. i3i4 :
Dunt li esteust doner un denier muneiez A mire de Salerne pur estre medeinez.
Meller, y. act. Combattre; probablement du celtique, malgré le grec rj/90*/«îf$, ^car en br. Mescaden et
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en pal. auvergnat Mescla signifient Bataille, et on lit dans la Vie de saint Thomas par Garnier : Vus quereiz la mellée s'od armes i aleiz ;
B. 1., Suppl. fr. n° a636, fol. %^ v", v. 18.
Meller s'employait souvent dans cette acception :
Ne T féiasent au roi meller, Por rien qu'il séussent parler ; Roman* de Renart, v. «7779.
Voy. aussi le Dolopathos, p. 198,
Mknois, adv. A l'instant, Aussitôt; ordinairement Demanois, comme Demaintenant : du 1. De manu (ipsa). On disait également en grec Kx x*',™$ » en ail. Zehant, et Ton dit encore en it. Immantinente.
Merir, v. intr. Reconnaître, Récompenser; du ]« Mettre, qui avait pris en b. 1. cette signification active. On trouve déjà dans un capitulaire de Charles le Chauve :
Suum servitium débite et rationabiliter vult illi
merere.
Merroient, éondit. du v. Mener :
Cuntre Franceis sempres irez ferir; Si i merret Torleu. le rei Persis;
Chanson de Roland , st. CCXXXI , y. 3.
MESAEsté, part. pas. Maltraité; litt. Malheureux, Mal à Taise. C'est la particule islandaise négative Mis que le v. fr. avait ajoutée à tant de mots en remplaçant Yi par un e, et le v. Aaisier. Voy. ce mot.
Meschine, n. subst. Jeune fille; en goth. Magathsy en ail. mod. Màdchen , qui , dans un pat. piémontais du Mont-Rose, a pris la forme encore plus voisine du v. fr. Maidsin.
Mesdire , v. intr. Se tromper, Dire mal ; trad. litt. du 1. Maledicere,
Mesel, n. subst. Lépreux; du 1. Misellusy qui avait aussi conservé sa signification primitive :
Viex est lor vie, orde et mesele ; De teinte Léocade, v. 11 85.
Mesferont, v. pr. au futur, Se tromperont ; litt. Se rendront coupables envers eux-mêmes. Blondiaus de Néelc semble avoir donné aussi cette signification Mesfaire :
Amours, vous meféisles, Mon fin cuer (sansj trechier;
dans le Romvart, p. 393.
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Mol Lé , part. pas. Formé , Moulé. L'expression actuelle Modelé se rapproche beaucoup plus de la racine latine Modulus.
Molu, part. pas. Tranchant; comme nous le dirions maintenant, Frais émoulu.
Monéé, part. pas. Frappé, Façonné en monnaie.
Puis i mist or et deniers monnaei; Jourdain» de Blaiviet, v. «3*6.
Mons, n. subst. Bouchée, Morceau; du 1. Morsus. Mors, n. subst. pl. Caractère, Nature ; c'est la forme primitive de Mœurs; du 1. Mores.
Mort, part. pas. Tué ; du goth. Maurtkr, Mordrir :
Mort as mun fils ; par le mien escîeatre, A mull grant tort mun pals me calenges ;
. Chanson de Boland, si CCLXli, 3.
Se il se fcussent pris garde de nous, il nouz eussent touz mors; Joinville, Histoire de saint Louis; dans le Recueil des historiens de France, t. XX, p. 2*7.
MooLLiBR, n. subst. Femme; du 1. Mulier.
Mouschet, n. subst. Émouchet; litt. Moucheté. Selon Belon, liv. 111, ch. ai, ce serait le mâle de l'épervier, dont les plumes de dessous le ventre seroient fort mouchetées par le travers. M. Fr. Michel s'est trompé dans son glossaire de Y Histoire des dues de Normandie en expliquant ce mot par Sorte de jouet :
De treis flèches e d'un rtoscbet Deit asaet (tic) aveir teu vaalet;
Mo, adj. Muet; du L. Mulus : voy. la citation du mot Orbb.
Muert, trois, pers. du prés, de l'ind. Demeure; du 1. Moralur.
Navbb, n. subst. Ce que peut contenir un vaisseau, une nef, en 1. Navis.
Nbel, n. subst. Nielle , Dessin noir sur fond d'or ou d'argent ; du b. 1. Mgellum.
Nkeleure, n. subst. Ouvrage en nèel : voy. ce mot.
Nés, adj. Pur; du 1. Nitidus. Ce mot se retrouve dans presque toutes les langues romanes, et Fit. a les deux foruies Nelto et Nitido.
Niules, n. subst. Nouilles. On lit dans le Glossaire provençal, conservé à la B. I. sous le n° 7657 : Neula,
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Nebula ex flore farinae et aquae, Colerida ; et J oh an nés de Janua donne cette explication de Colerida ou Colly— rida : Panis est modicus et triangulus, eoctus et frictus, detersus. On a prétendu que c'était des Oublies, mais plusieurs passages les mentionnent d'une manière trèsdistincte , et Matfre Ermengau disait dans VÊpttre à sa sœur :
Kstas neulas deu hom cuudas manjar.
Ce mot vient sans doute de Nebula, Ëtoffe très légère et transparente dont s'habillaient les dames romaines ; au moins la même métaphore se retrouve dans le nom des Crêpes.
Nocier, v. act. Épouser; du b. 1. Nuptiare :
Famé espouser et nocoier ; Nouveau recueil de Fabliaux et contes, t. f , p. 38a.
Nonal, adv. Non, certes ; du 1. Non, aliud. Ce n'est pas Nennil , dont la désinence a été modifiée pour la rime, puisqu'on le retrouve avec cette forme au milieu du vers :
Nenal, ce n'en est pas raison;
Histoire de* duc» de Normandie, v. 94499.
Nosire , Notre seigneur, comme Messires. On trouve aussi . v. Q719, Nosignor.
Nueme, nom. ord. Neuvième : on écrivait d'abord Nuefme, et le p finit par devenir assez muet pour que l'écriture ne l'indiquât plus.
Oes, n. subst. Besoin , Usage ; du 1. Usus , ou plutôt Opusy puisque la labiale se trouve dans les autres langues romanes : prov. Ops, it. Uopoy daco- r. Op, esp. Hue boa. Ops se trouve même dans Marot, t. Y, p. 388; mais il se faisait de son temps tant de nouvelles créations de mots a bases classiques qu'on ne peut en rien conclure.
Oirre 9 n. subst. Départ, Voyage; du 1. lier, ou du v. Errer. Le ms. B a la variante Aller,
Oissour, n. subst. Femme; du 1. Uxor.
Onbre, n. subst. Portique; litt. l'Ombre (du palais). Ovide disait déjà, Arlis amatoriae 1. 1, v. 67 :
Tu modo Poropeia lentus spatiare sub umbra .
et Ton trouve quelques autres exemples de cette acception dans la latinité du moyen âge. Par une raison analogue, Vmbra signifie môme Banlieue, dans un document de 1307 : Si infra dictam civitatem vel sub umbra ejusdem; Ordonnances des Rois de France9 1. VI, p. 346.
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Oquison, n. subst. Occasion, dans le sens habitnel du 1. Occatio, Moment favorable, Temps propice.
Orains, adv. Naguères; de Ains, Avant, et Orey Maintenant.
Orbe, adj. Obscur; du I. Orbus, sous-entendu lu— minis : aussi lui donnait-on quelquefois le sens d'Aveugle :
Les tort olr. les mus parler; Les orbi voair. les tors aler;
Miracle» de Noire-Dame de Chartres, p. 3g.
Ore, n. subst. Vent; du 1. Aura.
Orendroit, loc. adv. A l'instant même, Aussitôt; du 1. Hora in directum : le pr. en avait lait aussi Orendrei.
Orfrois, n. subst. Or battu, Fil d'or; du I. Aurum fractum, ou Aurum Phrygium, Or pour la broderie que Ton croyait avoir été inventée en Phrygie. De là Fleur d'orfrois (Floire et Blanceflor, v. 977}, Bendes (galons) d'orfrois (Roman de la Violette, p. 88), Ensengne d'orfrois (Romans d*Anseis de Cartage, B. I., n° 7191, fol. 99 r°), et Chapel d'orfrois (Roman de la Rose, v. 558). Une citation que nous empruntons au savant Glossaire de M. de Laborde, p. 4 18 » confirme pleinement cette interprétation : Devise des orfraiz qui doivent estre fais pour la chappe du Roy. Et premièrement le chapperon desdits orfraiz sera de demye aulne de large, et en iceluy sera fait le miracle du concile gênerai quant la terre se leva soubz monseigneur saint Hilaire en disant Domini est terra,.. Et seront faiz les orfraiz, le champ et les laseres d'or de Chipre bien fin et touz les tabernacles d'or et les ymages de soye, et seront du large d'une feuille de papier lesdits orfraiz. •
Ormier, n. subst. Or en nature; du 1. Merus : Or métallique, qui n'est pas roulé sur un fil, comme l'Orfrois :
Car en mou trésor seronl pris Li treze mil besans d'ormier ;
Ordene de Chevalerie^ v. 366.
Ort, n. subst. Jardin; du 1. Hortus.
Osterin, adj. Pourpre; du 1. Ostrum. On y attachait cependant sans doute quelque idée de nuance qu'il est devenu impossible de préciser, car on lit dans un passage que nous avons rejeté, page 121, note a :
Cent porpres et cent osterins.
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Ostoir, n. subst. Autour; contraction de Accepter, forme populaire de Accipiter, qui se trouve déjà dans la Loi Salique.
Oubliez, part. pas. Emporté, Courroucé; nous dirions encore en ce sens : Gardez-vous de vous oublier ; mais , quoique cette interprétation soit plus grammaticale, le sens semble exiger Oublieux , car on trouve un peu plus bas, v. 3595-99 :
Floires li joesne s'oubUa ; Devant ses piex se présenta.
Outre, prép. Malgré; du 1. Vitra.
Ouvan, adv. Cette année; du 1. Hoc anno, en pr. Ogan. On écrivait habituellement Oan et Ouan; le v est euphonique*
Antan fu abainoiemens, Auvan est dolors et tormenz ;
Florit et Lyriope ; B. I», fonds de Sorbonne, n° p. 53a, col. a.
Oveuc, ordinairement Avec, mais il semble ici signifier Ou, et venir de Ubi illucy quoique nous n'en connaissions aucun autre exemple.
Paissoit, imp. Nourrissait, Faisait manger^ comme le 1. Pascebat.
Par (de) : cette locution, encore usitée dans la formule De par le roi, devrait, pour avoir un sens rationnel , être écrite De part (De parle régis) :
De part le roi l'ont salue ;
Homant de Florimont; B. I., n"» 74981, foU S r", col. it v. a.
Paraige, n. subst. Famille, Noble race.
Troys chevaulx de paraige Soubz luy furent tué ;
Fleur de» Chanson*, fol. E v».
Parconibr , n. subst. Participant, litt. Copartageant ;
du b. 1. Parcennariue :
Bien sachiez que maint chevalier Est de cest meffet parconnier;
Du M autel mautaillé , v. 705 ; dans M. Wolf, Ueber die Lait, p. 358.
Par-igal, adv. Également, Tout à fait égaux; on remployait aussi comme adjectif :
Li orz et li plubs si sunt metais, Mes ne aunt mie parigals ;
Benêt, Vie de utint Thomoê de Canterbwry, v. 637.
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Par-( pfrir, Prosterner ; litt. Présenter, Offrir parfaitement :
Sun (lettre grnnt il. guanO a Meu en puroffrit ; Saiul Gabriel de sa main l'a pria;
, Chanson de Holand, st. CMULUl. v. i5.
Paroils, n. subst. De même noblesse, Pair, Qui tient un fief du même seigneur : Et en cest estât fut icclluy Herred promeu et institué baron et per de l'église de Therouenne; a la charge* toutesfoi s que luy et ses hoirs seroient tenuz et submis aveucques les au 1 très pers et compaingnons aians fief de semblable nature, porter l'evesque de Therouenne le jour qu'il prend pocession de son evesche, du lieu ou il est eslu en son siège episcopal ; Lambertus d'Ardres, Chronicon Ghistteuse, v. trad. p. aa4*
Sovent li fesoit set oeilles Non per. s'eles erent pareilles; Et tovent let rapareilloil, Se non pareilles les trovoit;
Homant de Renart, v. 7401.
Les mots lez la loi qui sont accolés à Paroils nous empêchent de le traduire par Parrain, quoiqu'il appelle Floire Filz et Filleus. Dans le Filocopo> c'est Ascalione, le maître de Floire, (jui lui fournit des armes, et il l'appelle également Caro figliuolo mio. Il ne serait cependant pas impossible que Paroils signifiât seulement Parent du côté de la mère, car on lit dans la version populaire italienne :
... un cavalier, che era suo parente.
Pàutônibr, n. subst. Domestique, Homme couvert d'un vêtement grossier, d'un palletoi; du b. 1. Paltonarht# ou PuttaneriuSy suivant M. Hoffmann, Horae B«/— ftcae, t. Y, p. ii6. Cette signification assez , insolite se retrouve dans Mouskes, v. Qa48a \
Et tant les avoit en destroit, : , Qu'il maintenoit ses cevaliers Comme vilains et pautouniers.
Pavement, n. subst. Salle pavée ; du 1. Pavimentum :
Or jouent li baron en un le pavement ; EnfanU Aymon, v. 173. » '
On désignait le tout par la partie que Ton regardait comme la plus importante.
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Paveillon, n. subst. Papillon; du I. Papilio. Un changement semblable a eu lieu en pat. provençal , où Far (alla s'est substitué au Parpailko de l'ancienne langue.
Pelle, n. subst. Perle. Même dans les noms propres, le r suivi d'un l se changeait souvent en l : ainsi Ton écrivait Kalles pour Karlett; Parler, de Parabole était devenu Palier, et le peuple prononce encore en Normandie le nom du Mer le, Merula , comme on; récrivait en v. fr., Mélle.
Penant (se), part. nrés. Se mettant en peine, S'efforçant péniblement. Quoique la racine soit aussi celle de l'esp. Penarse, le sens est tout différent :
Lor bien faires durra petit , Car trop se bastent «Tels pener;
Partonopeue, v. 8189,
Pendant, n. subst. Tertre ; litt. Un lieu pendant , escarpé : comme le 1. Clivus, il se disait également d'une Montée et d'une Descente.
Li chasteax fu moult bien séant, Desor une roche pendant;
Romans de Renart, t. HT, v. 91991.
Par une roche, en un pendant»
S'en vet Renart les saus menus ;
R ornant de Renart, t. I, v. 340.
Penne, n. subst. Peau préparée, Fourrure ; litt. Étoffe, du 1. Pantins. Nous ferons cependant observer que, comme le fr. Duvet et Peau se disaient également des animaux et des oiseaux , il ne serait pas impossible qu'on eût, par analogie; étendu la signification du 1. Pénna.
Per, n. subst. Compagne; du 1. Par.
Periz, n. subst. Mort, ou Genre de mort; dul. Parte ou Periculum. On en avait fait aussi un verbe :
Dame de Chartres, tecorer Qui en ce puis est demore s) * Sot les pierres aèovoilcz.
Dame, de perill le gîtez , Qu'il ne soit pertilés ne mort;
Duplessis, Miracle» de Notre-Dame de Chartres, p. 85.
Perron, n. subst, Dalle qui, comme le fer des che-
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Taux et le fust des liquides , avait pris son nom de sa matière la plus ordinaire.
Pert, ind. prés. Paraît; du 1. Apparet. Voy. la cita* lion du mot Sanblant.
Picois, n. subst. Pic. Ce mot, qui s'est conservé dans plusieurs provinces, vient, comme celui qui Ta remplacé, du 1. Pieu*.
Piumbnt, n. subst. Vin auquel on avait ajouté du miel et différentes épiées; du b. 1. Pigmentum, contr. de Pigmenlatumy Parfumé , sous-entendu Vtnum:
Le vin qui leur sembloit pigment , Tant eitoit cler et savorô ;
Dupletsis, Miracles de Notre-Dame de Chartres, p. 76.
Plain, n. subst. Place; du 1. Planus (locus\ Plaissié, part. pas. Dompté; litt. Courbé, Plié; du 1. Plexus :
Tote en est ma vertu plaiscié ; Tenés moi bien que jo ne cbié ;
Partonopeus, v. 9717.
Il avait aussi conservé sa signification primitive : Li fort te tient, li faibles plesse ;
Branche des royaux lignages, 1. 1, v. *497*
Plaît, n. subst. Accord, Affaire; du b. I. Placitum, Assemblée oii Ton jugeait les procès, qui avait pris aussi ces différentes significations. Ce mot signifie aussi Dessein, et semble alors venir du part, passé de Placere^ Ce qui a plu.
Plenibrks, adj. Remplie; du 1. Plenu*.
Plevir, v. act. Promettre, Engager; litt. Donner un gage ; du b. 1. Plegiare, Plevire :
Dinadares , de l'autre part , Requiest que Tan li face esgart De ce que plevi li avoit ;
Parcesat U Golsis 9 B. L, n" 6837, fol. 88 v°.
Plbz, n. subst. Accord : voy. Plaît.
Poior, adj. Moindre; litt. Pire : du K Pejor :
Quar a plour de lui se?connissoit amie;
Roman* d'Alixunàre, p. 4, v. 10.
Pontonier, n. subst. Fermier d'un paut9 Préposé au pontonage; du b. 1. PûMùnarius.
Porchacier, v. act. el intr. Chercher, Poursuivre; litt. Chasser pour :
Ore pri jeo seinte Agace,
Ke en (7. K'en) ceste vie nus purchace
De nos pecbez rémission ;
Vie de sainte Agathe; dans M. Michel, Rapporte à M. le Ministre de l'Instruction publique, p. a6i .
Tant a coru et porchacié,
Et tant porquis, et tant tracié,
Que toz est chargiez de vitaille ;
Romans de Renart, t. I, v. 479*
Il est aussi pronominal , et signifie alors Se mettre en peine, Méditer, Combiner :
Porchascié s'est Fromons, ce m'est a vis ; Garin le Loherain, t. I, p. 180.
Porpens, n. subst. Pensée, Intention réfléchie; peutêtre la racine de Penser : litt. Peser pour ou Très-bien peser.
Un poi se prist a porpenser.
Et en l'angoisse del porpens...
Partonopeus, v. 4o5s'
Dans Compenser, le y. Penser a encore le sens de Peser.
Port, n. subst. Passage, Lieu où Ton passe un bac : le sens primitif était probablement Défilé, en esp. Puerto :
Ad porz d'Kspaigne ad lesset sun nevold; Chanson de Roland, st. LXIV, v. 11.
De là vient sans doute le nom de Saint-Jean-Pied-de- PorU
Portal , n. subst. Porte de la ville; litt. Grande porte : Se retrairent au palais, au chastel et sur les portaulx de ladite ville; Alain Chartier, Œuvres, p. i85.
Portrait, part. pas. Formé, Dessiné; dul. Traclus pro ; les Portraits étaient d'abord des Images, et sont devenus des Dessins par excellence.
Le drap est d'un riche samit, Il est a merveilles bien fet ; TVI oit honorera le porlret Et les ouvrages qui i sont;
Du M an tel mautaillé, a5s.
Podhbl, n. subst. Milieu du couvercle relevé en forme de pomme. La même raison fait encore donner le
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nom de Pommeau à l'extrémité de la selle et* de la poignée d'une épée.
Praer , v. act. Enlever, Piller; du 1. Praedari.
Praib, n. subst. Proie; du 1. Praeda, dont la prononciation était moins altérée.
Préer, v. act. Prier. CetB, plus conforme à Tétymologie, se retrouve dans les autres langues néo-latines.
Presignibr , v. act. Bénir ; litt. Marquer ou Couvrir du signe de la croix ; du b. 1. Prae*ignare :
Quant il orent assez raangié
Des biens qu'il «voit pourseignié ;
Vie de Jetut-Christ; dans du Cange, t. V. p. 4i3.
Primes, adv. D'abord; du 1. Primum.
Pris, n. subst. Mérite, Valeur, comme le 1. Pretium :
Par tout aloit por son pris querre ; Le vair Palefroy, v. 74.
Proiéb, part. pas. Enlevée comme un vil butin ; du 1. Praedata.
Prous, adj. Sage, Vertueuse ; du 1. Probus ou JVkdens.
Poibr, v. intr. Monter; du v. fr. Puy, Élévation, Montagne , qui se retrouve trop souvent dans les noms géographiques pour ne pas avoir une origine celtique :
Amont l'arbre prent a puler ;
'Romane de Renart , t. III, y. 34910.
Puisque, coni. Après que, comme le 1. Poslquami Puis a conservé la signification de Post. Puns, n. subst. Fruit; du 1. Pomum :
Droit est que soie defors jetez al vent , Por une pome se jo gerpis t'araor;
Adam* drame anglo-normand, p. 9.
On dit encore dans le même sens Pomme d'orange.
Putain, n. subst. Jeune fille; peut-être, comme à la racine latine Pu/tu, et aux mots it., esp. et port., ne s'y ajoutait-il aucune mauvaise idée. On lit encore dans le Romans de Roberl-ie-Diable , qui est certainement plus moderne :
Et li senescaus pour ytant A dit qu'il le fera dolant De la pute que il n'a mie.
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Quans : c'est le 1. Quantus, Combien de, Quel nombre de.
Quar , adv. Donc, C'est pourquoi ; du 1. Quare :
A haute voiz sa feme escrie Et dût : Ydoine t quar m'aie !
Du Segrelain moine, v. 497»
Quarrel, n. subst. Bloc carré, et par suite Pierre de taille ; mais il se prenait d'abord dans toutes les acceptions que nous donnons encore à Carreau.
Que , pr. Ce que ; comme le 1. Quod.
Que , adv. Comme :
La rolne ne fit pas que courtoise;
Quesnes de Rethune ; daos le Romancero fran~ çois, p. 83.
Quand il était répété , le premier prenait la signification de Tant :
Ge m'en irai que bien que mal ;
Romani de Renart, t. III, v, so53g.
Que, conj. Jusques; mais peut-être, ainsi que nous l'avons indiqué , faut-il lire seulement a au lieu de qu'à.
Qubs , contraction assez inusitée : Que les , et même Qui les. On trouve également dans la Chanson d'Antiochey ch. vi, v. 788 :
A son frère revienent qu'es aient au degré. Quist, prêt. Chercha; du v. Quérir ; en 1. Quitivit.
Quoi, adj. Libre, Quitte, comme on disait aussi en v. fr. :
Je te rens quite ta terre et ton pals;
Garin le Loherain t t. I, p. 145.
Du 1. Quieius. On dit encore, mais dans un sens différent, Rester coi.
Rademknt, adv. Courageusement; du v. ail. Hrad :
Les chevaus raderaeirt brocierent Et si roidement s'aquointierent;
Roman* du Chattelaàn de Couci, v. 11 83.
Raioit, imp. d'un v. intr. Luisait, Rayonnait; du 1. Radiabat.
Ravinosb, adj. Rapide, Impétueuse; de Ravine, qui
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n'avait pas dans la vieille langue le sens étroit qu'on lui donne maintenant :
Celé part a'cu vient lt rolne Sour un palefroi de ravine ;
Renart te Nouvel, t. 1379.
La racine est sans doute Rarir ; du 1. Hupere.
Ravisé , part. pas. Pris en pitié ; litt. Regardé une seconde fois : il n'y avait déjà plus que le premier mouvement qui fût cruel.
Rb , n. subst. Bûcher :
En cette pltce feront un re ti granl, Tuit teroii art et gralllié léanz ;
Prise d'Orenge, v. 1081.
Probablement d'origine celtique, puisqu'on lit dans les Gloses d'Isidore : Redulus, Strues lignorum ardentium.
Recort, ind. pr. Rappelle; du 1. Recordor : Se voir record Si ma mémoire est fidèle; litt. Si je me rappelle vraiment.
Rbcovrb, part. pas. Pris, Saisi; du 1. Recuperatus.
Recreantise, n. subst. Lâcheté. S'avouer vaincu dans un combat judiciaire , c'était Croire ce que soutenait son adversaire, et par conséquent le Recroire, puisqu'on était réputé s'être parjuré en soutenant le contraire : voy. le mot suivant.
Rbcroirb, v. intr. Se parjurer, Se démentir; litt. Croire ce qu'on avait nié. :
Renart qui tôt le mont decoit, Qui de mal faire ne recroit ;
Roman» de Renart, v. 19795.
Regort, n. subst. Port naturel ; peutrétre Cap, puis* qu'on lit dans le vers suivant :
De deux parz li vient sa novie;
mais il vient sans doute de l'isl. Gard, Flot de la mer, et signifiait d'abord Eau profonde , puis Golfe. U y a dans une partie encore inédite du Romans des Lohcrains :
Gironville est en un regort de mer, Sor une roche de viel antiquité ;
dans du Cange, t. III, p. 541» col. 1, éd. de M. Henschel.
Cour signifie encore en patois languedocien Endroit pro-
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fond d'une rivière, et Garnier se servait de Gort dans le sens de Gouffre, Abîme :
En pèche finerunt, ne pnrrunt prendre port; La dunt nuls ne resort, karunt el pulent gort;
Vie de taint Thomas; lî. L, Suppl. fr. n'» «636,
fol. 19 V°, V. «9.
Un autre exemple s'en trouve fol. 4 v°, v. 94. Remese, part. pas. Restée; du 1. Remansa :
Et dist : Las ! si niar fui nés Quant mes cuers est si sans moi remés; Pastourele: d ans le tiotnvurt, p. 3o8.
Remirer, v. act. Veiller, Regarder avec attention; litt. Une seconde fois ; du 1. Remirari :
* Dient bien cil qui le remirent, C'unc mais tel chevalier ne virent;
Histoire des duce de Normandie, v. 8716.
Quant il a ung peu regardée et remirée sa merveilleuse beaulté; Meliadvs de Leonnoy$; fol. 108 r°, éd. de i53a.
Renvoiser, v. pron. Se réjouir, Se régayer ; de liai. Vwa, Chanson. Aussi Envoisier signifiait -il d'abord Chanter :
Beaux m'est prinstans au partir de février, Ke primerole espanist el boscaige ; Adont me vient 6n talent d'envoisier Plus k'en iver, au félon tans sauvaige;
Gilles le Viniers ; dans Roquefort, Poésie françoite au XI h siècle, p. 75.
DègoUer se dit encore familièrement des oiseaux qui chantent, et il a conservé une signification plus générale dans le patois de plusieurs provinces.
Repairier, v. intr. Retourner, Revenir; probablement du b. 1. Repatriare, qui se trouve dans les gloses d'Isidore, comme semble l'indiquer l'it. Rrpatriare. Il pourrait cependant venir de Re-apparere, car on lit dans une chanson de Simon d'Autie :
Li biaus estes se resclaive (i. resclaire), Que l'erbe naist verdoians , Que flours et foelles repaire ;
dans M. Dînaux, Trouvères Artésiens, p. 4B6;
et dans le Romans de Florimont; B. I., n° 749g4, fol. 37 v°, col. 1, v. il :
La nuiz s'en va, li jors repaire.
Repondre, v. pr. Se cacher ; du 1. Reporter *e. Le terme de chasse Remise a été fait de la même manière.
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Reposée, n. subst. Traite, Reprise; mais ce mot signifie aussi Aise, Convenance , Commodité :
Ou quatre vilein m'ont trové Uui m'ont balu a reposées ;
Roman$ de Renart, t. III, v. a3ao6 ;
et nous croyons que, comme dans le vers précédent (voy. Lobe), il y avait ici un jeu de mots.
Resgart, n. subst. Souci, Inquiétude; 1ht. Garde attentive : du v. ail. Warto.
Rbslébscbr, v. intr .-Remettre en liesse; du 1. Laetitia.
Resperir, y. pr. Se rendormir; Htt. Se rattraper. Ce verbe avait ordinairement un sens opposé : Spirare était considéré comme l'état naturel, et se disait également lorsqu'on se réveillait après avoir beaucoup dormi, ou que Ton s'endormait après avoir long-temps veillé.
Respit, n. subst. Délai; litt. Regard en arrière; quelquefois aussi Sentence contraire, Pardon :
Je le mettrai , s'il vous plait, en respit, Que moult désire la pais au duc Garin;
Garin le Loherain, t. Il , p. 8.
Par Hester furent respitez
Tous les Juifx a mort condamnez ;
Débat de l'H omme et de la F emme ; dans les Poéties françoises des XV' et XVI* tiède* de la Bibliothèque elzevirienne, t. 1. p. 3.
Respiler se prenait aussi quelquefois dans un sens plus littéral :
On dit que jadis Hercules ,
Filz de ce grant dieu Juppiler,
Le (se. Cerberus) destacha sans respiler,
Et sa chaynne de fer brisa ;
Apologia mulierum, v. 160.
Rbstort, n. subst. Recours, Remise, Remède ; dul. Restaurare. On écrivait ordinairement Resorty et il venait alors sans doute du b. 1. Ressortivum remedium :
Cil de la nef, senz nul resort , Furent tuit perillié a mort;
Histoire des duc* de Normandie, v. 4*079.
Cil ke sunt a dampner, porvéu sunt a mort ; De lur dampnatlun n'i ad mes nul resort;
Carnier, Vie de saint Thomas; B. !.. n° a636, Suppl. fr., fol. ia v", v. 35.
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Retort, subj. prés. Retourne, ou plutôt Tourne :
(îrant erre après le roi acort; Li rois li coine qu'il retort;
Tristan , 1. 1, v. 1957.
Retour , n. subst. Ressource : expression empruntée à la langue des tournois, où, quand on n'avait pas réussi dans une première rencontre, on retournait pour essayer de nouveau son adresse et ses forces.
Retraiant, n. subst. Reflux; du 1. Mare retrahente :
O'I le montant enfloté sont, Et od le retraiant s'en vont :
Li retraians les met en mer ;
• Partonopeus, y. 7585.
Ou dit encore que la mer se relire.
Retraire, v. act. Renouveler, Soutenir; du 1. Re (Iterum) Trahere :
Qar le jugemenz est ja fez, Uui sera au grant jor retrez ;
Bible au seignor de Berze, v. 735
Le Lexique roman de Raynouard donne aussi à Retraire la signification de Retenir; mais il n'en rapporte aucun exemple.
Rkuber . v. act. Dépouiller, Prendre avec violence ; du v. ail. Roub, Dépouille. On lit déjà dans la Loi Salique : Si quis in via alterum adsalierit et eum raubaverit.
Rivière, n. subst. Campagne nue; l'opposé de Bois dans les poèmes du Xlll* siècle :
Et vait en bois et en rivière;
Partonopeus, t. i883.
Sot de rivière, d'esperviers et d'ostours. Et sot des bois plus qtie.nus venéors;
Romans d'Agolant, v. 838.
Sans doute du v. ail. Reif^ territoire, Banlieue. Rober , v. act. Voler : voy. Reuber.
Roberes , n. subst. Voleur:
Ne sai se estes roberes ou espie ;
Bataille d' A les chant; R. I., n» 7535, fol. aig v<\ col. s. ,
Rober est resté en anglais.
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Roc, n. subst. Pièce du jeu d'échecs qu'on appelle maintenant la Tour. C'était le nom qu'on lui donnait en v. ail., et on le trouve encore au XVIe siècle dans une locution proverbiale :
Il ne tient ny i roy ni a roq ;
Farce des Maleontents, p. 33i.
Roeh signifiait un Héros dans l'ancienne langue persanne (d'Herbelot, Bibliothèque orientale, t. III, p. 139), et l'isl. Brokr a la même signification. L'ancienne forme de cette pièce explique son changement de nom. Les rocz , dit le Plaisant jeu des eschez , sont elefans por— tans tours sur leurs dos et des hommes dans les tours.
Roond, adj. Rond; première contraction, du 1. Rotundus.
Rouver, v. act. Demander, Prier, Ordonner; dul. Rogare :
Douce dame, je ne vous os rouver Ce dont amorti ne me rueve pas tere ;
Chansons du Chaslelain de Coud, p. a 6a, éd. de Luborde.
Les Rogations s'appelaient pendant le moyen âge Routaisons.
Rueve, ind. prés, de Rouver : voy. ce mot.
Sachier, v. act. Tirer. Ce mot, dont la racine se retrouve dans l'esp. et le pg. Sacar, et qui est resté dans le pat. picard Saquier et le fr. Sacade, est d'une origine douteuse.
Sage, adj. Savant, comme le 1. Sapiens :
Moult fu sage d'astronomie; Tout en congnoissoit la maistrie ;
Livre de Lusignan, v
L'esp. Sabio avait primitivement le même sens, et l'on fait un contre-sens en appelant Alphonse X Alphonse-le- Sage.
Salir, v. intr. Sortir : le 1. Satire avait quelquefois cette signification , que l'esp. et le v. pg. ont aussi conservée.
Saluts, n. subst. Souhaits de bonheur, Bénédictions : dans plusieurs provinces, on appelle encore le Salut Bénédiction. Fortunatus employait déjà Salut atorium dans le sens de Epistolae salutatoriae. On donnait même en v. fr. le nom deSalus d'amour à de petites pièces amou-
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reuses : il y en a trois dans le ms. de la B. I., n° 7609*, fol. 97 r°, fol. io3 v°, et fol. 114 v°. Sanblant, n. subst. Apparence, Manières, Visage ;
Met bus oevres et bus «ambiant Pert il qu'il soient bones gens ;
Bible au seignor de Bette, V. 307. .
Du 1. Sim Hare ou Simulare. Le fr. Mine a pris aussi ces deux significations.
Saut, n. subst. Élan comme pour sauter, Galop :
EtGirfleB i «la le saut;
Du Mantel mau taillé, v. 731.
On employait le plus souvent le pluriel :
Et li cers s'en foi les saux,
Qui n*e*t pas bel de lor enchanz ;
Roman* de Renart, t. III , v. aa35i.
On lit encore dans un sermon de Mcnot sur la Passion : Adonc reliquit octo Apnstoto* au bout du jardin, et va quatre ou six petits saulx, et cepi/ Pelrum par le collet ; dans Labouderie, Sermons de frère Michel Menai sur la Modelante , p. xxviu.
Savoir, n. subst. Sagesse; du 1. Sapere : voy. cidessus, p. cxxv, v. 14.
Segurement, adv. Avec confiance, Tranquillement; du 1. Serura mente.
Segurs, adj. Rassuré; du LSecurus.
Sejor (a), loc. adv. En repos, Sans inquiétude. Le pat. d'Auvergne a mieux conservé le sens et la forme primitive (Sedis dies) :
Jamais le cœur n'a de sedjor; Montagnarde de Saint-Saute.
Semondre, v. act. Inviter, Avertir; dul. Submonere, Summonere, dont nous avons fail aussi Sommer : Li rois Loeis fist semondre son ost ;
Romans de Roué v. 3646.
Nous avons conservé, mais en lui donnant un sens différent , Semonce.
Sentine, n. subst. Fonds de cale; du l.Senfina.
Sentir, v. intr. Remuer; sans doute par analogie à ce qu'on disait d'un entant dans le se.n de sa mère : voy. du Cange, t. IV, p. 190, col. i, éd. de Henschel.
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Seror, n. subst. Sœur ; comme le 1. Sorar :
estoienl deus serours ; Andeus orent riches seignours;
Roman» de Florimont ; B. I., 1107498*, fol. s r°, col. 1, v. il.
Sevrer, y. act. Séparer; comme le 1. Separare. Signor, n. subst. Mari; on se servait aussi dans le même sens du mot Baron :
Moult ol le cuer tristre et trié; De sun baron se trest arrière :
Marie de France, t. II» p. 384.
Sorf, adv. Lentement; litt. Doucement: du 1. Suave:
Mout soef moinne son cheval;
Roman* de Florimont ; B. I., n° 7498*, fol. 5 vt col. ir v. 3.
Soen, Sien ou peut-être Apres, Ensuite (du 1. Subinde), quoique la forme habituelle fût Sovenles eiSoentre. Soffraite, n. subst. Besoin; litt. Souffrance:
Se tôt li home qui i sont Estoient tel par tôt le mont , Jamais feme ne concevroit :
Grant sofraite de gent seroit;
Romans d'Eneas; dans Alexandre Pe y, Euai. p. 40.
Soler, v. intr. Avoir coutume; du 1. Solere. Soltiment, adv. Ingénieusement, Adroitement; litt. Subtilement :
Moult sot cil ovrer soltivment;
Partonopeut, io3o6.
Son (en), loc. adv. Au haut, En plein; du I. In summum :
En som un tertre sunt monté ;
Roman* de Rou, y. i3o8a.
Sons, n. subst. Air, Chant; du 1. Sonus. Ce passage en précise le sens :
Iles fables fait on les fabliaus Et des notes les sons noviaus, Et des tnateres les canchons, Et des drns cauces et cauchons;
Fabelet de la VieUele; B. L, ms. 6987, fol. 344 r\ col. 1.
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Sor, adj. Brillant; litt. Noir : sans doute de quelque idiome germanique, puisqu'en v. isl. Sorta et Sorli signifiaient Couleur noire :
Dont véi6siez chevox esperoner, Sors et bausans et gris et pomelez ;
Chanson du vilain Hervis\ B. I., fonds de Saint* Germain français, n° i*44» f°l« 9 r°» C°L i» v. 99.
Mais, comme Nigrans, ce mot signifiait Noir brillant, et on le prit aussi dans l'acception de Lustré, Brillant :
Lors le saisi par les cheveus Que ele avoil luisanz et sors Tout autresi comme fins ors ;
Li fabliau des Treces, v. 16a.
Une origine basque n'est cependant pas absolument impossible : Zuria, Ckuria , siguifie Blanc, et Ton aura pu s'en servir pour désigner toutes les couleurs opposées au Noir. Quelque chose de semblable se trouve dans le nom anglais du Hareng saur, Red herring.
Sorjoer, v. act. Gagner; lui. Jouer au dessus, Surpasser au jeu.
Sortir , v. intr. Se marier, S'assortir; litt. Tirer au sort : du 1. Sorliri.
Sodés, adv. Agréablement, Suavement; du 1. Suave.
SouFPisANT, part. prés. Ayant suffisamment mangé, Rassasié; du b. 1. Suf/iciens : voy. du Gange, t. VI, p. 437, col. 9, éd. de Henschel.
Rendant vfande prouffitable Qui assuffit le corps et l'ame ;
Vie et Passion de Monseigneur sainct Didier, p. n3.
Soupecon, n. subst. Inquiétude : ce n'est pas sans doute le 1 Sus p ici 0, mais un mot nouveau formé de Sub pensare. Rutebeuf disait également dans son Fabliau de freire Denise, v. 80 :
Cil qui la glose li devoit Faire entendre de sa leçon , La mist en maie soupeson.
Souploier , v. act. Abaisser, Assouplir ; litt. Plier sous sa volonté : du b. 1. Supplicare :
Il se set bien ameloier Par chûer et par soploier ;
Romans de la Rose, v. 3 147.
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Sourt, ind. prés. S'élève; du 1. Surgit : il ne se dit plus que de l'eau, et dans le sens de Sortir.
TxiLLié, part. pas. Strié : du b. 1. Talia. On lit déjà dans Tertullicn : Nec artificem necesse est, qui pridie rugas ab exordio formet , et inde deducat in talias ; De Pfl/lio, ch. v ; Opéra , p. 137, éd. de Rigaut.
Talent, n. subst. Désir, et par suite Disposition, Capacité ; du 1. Talentum , Poids, qui avait pris aussi le sens de Pensée. On lit déjà dans un document de 1098 cité par du Gange : Si venerit ad aliquam de meas familias in talentum ; et Voltaire disait encore, dans une lettre à d'Argental du 16 février 1761 : J'ai quelque maltalent contre M. de Malesherbes, qui protège les feuilles de ce monstre.
Tantost, adv. Aussitôt : c'est sans doute le 1. Tarn, auquel on aura conservé sa signification.
Taut, ind. prés. Enlève, Prend ; du 1. Tollit. La forme latine était habituellement mieux conservée :
Puis si li tolent se sceptre e sa curune ;
Chamon de Roland, st. CXXXlll , 16.
Teche, n. subst. Naturel, Disposition ; sans doute du celtique, car en br. Tech a encore cette signification. Tesbl, n. subst. Agrafe :
Ad chaenetes d'or delgies, Bien ovrées et bien taillies, Furent athacié li mantel :
De fin or furent li tasel Dont l'ovraigne moult plus valoit Que l'ors méismes ne faisoit ;
Partonopeus, v. io6a5.
Que diroie plus dou mante) ?
Moult fu riches et bons et beax :
Quatre pierres ot as tesseax ;
Romant d'Erec et d'Enide ; B. 1„ n° 749*4. foL
49 r°, col. a, v. 5.
Du 1. Taxillusy qui était passé aussi dans la nouvelle langue avec sa signification littérale , Tassiel* Tasseau. L'angl. Tassel ne signifie plus que Gland, Bordure.
Tomblel, Tombeau ; du 1. Tumultts. Cette forme inusitée n'est pas une faute de copiste : le premier l était étymologique, et ne s'est perdu que par euphonie.
Ton, n. subst. Tour, Evolution, Combat; delà Tex-
pression Tomes de bataille, qui revient plusieurs foiç dans les Assises de Jérusalem , ch. lxv, etc. :
Néis Guilliaume de Salerne ' C'on tient a preu et a hardi Ai batu, bien le \l. ice?) vous di, Jambes levées, a un tor;
Raoul de Housdaing, Songe d'enfer; dans M. Jûbinal, Miitéres inédits, t. II, p. 39a.
Voy. Torner.
Tore ou Thorr, n. subst. Hune, ou plutôt Parapet, Pavesage de la hune. A certain thick and round circle or member about a pillar, dit Gotgrave , et il ajoute vieux mot»
Torner, n. subst. Combat, Victoire : parce qu'après une rencontre où l'on n'avait pas été abattu, on tournait pour prendre du champ et recommencer la joute. Tor avait môme pris un sens encore plus précis :
Au tor francois a deus Turs cra vantez ; Bataille d'Ateschans, v. 1761.
Tornoi, n. subst. Bataille :
Je cuidois bien Fr ornons pais nie quéist, Et il me mande le tornoi, la-matin !
Garin le Loherain, t. II, p. i5i.
Torpin, n. subst. Faîte; sans doute de quelque langue germanique, car l'isl. Toppr signifie Sommet, et lés Normands avaient une grande propension , qu'ils conservent encore, à déplacer le r qui suivait une consonne et k le mettre auparavant.
Toas, n. subst. Tour, ou peut-être Ciboire; du 1. Turris : on connaissait déjà des étoffes brodées de tours; voy. Fr. Michel, Recherches sur les étoffes de soie, t. II, p. 237, note 1. Malgré un passage du Romans de Jaufre :
Una porta obrada ab Dors E pencha de moutas colors ,
(dans Raynouard , Lexique roman, t. I, p. toi)
la prép. Par rend cette explication douteuse et fait songer à une loc. adv. Tout autour, D.ms son pourtour.
Tort, subj. du v. Torner \ Retourne.
Touaile, n. subst. Serviette, Essuie-main ; du v. ail. . Duahilla.
3 1 o Glossaire.
Toucher, v. act. Empoisonner ; du 1. Toxieum , qui était aussi passa en français :
lluec fu mort par un loxiche ;
Romani de Rou, v. 8379.
Peut-être, malgré le pr. Tvscar% faut-il écrire en un seul mot, comme dans une foule d'autres passages, Entouscher.
Toursiaus, n. subst. Marchandises; litt. Paquets. Vit. Torciare signifie Empaqueter, et peut venir du 1. Tortus; mais le v. isl. Truss signifiait également Paquet , Bagage, et cette forme était assez répandue dans toutes les langues romanes pour rendre cette dernière étymologie aussi probable :
Acheta li roube de pers; Moult par-ot le sens a envers, Si la ploia en un trousse! ;
Fabliau de la Bourse pleine de sens, v. 107.
De là Trousser, Charger :
Lî mul e li sumer sunt garniz e trusset;
Voyage de Charlemagne, v. «4°»
Nous avons môme encore Détrousser et Trousse. Tousel, n. subst. Jeune homme :
Ot un neveu jouene tousel; Molt i avoit biel damoisel ;
Romans de la Violette, p. 89.
Le pr. Tozar et rit. Toso avaient la même signification.
Traianz, n. subst. Mamelles. Ce mot se dit encore des vaches dans le patois de plusieurs provinces, et semble venir de Traire.
Trametre, v. act. Envoyer : c'est le 1. Transmitterey dont le sens s'est modifié plus tard.
Travail , n. subst. Peine, Souci :
Dame, or vos vuel merci crier, Qu'il vos menbre de cest chailif Qui 0 traval et a duel vis;
Roman de Tristan, t. I, p. gî.
Voy. Travillé.
Travers, n. subst. Droit de colportage, ou, comme nous le dirions maintenant, de circulation; litt. de tra* versée.
Travillé, part. pas. Fatigué; du 1. Trons-vigilia, 011
Glossaire. 3i i
du ceît., puisque Trafod sign. Travail en kymri, et Treabh Labourer en gaêl. L'isl. Trafali semble un mot d'origine romane , car il ne se trouve pas dans les autres langues gothiques.
Karles se dort cum hume traveillet; Chanson de Roland, air. CLXXXI.
Travelié somes et pené,
Et moult avons par mer walcré ;
Partonopetts, v. 9499*
On dit encore Etre en travail pour en peine d'enfant.
Travillier, v. act. Contrarier, Fâcher : voy. le mot précédent.
Très, n. subst. Voile; de Fisl. Traf, en b. 1. Treffa : N'i ot très n'avirum, guvernail n'estruman;
Romans de Horn et Ritnenhild, y. 74.
Tresgiteures, n. subst. Ornements fondus, et par suite Sculptures : voy. le mot suivant.
Tresjeté , part. pas. Fondu ; litt. Parfaitement jeté. On dit encore maintenant Couler d'un seul jet. C'est au moins la signification qui convient le mieux aux différents passages oii nous avons rencontré ce mot :
De fin or tresjeté i ot une ymagele ;
Romans d'Alixandre, p. 341, v. 98.
Oa trouve cependant dans Perceval-le-Galois , suivant M. Rochat, Ueber einen bisher unbekannten Perche val li Galois, p. 19 :
Onques bataille a campions Ne fu plus menu tresjelée.
Treslit, part. pas. Tissu ; peut-être de Trans-licium. On ne le trouve guère qu'avec Haubert, et il sign. alors Cotte de maille. Lice s'est conservé dans quelques locutions , comme Tapisserie à haute lice.
Trestourner, v. act. Casser; litt. Tourner tout à fait, Changer entièrement: on dit encore dans le même sens Retourner.
Tricherie, n. subst. Tromperie, Intrigues;: du 1. Tricae.
Trifoirb , n. subst. Incrustation ; œuvre magistrale des orfèvres, comme celle des architectes était une église à trois portes de face, un Triforium, et on lui donna le même nom. La grande renommée d'habileté et de rt-
3iQ
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chesso que conserva Salomon pendant tout le moyen âge fit appeler les incrustations les plus riches Trifoire de Salomon,
Li corn estoit de iveure
Knlaillni de trifure ; Peret i oui assises Qui en le or Turent mises ; Laiê del Corn., v.,41.
Tropel, n. subst. Grand nombre; litt. Troupeau : du b. I. Tropi*u*j qu'on voit déjà dans le tit. lxxii de la Loi des Alamans :
Mien estoient an un tropel Soixante ou quatre-vingts ou cent; polopathot ,p «3i.
Ce sens se retrouve dans le v. fr. Atropeler, et s'est conservé dans Attroupement.
Truant, n. subst. Menteur; probablement du celtique, puisque en kymri Truan sign. Misérable, et en br. Truenl, Gueux, Mendiant II avait pris dans le b. 1. le sens de Vagabond sans armes, marchant les pieds nus : Trudenucs vocamus qui ex eo sic appellantur, quia trudunty id est lc\ iter transigunt quaquaversum peragrantes annos (/. agros, ; Guibertus, Gesta Deiy 1. vin, ch. 5.
Trusque, prép. Jusqu'à ; du 1. Trans usqut. Turadim , n. subst. Térébinthe; sans doute du gr.
Unes, piur. de Une, Des. Ce pluriel est encore usité en esp., et on lit dans Les quinze joyes de mariage : Il a unes bottes qui ont bien deux ou trois ans; p. 4a, éd. de M. Jannet.
Vaer, v. act. Refuser, Défendre; du I. Vetare : on disait ordinairement Véer :
aussi des choses, et il signifiait alors Ayant de la valeur : il a gardé çe sens dans la phrase familière N'avoir pas un sou vaillant. En roumanche il a même pris la signification de Grand :
L'Otra ebauté a pids-djins ouna valhinta môia;
Le* TUvreU ; dans la Bibliothèque romane de la Suiue, 1. 1, p. 160.
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Vaine, adj. Muette, Impuissante à parler; litt. Abat* tue, Inutile : du 1. Vana :
Mais sa bele fille la bloie
Ne fait de nul déduit sanblant :
Aioi a le cuer vain et trenblant ;
Romans de Roberi-le-diable , fol. G. H, éd. de M.Trebutien.
Vàir, adj. Brillant, Eclatant; du y. ail. Far :
Les iex ot vairs oom cristal ;
dans Auguis, Poètes fronçait, t. II, p. 364«
Les yex Ôt plus vairs c'uns faucons ; Rotnant de la Rote. v. 535.
On disait également en v. àll. Liehten ougen : voy. Gotfrit de Strasbourg, dans M. von der Hagen, Minnesingery t. II, p. ?66. Plusieurs mots homophones ne différaient que pur des formes orthographiques qui n'étaient pas toujours conservées. Ainsi on Jit dans la description du cheval de Camille du Romans d'Eneas :
Le col ot bai et fu bien gros , Les crins indes et vers par^fios ; Tôt ot vaire l'espalle destre Et ot bien grise le senestre ;
dans Alexandre Pey, E$tai tut U Roman* d'Enea* , p. i5.
Vairon, n. subst. Cheval hongre; du v. ail. Pherit. On trouve aussi Voir au cas direct : Le voir palefroi.
Vause, n. subst. Voûte; du b. 1. Yolsura; mais il prenait habituellement un Ten v. fr. Et sont en lu huiche de la vile, qui est en la volte ; Charte de 1271 ; dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes , iv* Série , t. II > p. 200.
Vbnredi, n. subst. Vendredi ; du 1. Veneris dies. Les autres idiomes romans avaient également conservé la forme latine : Veuerdi en it.r Venre* en prov* Vineri en daco-roman. Au restet le ms. 9987 n'avait pas adopté généralement le d euphonique i on y trouve encore En± genré, Tenrement. ^ . , 1
Ventée , part. pas. Jetée; litt. Jetée au vent :
Celui dev[e]reit boum prendre E pus venter la cendre ;
Lais del Corn, ?. 399; dans M. Wolf. Ueber dit LaUt p. 336*
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Vergoignoit, imp. Enrageait, Frémissait de honte : de Vergogne, en 1. Verecundia.
Vergondb, part. pas. Maltraité, Mis à mort; du 1. Verecundia. Ce mot ne se prenait habituellement que dans un sens moral ; mais on trouve aussi :
N'i poet estre femme trovée Ne seit honie e vergondée,
c'estr-à-dire violée, et on Ta dit par analogie de toute espèce de violences.
Vergonder, v. act. Attraper; litt. Faire honte : voy. le mot précédent.
Verrière, n. subst. Guichet vitré, ou simplement Vitre. Dans la Coutume de Beauvoisis, ch. xxiv, il signifie Vitre dormante ; mais on lit dans une description de l'incendie de Notre-Dame de Chartres :
L'ardeur du feu le pion fundi , Trebuchierent murs et mesieres.
Brisèrent cloches et verrières ;
Duplessis, Miracle* de Notre-Dame de Chartres» p. 19.
Vert, adj. Luisant, Poli; faute d'orthographe assez commune pour Voir.
Lor escuz furent depeciei et troëx , Et lor vert helme desront et desodé ;
Chanton du vilain Hervis ; B. I., fonds de Saint- Germain , n° i*44, fol. 36 v1», col. i, y. ai.
Viatide, n. subst. Toute espèce d'aliments; du 1. Vtvenda. Nérée disait dans le Triomphe de la Ligue, act. 11, se. 1 :
Il (Dieu) donne la viande aux petits passereaux.
On a même appelé les pâtes dltalie'Vtantfe* de pâle, et c'est encore le nom que leur donne le P. Labat; Voyages en Espagne et en Italie, t. II, p. 4*«
Vibr , v. act. Empêcher, Défendre ; du 1. Velare. On disait habituellement Véer ou Deveer : voy. Deveement.
Vilonner , v. intr. Agir comme un vilain , ou Faire une chose vile. Ce mot n'a, comme on voit, aucun rapport avec la moralité du poète Villon, auquel plusieurs étymologistes ont voulu le rattacher.
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Violer , t. act. Soumettre à la force , Traiter avec violence : c'est le sens primitif du 1. Violare,
Vis, n. subst. Croyance, Opinion ; de quelque langue teutonique où Vis, Yuan, Wissen, sign. Savoir, Certitude, Science. Ce mot pourrait cependant venir aussi du 1. Visum : Visum mihi fuit.
Vivendier, Hôte; litt. Donnant a manger : du 1. Fivenda :
Beaus esteit trop e bons parlera, Donierre e larges vïandiers ;
Histoire des ducs de Normandie, v. 37194*
Voile , n. subst. Veille; du 1. Vigilia.
Voist, subj. prés. Soit; litt. Aille; dul. Vadere, qui ne s'est conservé que dans quelques personnes du présent de Tindicatif.
Volatine, adj. Légère, ou peut-être une corruption de Violaline, Violette. Ce mot n'est cité sous aucune de ces deux formes dans le livre si érudit de M. Michel sur les Etoffes de soie, et nous ne hasardons cette interprétation que par une induction souvent bien trompeuse : voy. le b. 1. Volagium, Votaticha, et le v. fr. Volet.
Volé , part. pas. Tourné ; du 1. Volutus. Cette expression,
Endui li hueil li sont volé,
se trouve assez souvent dans les romans du moyen âge, et le peuple dit encore dans le mime sens Tourner de l'œil, Voccher , v. intr. Vomir :
El puis après a escopi Et a vouchié et a vomi;
Fabliau de l'Escureul, v. i85.
Vuivre, ji. subst. Serpent; litt. Vipère, en 1. Viper a (Vivipara) : c'est encore là forme teutonique (Wipera) ou celtique (Wiber), qui avait déjà disparu de la Givre du blason.
Wauquerans, part. prés. Errant ça et là , au hasard, Cherchant les aventures; litt. Cherchant les bois. Au moins le w semble trop étranger aux habitudes de la langue pour n'avoir pas une origine étymologique (v. ail. Walt) , et le l lui-même était habituellement conservé (voy. v. 1074) : Pur co David d'iloc s'enturnad odtuz ses cumpaignuns, entur sis cenz que il i out : e alerent
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walcrant ca et la (hue atque il\ue vagabantur incerti); livres des Jiifr, 1. I, ch. xxiu, v. i3.
A «n jor li mut grant tenpeste.
Car rault formant comut la mer :
Set net comancent a vaucrer;
Romans d'Eneas ; dans Heyse , Romanische t»tdiia auf italianisehen Bibliotheken , p. 37.
Aumacour. Ajoutez à la fin :
On lit encore dans une romance du Cid qui n'est . que de la fin du xvie siècle :
Pues mataste un caballero, El mejor de los mejoret , La defensa de la fe, Terror de los Almanzores ;
dans Duran, Romancero gênerai, t. 1» p. 48t*
Beter. Ajoutes à la fin :
, A pie estoit , el poing le branc letré ; Et ce (l. seï defanten guise d'or(s) beté;
Chamon du vilain Hervit ; B. I., fonds de Saint- Germain , ri" ia44 » 81 v"f c°l* *j T*
Case. Casa Ajoutez et en v. fr. Case :
Nous allons a la caze nostre;
Mystère de saint Quentin; dans M. Fleurj, Jeux de Dieu , p. i5.
Ajoutez à la fin:
Peut-être cependant ce mot signifie— t— il seulement Demeurant dans la ville , Etabli à demeure fixe : en v. esp. Casa avait le sens de Ville, et Joinville nous apprend que les croisés appelaient tout lieu habité Casel.
Coivb. Ajoutez à la fin : La coiffe empêchait que le
ADDITIONS
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frottement du casque ne fût trop nuisible aux cheveux, et n'y tenait pas habituellement : voy. le Poema del 6'ûf, t. 3io5 et suivants. On lit même dans la romance Cer* cada tient a Sevilla :
La capellina se enlaza ,
La cofia se le ha quitado :
En el suelo se cayô
Que en ello no babian mirado ;
dans Puran, Romancero gênerai, t. II , p. i5.
Di. Ajoutes à la fin :
ecors aura ainz que past le tierz di ; Coronement Looyt, v. i49<>-
Effboi. Ajoutes à la suite : Lavine dit afcssi de l'amour dans li Romane d'Eneas :
Son vengement en a bien pria; A graut effroi a mon cuer mis;
dans Alexandre Pey, Euai iur li Romane d'JEneas , p. «9.
Enfant. Ajoutes à la suite : On trouve même cette définition dans Las siete Purlidas, P. III , tit. 11 ,1. i3 : Catanes e Valvasores son aquellos fijos d'algo en Italia , aque dizen en Espana Infançones. E como quier que estos vengan antiguaniente del buen linaje, e ayan grandes heredamientos pero non son en cuenza destos grandes senores, que de susodiximos.
Est al. Ajoutes à la fin :
S'il estoit feruz de vint dan, Mais que il pofsttant voler Qu'il se fust baigniez en la mer, Maintenant n'aroit point de mal :
Au champ revendroil a estai ;
Roman» de Florimont; B. I.t n° 7498*, fol. i5 r°, col. a , v. 19.
Estor. n. subst. Ornement, Garniture; du 1. Instauratnentum , comme Estrument de Instrumentum : selon du Cange, Estoirement et Estor ement auraient seulement signifié Quidquid ad vitae et vestitus necessaria pertinet; Glossarium, t. III, p. 107, col. 3.
Honor. Ajoutes à la fin : On voit encore sur les an* ciennes monnaies béarnaises, Onor fur cas Morlanl, que Ton traduit à tort par Château de la fourquie de Mor-
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laàs , au lieu de Souveraineté ou Droit seigneurial de la place du marché (fori loti) de Morlaàs.
Qui que s\>n lot, ne qui s'an plaigne, C'est li cuens llanris de Chanpaigne tjui tenoit la terre et l'anor ;
Fabliau de la Plantez, v. 109; dans Méon, Nouveau recueil, 1. 1 , p. 34*
Mange. Ajoutez à la fin : Après avoir volé quatre tanches à un paysan, le curé Arlotto lui disait : Se tu avessi fatto com ho fatto io, non le avresti perdute; che ho messe le mie nella manica , ne mi saranno tolte che io non senta; Facezic del piovano Arlotto , p. 5.
Mandegloire. Ajoutes à la fin: En ce temps (14*9) fist ardre plusieurs mandagoires , que maintes sortes de gens gardoient en lieux repos ; et avoient si grant foy en celle ordure que pour vray ils croy oient fermement que , tant comme ils l'avoyent, mais qu'ils fussent bien nettement en beaux drapeaux de soye ou de lin enveloppés, que jour de leurs vies ne seroient pouvres; Chronique d'un bourgeois de Paris; dans Michaud et Poujoulat, Collection de Mémoires, Ie Série, t. III, p. *53. Et si vous dy que qui porroit finer d'un vrai mandegloire , et le couchast en blans draps , et lui presentast à mangier et à boire deux fois le jour, combien qu'il ne mengue ne boive, cellui qui ce feroit devendroit en pou d'espace moult riche , et ne sauroit comment; Les Evangiles des Quenouilles , journ. II , ch. Il , p. 33 , éd. de M. Jannet.
Port. Ajoutez à la fin : Froissard l'appelait enccore Saint-Jean-du-Pied-des-Ports.
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